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II  INTRODUCTION. 

de  ces  Memoiressont  I'origine  du  livre  que  nous 
faisons  paraitre. 

Ces  Memoires  etaient  jusqu'alors  inedits , 
mais  leur  existence  £tait  connue  :  le  P.  Lelong* 
les  a  signales  dans  ledition  de  1768  de  la  Bi- 
bliothkquc  de  France  continuee  par  Fevret  de  Fon- 
tette;  Voltaire  en  a  parle  dans  sa  correspon- 
dence; le  president  Henault,  dans  son  Abrkjc 
chronologique  de  rhistoire  de  France,  leur  a  em- 
prunte  le  ravissant  portrait  de  la  belle  et  infortu- 
nee  princesse  Henriette  d'Angleterre.  Les  posi- 
tions di verses  qu'avait  successivement  occupees 
Daniel  de  Cosnac,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Gonti,  ev£que  et  comic 
de  Valence  et  de  Die,  prince  de  Soyons,  conseiller 
d'Etat,  premier aumonier  de  Monsieur,  ducd'Or- 
leans,  frere  de  Louis  XIV,  confident  d'Henriette 
d'Angleterre,  archeveque  d'Aix,  commandeur 
de  TOrdre  du  Saint-Esprit',  membre  important 
des  Assemblies  du  cleric  de  France,  president 
des  Etats  de  Provence,  les  phases  historiques 
qu'il  avait  parcourues  depuis  les  agitations  de 
la  Fronde  jusqu'au  calme  majestueux  de  la  mo- 
narchic du  grand  roi,  ne  pouvaient  que  fournir 
un  recit  instructif  et  interessant.  Cette  attente 
n'a  pas  etc  dementie.  Ces  Memoires  sont  devenus 
une  source  aulhentique  et  nouvelle  011  nosmeil- 
leurs  ecrivains  ont  puise.  les  uns  des  preuvos 
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historiques,  d'autres  de  curieux  episodes,  quel- 
ques-uns  des  analyses  tracees  avec  une  plume 
de  maltre.  II  suffit  de  citer  :  Madame  de  Longue- 
ville,  par  M.  Cousin ;  les  Nieces  de  Mazarin,  par 
M.  Am&lee  Renee ;  les  Etudes  litttraires  et  histo- 
riques de  M.  le  baron  de  Barante,  les  Causerm 
dulundide  M.  Sain te-Beuve ;  ils  ont  fourni  k 
MM.  de  Monmerque  et  Paulin  Paris  des  notes 
prScieuses  pour  leur  Edition  si  complete  des  M6- 
moires  de  Tallemant  des  Reaux;  Tediteur  de  la 
derniere  edition  des  M6moires  du  due  de  Saint- 
Simon  les  a  pareillement  utilises.  Enfin  ces  Me- 
moires  ont  ete,  de  la  part  d'erudits  distingues, 
l'occasion  de  recherches  qui  n'ont  pas  ete  infruc- 
tueuses  pour  des  publications  de  documents  in6- 
dits  etpour  des  editions  d'ouvrages  oublies  aux- 
quels  ils  apportaient  un  int6r6t  nouveau  :  citons 
les  lettres  inedites  adressees  par  Daniel  de  Gos- 
nac  au  marechal  de  Noailles,  conservees  a  la 
bibliotheque  du  Louvre  et  publiees  dans  le  Bul- 
letin de  la  Sociiti  de  fhistoire  de  France  de  Tann6e 
1852;  les  documents  publies  ou  indiques  par 
M.  Parent  du  Rozan  dans  le  m6me  Bulletin, 
annee  1853;  les  Lettres  inidites  de  la  princesse  des 
Ursins,  publiees  par  M.  Geffroy,  dont  plusieurs 
sonl  relatives  a  Angelique  de  Cosnac,  depuis 
princesse  d'Egmont,  niece  de  Daniel  de  Cos- 
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nac !,  les  Lamm  de  Jacques  Pineton  de  Chambrun, 
ministre  protestant,  qui  se  plaint  avec  ingrati- 
tude d'avoir  ete  persecute  par  Daniel  de  Gosnac 
auquel  il  devait  la  vie,  edition  nouvelle  donnee 
par  M.  Schceffer;  nous-m6me,  enfin,  nous  avons 
publie  dans  le  Bulletin  de  1858  de  la  Socttti  de 
rhistoirede  France,  sous  letitrede  Supplement  atuv 
Mimoires  de  Daniel  de  Cosnac,  un  certain  nombre 
de  documents  que  nous  nous  etions  procures 
depuis  la  publication  de  ces  Memoires. 

Des  que  le  succes  des  Memoires  de  Daniel  de 
Cosnac  nous  eut  fait  prevoir  l'epui semen t  de  la 
premiere  edition,  fait  accompli  aujourd'hui, 
nous  avons  songe  longtemps  a  Tavance  a  en 
preparer  une  seconde,  en  la  completant  par  de 
nouveaux  documents.  Nos  recherches  perseve- 
rantes  nous  en  ont  procure  de  nombreux,  outre 
ceux  qui  avaient  ete  compris  dans  notre  Supple- 
ment de  1858.  Nous  avons  acquis  d'un  erudit, 
M.  Rochas,  une  collection  de  pieces  relatives  au 
Dauphine,  tres-interessante  au  point  de  vue  de 
rhistoirede cette  province et  de  F administration 
des  6vftches  de  Valence  et  de  Die,  dont  Daniel 


1  La  publication  dc  M.  Gcffroy  comprend  une  lcttre  dc  la 
princesse  des  Ursins,  dont  nous  possesions  l'original,  et  que  nous 
ations  publiee  pour  la  premiere  fois  dans  le  Bulletin  de  1858 
de  la  Soclete  de  r hist o ire  de  France. 
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de  Cosnac  fut  titulaire  avant  sa  promotion  a 
l'archevSche  d'Aix.  Ges  documents  s'etendent 
m6me  a  l'administration  seigneuriale  et  dioc&- 
saine  du  neveu  et  de  larriere-neveu  de  Daniel 
de  Cosnac,  Gabriel  de  Cosnac  et  Daniel- Joseph 
de  Cosnac,  qui  monterent  successivement  apr£s 
lui  sur  le  siege  episcopal  de  la  ville  de  Die. 
Nous  nous  sommes  procure  encore  d'autres 
documents  provenant  de  diverses  sources,  et 
nous  devons  a  l'obligeante  communication  de 
M.  Charles  de  Croze  deux  lettres  inedites  de 
Daniel  de  Cosnac,  dont  Tune  lui  appartient, 
et  l'autre  est  la  propriete  de  M.  Anatole  de 
Gallier.  Parmi  les  ceuvres  imprimees,  de  plus 
perseverantes  lectures  nous  ont  fait  connaltre 
enfin  un  plus  grand  nombre  de  passages  se  rap- 
portant  a  Daniel  de  Cosnac,  ou  aux  faits  qu'il 
raconte,  particulierement  dans  les  Lettres  de  la 
marquise  de  S&vignt,  les  Memoir es  du  marquis  de 
Chouppes,  la  Gazette  de  France  publiee  par  Be- 
naudot. 

Cette  abondance  de  materiaux  nous  a  jele 
dans  cet  embarras  des  richesses  dont  les  hom- 
ines se  plaignent  si  rarement.  Le  respect  du 
texte  ne  nous  permettait  pas  d'introduire  dans 
le  milieu  meme  des  Memoires  des  documents 
que  leur  auteur  n'y  avait  pas  joints  et  n'aurait 
Pu  y  joindre,  car  la  plupart  lui  6taient  certaine- 
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ment  inconnus ;  les  ajouter  tous  en  appendice 
e&tete  produire  au  jour  une  oeuvre  sans  liaison, 
dont  le  corps  aurait  presente  des  proportions 
d6mesur6es  relativement  a  la  tHe.  Pour  ne  pas 
laisser  dans  leur  obscurite  les  resultats  interes- 
sants  de  nos  recherches,  nous  nous  sommes 
arrfite  k  un  autre  parti.  Nous  donnerons  ulte- 
rieurement  une  seconde  edition  des  M6moires 
de  Daniel  de  Gosnac,  pour  laquelle  nous  reser- 
verons  un  certain  nombre  seulement  de  nos 
nouveaux  documents  ajoutes  a  la  suite ;  et,  des 
aujourd'hui,  nous  utilisons  les-autres  pour 
publier  une  etude  sur  le  r6gne  de  Louis  XIV. 

A  cette  etude  nous  donnerons  le  titre  de 
Souvenirs.  Pourquoi  ce  titre?  Comment  saurions- 
nous  raconter  les  souvenirs  d'une  epoque  dans 
laquelle  nous  n'avons  pas  vecu !  Materiellement, 
en  effet,  nous  lui  sommes  etranger;  moralement, 
par  la  tongue  etude  que  nous  en  avons  faite, 
nous  avons  passe  bien  des  jours  avec  ses  person- 
nages;  nous  les  connaissons;  leurs  vertus, 
leurs  passions,  leurs  inter6ts],  nous  ont  emu; 
le  titre  de  Souvenirs  sera  done  une  realite  peut- 
6tre,  bien  plusqu'une  fiction. 

Ge  titre  en  outre  nous  donnait  la  liberte 
d'allures  dont  nous  avions  besoin  dans  la  mar- 
che  que  nous  nous  proposions  de  suivre  :  qua- 
lifier notre  oeuvre  du  nom  de  Mtmoires  etait 
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impossible,  et  ce  n'est  cependant  pas  une  his- 
toire  dans  1'acception  ordinaire  de  ce  mot,  que 
nous  publions.  Dans  une  histoire,  entre  1'impor- 
tance  des  faits  et  la  longueur  du  recit  qui  leur 
est  consacre,  il  doit  y  avoir  des  proportions  har- 
moniques;  dans  notre  oeuvre,  dont  le  but  est  de 
mettre  plus  particulierement  en  relief  certaines 
parties  du  r£gne  du  grand  roi,  celles  surtout 
qui  sont  restees  les  plus  ignorees,  nous  ne  pou- 
vions  suivre  cette  regie.  Les  grands  faits  seront 
sans  doute  consignes  a  la  place  qu'ils  doivent 
occuper,  mais  souvent  par  une  analyse  rapide, 
tandis  que  des  faits  plus  secondaires  mais  inte- 
ressants  seront  developpes.  Notre  oeuvre,  dans 
son  mode  de  redaction,  tiendra  done  a  la  fois 
de  l'histoire  et  des  memoires ,  mais  plus  en- 
core du  second  genre  que  du  premier. 

Lorsque  nous  nous  sommes  arr^te  au  parti 
de  publier  ces  Souvenirs,  trop  riche  de  mate- 
riaux  pour  une  seconde  edition  des  Mfrmoires  de 
Daniel  de  Cosnac,  nous  l'etions  moins  pour  une 
oeuvre  qui  comportait  une  plus  vaste  etendue; 
nous  nous  sommes  done  livre  a  des  recherches 
nouvelles.  Nous  les  avons  faitesdans  les  manus- 
critsdes  bibliotheques  de  Paris,  mines  d'or  tres- 
explorees,  mais  oil  1'on  peut  rencontrer  encore 
quelques  paillettes  oubliees  du  precieux  metal; 
les  Archives  de  1 'Empire,  sur  la  demande  que 
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nous  en  avons  faite  a  M .  le  comte  de  Laborde, 
directeur,  nous  ont  ouvert  aussi  leurs  precieux 
arcanes;  enfin  un  jeune  ami,  capitaine  d'etat - 
major  attache  au  ministere  de  la  guerre,  M.  le 
comte  de  Locmaria,  nous  ayant  dit  un  jour  que 
ce  ministere  renfermait  un  depdt  d'anciennes 
archives,  M.  le  general  Blondel,  directeur,  nous 
a  gracieusement  autorise  a  les  compulser. 

A  Bordeaux,  nous  avons  fait  egalement  des 
investigations ;  elles  ont  6te  moins  heureuses , 
bien  que  nous  nous  plaisions  a  constate r  lebien- 
veillant  concours  <jue  nous  ont  offert  M.  Gor- 
g^res,  le  respectable  conservateur  de  la  biblio- 
theque,  et  M .  Delpit,  membre  d'une  societe  sa- 
vante  de  cette  ville.  La  biblioth£que  de  Bor- 
deaux ne  possede  aucuns  man  user  its  du  temps 
vers  lequel  nous  dirigions  principalement  nos 
recherches,  la  Fronde,  epoque  ou  cette  ville 
a  joue  un  r61e  des  plus  importants.  Les  re- 
gistres  du  parlement  correspondant  a  cette 
epoque  ont  eux-m6mes  disparu ;  Louis  XIV  les 
fit  aneantir  pour  effacer,  s'il  eilt  pu,  jusqu'au 
souvenir  d'un  temps  ou  Texercice  absolu  de 
l'autorite  souveraine  avait  6te  conteste.  La  pre- 
fecture poss&de  un  depdt  considerable  d  archi- 
ves, mais  les  preposes  a  sa  garde,  a  part  les 
pieces  les  plus  modernes,  ignorent  eux-m&nes 
son  eon  ten u;  nul  £11  conducteur  n'existe  pour 
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diriger  dans  ce  dedale  dans  lequel  on  nous  a 
paru  peu  soucieux  du  reste  de  laisser  penetrer, 

Lorsqu'on  ecrit  sur  un  sujethistorique,  on  ne 
peut  pas  avoir  la  pretention  de  ne  dire  que  des 
choses  nouvelles ;  nous  avons  consulte,  compare 
lesecrits  nombreux  sur  cette  epoque,  les  ouvra- 
ges  contemporains  comme  ceux  qui  ont  paru 
depuis  :  les  Memoires  du  cardinal  de  Retz ,  de 
Guy  Joly,  du  due  de  La  Rochefoucauld,  de  Gour- 
ville,  d'Omer  Talon,  du  comte  de  Montresor,  du 
comte  de  Chavagnac ,  du  marquis  de  Monglat, 
du  prince  de  Tarente,  du  conite  de  Tavannes,  de 
Mademoiselle  de  Montpensier,  de  Madame  de 
Motteville,  de  l'abbe  de  Ghoisy,  du  due  de  Saint- 
Simon,  du  marquis  de  Dangeau,  l'Esprit  de  la 
Fronde,  l'Histoire  du  prince  de  Conde  par  De- 
sormeaux,  l'Histoire  de  la  Fronde  par  le  comte 
de  Sainte-Aulaire ,  les  Etudes  de  M.  Cousin  sur 
Madame  de  Longueville  etbien  d'autres  encore. 

Les  Memoires  de  Daniel  de  Cosnac  fourni- 
ront  eux-m6mes  leur  contingent  a  notre  publi- 
cation, ils  y  paraltront  sous  une  forme  nou- 
velle;  mais  notre  premier  volume  et  le  suivant 
leur  emprunteront  k  peine  qUelques  pages.  Ges 
Memoires  se  composent  de  deux  versions,  Tau- 
teur  ayant  ecrit  son  oeuvre,  une  premiere  fois 
dans  son  kge  mftr,  et  Tayant  recommencee 
dans  sa  vieillesse.  II  en  resulte  que  ces  deux 
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versions  ont  chacune  leur  inleret  parliculier  : 
la  premiere  setend  sur  la  jeunesse  de  lau- 
teur;  la  seeonde  sur  Ihiver  de  sa  vie;  eelle-ci 
en  passe  a  peu  pres  sous  silence  le  printemps 
eeoule  dans  les  agitations  de  la  Fronde,  evene- 
ments  quil  etail  de  rigaieur  davoir  oublie. 
lorsque  le  regne  de  Louis  XIV  eut  acquis  sa 
plenitude.  Le  man  user  it  de  la  seeonde  version , 
probablement  par  suite  dune  erreur  commise 
lors  de  la  vente,  le  17  decembre  1741,  de  la  belle 
bibliolheque  de  Daniel-Joseph  de  Cosnac,  evt- 
que  de  Die,  est  arrive  entre  les  mains  dun  sa- 
vant distingue,  M.  le  docteur  Long\  11  a  bien 
voulu  nous  donner,  dans  le  passe  et  pour  1'ave- 
nir,  toute  latitude  pour  user  de  cette  seeonde 
version ;  nous  le  ferons  pour  la  seeonde  edition 
des  Mfonoires  et  pour  ces  Souvenirs.  Le  recit  de 
la  partie  moyenne  des  Memoires,  comprenant 
le  milieu  de  la  vie  de  l'auteur,  se  trouve,  par 
suite  de  cette  double  redaction,  deux  fois  recom- 
mence. Malgr6  quelques  nuances  qui  ne  man- 
quent  pas  d'int^ret,  cette  repetition  peut  produire 
a  certains  lecteurs  quelque  fatigue;  mais  le  res- 
pect dQ  aux  textes  ne  permettait  pas  de  faire  une 
fusion  de  la  partie  moyenne  des  deux  versions, 
et  lorsque  nous  donnerons  une  seeonde  edition, 
nous  observerons  le  m£me  respect  que  dans  la 
premiere.  Dans  ces  Souvenirs,  au  contraire,  nous 
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emprunterons  une  fois  seulement  le  recit  des 
faits  et  nous  y  incorporerons  les  nombreux 
materiaux  historiques  que  nous  avons  recueil- 
lis.  Les  documents  qui  seraient  trop  etendus,  ou 
qui,  par  une  raison  quelconque,  seraient  de  na- 
ture a  suspendre  le  cours  du  recit,  seront  places 
dans  des  Appendices  a  la  fin  de  chaque  volume. 

Notre  livre  commence  par  des  apercus  sur  les 
ancetres  de  Daniel  de  Gosnac,  sur  la  conspiration 
du  comte  de  Chalais,  sur  la  vicomte  deTurenne, 
sur  la  maison  de  Conde,  sur  l'hdtel  de  Ram- 
bouillet,  type  de  laSociete  du  dix-septieme  sie- 
cle ,  ces  preliminaires  formant  une  entree  en  ma- 
tiere  de  quelque  interfitpourla  suite  de  ces  Sou- 
venirs; puis  nous  abordons  les  evenementsde  la 
Fronde,  a  laquelle  les  premiers  volumes  seront 
presque  exclusivement  consacres. 

Une  opinion  de  convention,  parmi  beaucoup 
d'6crivains,  est  de  considerer  la  Fronde  comme 
une  commotion  tellement  empreinte  d'inconse- 
quence  et  de  legerete  qu'elle  ne  presenteaucun 
caractere  serieux.  Nous  ne  partageons  pas  cette 
maniere  de  voir  :  jamais,  il  est  vrai,  la  legerete 
etr inconsequence  de  1'esprit  frangais  ne  se  ma- 
nifesterent  avec  plus  d'exuberance,  d'entrain, 
de  g*aiete,  de  folie  m£me;  mais  sous  ces  appa- 
rences  trop  frivoles,  il  y  avait  un  fond  d'aspira- 
tions  politiques  tres-serieuses.  Ceux  qui  en  ju- 
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gent  autrement,  apporlent  peut-etre  a  eette 
appreciation  quelque  chose  de  cette  legerete  qui 
les  frappe,  uniquement  par  laraison  queux- 
mgmes  ne  scrutent  pas  assez.  II  a  manque  a  la 
Fronde  une  direction;  il  lui  a  manque  un 
homme;  si  cet  homme  se  fftt  trouve,  des  cette 
epoque,  sans  ces  commotions  violentes  qui  font 
couler  des  fleuves  de  sang*,  et  laissent  apres  elles 
des  ruines  morales  et  materielles,  les  reformes 
politiques  necessaires  eussent  ete  accomplies, 
un  gtmvernement  representatif  etabli  sur  des 
bases  regulieres,  la  monarchic  eftt  ete  sauvee 
raalgre  elle  du  pouvoir  absolu  qui  faisait  son 
aspiration  la  plus  chere  et  qui  a  cause  sa  perte , 
la  terrible  revolution  du  siecle  suivant  eftt  ete 
prevenue.  Ces  consequences  ressortent  de  notre 
etude. 

Pour  les  parties  sail  Ian  les  de  la  Fronde  que 
tout  le  monde  connait,  nous  nous  sommes  plus 
occupy  a  gTOuper  l'ensemble  des  faits  qua  de- 
crire  tous  leura  details;  nous  nous  sommes 
efforce  surlout  de  jeter  quelque  clarte  dans  un 
d6dale  ou  les  historiens  ont  laisse  ou  peut-6tre 
mdme  apporte  quelque  confusion.  Nous  en  fai- 
sons  ressortir  les  quatre  phases  actives,  sepa- 
rates par  des  intervalles  plus  ou  moins  ag»ites, 
consideres  chaque  fois  cependant  comme  une 
paix  definitive  et  qui  n'etaient  que  des  troves 
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passage  res.  Pendant  la  premiere  phase  qui  com- 
mence en  1648,  la  Fronde  parlementaire,  sou- 
tenue  par  la  bourgeoisie  et  le  peuple  de  Paris, 
arrive  k  son  apogee  avec  la  celebre  journ6e  des 
barricades,  et  se  termine  le  24  octobre  de  oette 
mSme  annee  par  des  concessions  qui,  usurpa- 
tion sans  exemple,  substituent,  pour  les  prero- 
gatives et  le  mandat  representatif,  le  Parle- 
ment  aux  etats  generaux.  Dans  la  seconde 
phase  qui  commence  avec  l'annee  1649,  le  mou- 
vement  prend  un  caractere  plus  general,  une 
alliance  s'opere  entre  les  princes ,  la  noblesse  et 
les  parlements  du  royaume,  la  Fronde  regne  en 
souveraine  a  Paris,  elle  a  son  gouvernement  et 
son  armee;  cette  phase  est  courte  et  se  termine 
par  la  paix  signee  avec  la  cour  le  11  mars  1649. 
L'emprisonnement  des  princes,  le  28  Janvier 
1650,  commence  la  troisieme  phase,  signalee 
par  le  siege  de  Bordeaux ,  terminee  par  la  de- 
li vrance  des  princes  et  le  premier  exil  du  car- 
dinal Mazarin,  le  12  fevrier  1651;  le  mariage 
stipule  du  prince  de  Conti  avec  Mademoiselle  de 
Ghevreuse  fut  le  pacte  qui  amena  ce  double  re- 
sultat.  Lafuite  a  Saint-Maur  du  prince  de  Gonde, 
le  6  juillet  1651 ,  fut  le  point  de  depart  de  la  qua- 
trieme  et  derniere  phase,  la  plus  longue  de 
toutes,  dans  laquelle  les  troubles  dans  Paris 
s'allierent  a  la  guerre  civile  dans  les  provinces 
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et  a  la  guerre  etrangere;  elle  prit  fin  pour  la 
cap i tale  par  la  rentree  du  roi  a  Paris  le  21  oc- 
tobre  1652,  mais  ne  se  termina  dans  les  pro- 
vinces que  par  la  paix  de  Bordeaux,  a  la  fin  du 
mois  de  juillet  1653.  Cette  phase  qui  comprend 
la  guerre  d&ns  la  Guyenne,  TAgenais ,  le  Peri- 
gord,  le  Limousin,  l'Aunis,  la  Saintonge,  etle 
Poitou ,  est  celle  a  laquelle  notre  recit  donnera  le 
plus  grand  developpement.  Leshistoriens,  preoc- 
eupes  surtoutderaconter  la  Fronde  de  Paris,  ont 
neg»lig£  la  Fronde  des  provinces;  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  donner  sur  pieces  au- 
thentiques  un  r6cit  pour  ainsi  dire  nouveau  de  la 
campagne  du  prince  de  Gonde  dans  ces  provinces 
et  de  celle  qui  suivit  son  depart,  car  ce  sujet  jus- 
qu'ici  n'a  ete  que  Increment  effleure.  Enfin  les 
evenemenls  qui  se  sont  deroules  k  Bordeaux,  les 
troubles  dont  cette  ville  fut  ag^tee,  les  desordres 
de  la  faction  hideuse  qui  s'intitulait  I'Orm^e,  la 
paix  du  mois  de  juillet  1653,  bien  qu'ayant 
trouve  quelques  narrateurs,  n'ont  ete  retraces 
par  aucun  d'une  maniere  complete;  nous  com- 
blerons  aussi  cette  lacune  historique. 

Apres  la  Fronde,  le  mariage  du  prince  de 
Conti  avec  une  niece  du  cardinal  Mazarin,  des 
details  sur  la  famille  du  tout-puissant  ministre, 
la  guerre  de  Gatalogne,  la  paix  des  Pyrenees  et 
le  manage  de  Louis  XIV,  en  1660,  nous  fourni* 
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runt  plus  d'un  interessant  episode.  Cette  date  de 
1660  nous  introduira  dans  les  splendeurs  du 
regne  de  Louis  XIV;  ce  prince  y  arrive  a  l'a- 
pogee  de  sa  force  et  de  sa  puissance.  Quand  le 
ministre  qui  lui  a  menage  line  autorite  sans 
bornes,  quand  sa  mere  qui  lui  a  fait  traverser 
avec  tant  de  courage,  d'imprudence  peut-£tre, 
mais  avec  tant  de  bonheur,  il  faut  le  dire,  son 
orageuse.  minorite,  disparattront,  Tun  apres 
l'autrc,  emportes  par  la  mort,  le  monarque  qui 
devient  a  lui  seul  son  premier  ministre  et  son 
conseil,  qui  prononce  et  justifie  cette  parole  : 
«l'Etat  cest  moi»,  continue  sans  ebranlement 
sa  course  quo  nul  obstacle  interieur  n'arnHera 
desormais.  Au  milieu  de  cette  cour  brillante, 
certains  faits  nous  attacheront  plus  particulie- 
rement  :  le  mariage  du  due  d'Orleans  avec  la 
gracieuse  princesse  Henriette  d'Angleterre ;  la 
mission  en  France  du  cardinal  Chigi  venant 
apporter  des  reparations  pour  une  insulte  faite 
a  Home  a  l'ambassadeur  de  France ;  la  cam- 
pagne  de  Hollandeen  1667 ;  le  caractere  du  due 
d'Orleans,  la  faveur  du  chevalier  de  Lorraine, 
les  negociations  avec  TAngleterre  en  1670;  la 
mort  mysterieuse  de  la  ravissante  et  infortu- 
nee  ducliesse  d'Orleans.  Dans  un  autre  ordre 
de  faits,  les  Assemblies  du  clerge  de  France,  la 
celebre  declaration  de  1682,   la  revocation  de 
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Tedit  de  Nantes,  en  1685,  les  dragon nades  des 
Cevennes,  les  mesures  prises  contre  les  protes- 
tants  dans  le  Vivarais  et  dans  le  Dauphine,  les 
Etats  de  Provence,  les  pretentions  rivales  de 
Tarchev6que  d' Aix  et  du  comte  de  Grignan  pour 
la  presidence  de  leurs  assemblies,  Intervention 
de  la  marquise  de  S6vign6  pour  conseiller  son 
gendre  et  sa  fille,  nous  occuperont  successive- 
nient.  Enfin,  lorsque  la  couronne  d'Espagne, 
placee  sur  la  tSte  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  don- 
nera  carriere  k  la  politique  et  a  la  diplomatie 
de  la  princesse  des  Ursins,  nous  aborderons  cet 
interessant  sujet  d'etudes,  pour  lesquelles  le 
portefeuille  d' Amelot,  marquis  de  Gournay,  am- 
bassadeur  en  Espagne,  provenant  de  la  succes- 
sion du  dernier  descendant  direct  de  l'ambassa- 
deur,  le  marquis  Amelot  de  Gournay,  mort  en 
1786,  a  ete  bienveillamment  mis  a  notre  dispo- 
sition par  notre  parente,  madame  la  comtesse 
Amelot. 

En  nous  occupant  des  choses  du  passe,  par- 
ibis  nous  ferons  quelque  relour  sur  les  choses 
du  present.  Ges  comparaisons,  ces  applications, 
sont  un  des  altraits  les  plus  vifs  de  l'histoire;  elles 
en  font  la  meditation  utile,  et  rendraient  les 
hommes  plus  prevoyants  et  plus  sages,  si  jamais 
les  generations  jeunes  voulaient  profiter  de 
Texperience  de  celles  qui  les  ont  precedees. 
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Nous  offlrons  cependant  un  ouvrage  digue 
d'etre  lu,  bien  moins  pour  Ie  contingent  per- 
sonnel de  travail  que  nous  lui  avons  apporte, 
que  pour  les  oeuvres  des  oollaborateurs  illustres 
que  nous  nous  sommes  associes.  Quand  des  hom- 
ines d'Etat  comme  Louis  XIV,  Mazarin,  Le  Tel- 
lier  et  d'autres  ministres,  quand  d'illustres  ca- 
pitaines  comme  le  grand  Conde,  Turenne, 
d'Harcourt,  quand  des  gen^raux  darm6e  et  de 
braves  guerriers  comme  le  marshal  de  l'Hd- 
pital,  Venddme,  Gandale,  Lislebonne,  Moiitau- 
sier,  Marin,  Saint-Luc,  du  Plessis-Bellidre  et 
d'autres  auxquels  l'histoire  oublieuse  n'a  pas 
fait  toujours  une  part  suffisante  de  souvenir, 
quand  un  prince  comme  Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Gonti,  spirituel,  singulier,  jet6  par  les 
contrastes  les  plus  opposes  dans  la  plus  bizarre 
destin£e,  quand  des  femmes  d'SIite  comme  Ma- 
demoiselle de  Montpensier,  comme  la  belle  Julie, 
marquise  de  Montausier,  comme  Henriette  d'An- 
gleterre,  duchesse  d'Orl6ans,  comme  Suzanne- 
Charlotte  de  Gramont,  marquise  de  Saint-Chau- 
mont,  et  d'autres  personnages  encore  qui  ont 
jou6  un  rdle  dans  Ies6v6nements,  viennent  par- 
ticiper  au  recit  par  l'adjonction  de  lettres,  de 
rapports,  d'6crits  divers,  dont  beaucoup  sont 
in6dits  et  apporter  des  renseignements  nou- 
veaux,  on  peut  esp6rer  que  le  livre  qui  renferme 
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ces  documents  acquerra  par  eux  une  incontes- 
table valeur. 

Notre  livre  est  un  6crin  qui  contient  des 
joyaux;  trouvera-t-on  que  nous  les  avons  en- 
chesses  dans  un  metal  assez  pur  ou  months 
avec  assez  d'arl?  Nous  avons  du  penchant  pour 
ces  travaux  qui  embrassent ,  avec  l'histoire ,  la 
politique  et  l'economie  politique  et  sociale;  mais 
un  attrait  n'implique  pas  toujours  le  talent, 
et  les  ecrivains  en  prose  pourraient  parfois 
prendre  utilement  leur  part  du  conseil  de  Boi- 
leau  aux  ecrivains  en  vers  : 

Craigncz  (Fun  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces , 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces. 

Nous  avons  dit  les  motifs  d'illustre  collabora- 
tion qui  nous  ont  decide,  ajoutes  a  nos  go  tits 
prononces  pour  ces  etudes,  g*otits  qui  nous  rap- 
pellent  des  souvenirs  beaucoup  moins  anciens 
que  ceux  quevoquera  ce  livre. 

En  des  jours  qui  s'Sloignent,  et  qui  passeront 
bientot  pour  nous  &  T6tat  de  l^gende,  apres 
avoir  termine  nos  cours  de  droit,  nous  ftmes 
partie  d'une  Conference  a  Paris,  connue  sous  le 
nom  de  conference  d'Orsay,  qui  reunissait  une 
jeunesse  d'elite  sexergant,  comme  dans  une  ve- 
ritable representation  nationale,  k  1'examen  et  a 


INTRODUCTION.  XIX 

la  discussion  des  questions  politiques  et  sociales; 
aux  luttes  vives,  mais  courtoises  de  la  tribune. 
De  cette  pepiniere  de  jeunes  gens  sont  sortis 
des  hommes  disti agues  dans  les  carri£res  les 
plus  diverses.  Dans  les  lettres,  dans  la  diploma- 
tie,  dans  la  presse,  dans  la  haute  administration, 
dans  la  grande  industrie,  dans  la  magistrature, 
dans  le  barreau,  se  sont  signales  :  M.  le  prince 
Albert  de  Brog4ie,  diplomate  et  acad&nicien; 
M.  leducde  Gramont,  ambassadeur;  M.  Henri 
de  Riancey  et  son  frere  Charles,  enleve  trop  tdt 
aux  lettres;  M.  le  baron  Anatole  Lemercier,  an- 
cien  depute ;  MM.  Buffet  et  Forcade  de  Laro- 
quette,  anciens  minislres,  Tun  depute,  l'autre 
vice-president  du  conseil  d'Etat;  MM.  de  Lave- 
nay  et  Chamblain,  conseillers  d'Etat ;  M.  le  comte 
de  Matharel ,  inspecteur  general  des  finances ; 
M.  Real,  ancien  prefet,  administrateur  de  Tune 
de  nos  plus  importantes  entreprises  de  chemins 
de  fer;  MM.  Oscar  de  Vallee,  Desmarest  et  Ni- 
colet,  et  bien  d'autres  dont  la  liste  serait  trop 
tongue  pour  la  citer  tout  enliere.  A  ces  collo- 
gues d'autrefois,  nous  rapportons  pour  une 
bonne  part  Finspiration  et  1'honneur,  s'il  nous  en 
revient  du  suffrage  des  lecteurs,  du  travail  que 
nous  publions  aujourd'hui.  lis  nous  ont  donne 
le  g'oftt,  en  les  suivant  de  loin,  des  occupations 
de  Tintellig'ence.  Pour  eux,  pour  leurs  discus- 
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sions,  nous  avons  6crit  et  fait  imprimer  deux 
M6moires,  Fun  relatif  k  t  abrogation  des  bis  de 
septembre,  F  autre  en  faveur  de  la  decentralisation 
administrative;  ce  dernier,  livre  en  mdme  temps 
&  la  publicity,  en  1844,  sous  forme  de  brochure  \ 
obtint  du  journalisme  un  accueil  encourageant 
et  flatteur.  Quand  la  Conference  d'Orsay  eut 
disparu,comme  disparaissentavec  non  moingde 
facility  des  institutions  que  les  hommes  estiment 
plus  durables,  nous  publi&mes,  apres  la  revolu- 
tion de  1848,  pour  combattre  les  id6es  anti- 
sociales  qui  mena^aient  la  religion,  la  famille  et 
la  propria,  un  livre  intitule  :  Questions  du  jour, 
Rfyublique,  Socialisme  et  Pouvoir*,  dont  plus  dune 
consideration  serait  de  circonstance  encore. 
Avec  le  calme  qui  renaissait  en  1852,  nous  ftmes 
parattre  les  Mbnoires*  de  Daniel  de  Cosnac.  En 
1860,  lorsqu'une  violente  attaque  6tait  dirigee 
contre  le  pouvoir  temporel  du  souverain  pontife, 
avec  r intention  secrete  d'an£antir  son  pouvoir 
spirituel ,  nous  sommes  entr6  dans  la  lutte  par 
un  6crit  intitule  :  Question  romaine,  Croisade4. 

Depuis  cette  date,  si  nous  avons  collectionne 
des  materiaux,  nous  n'avons  public  que  quel- 


1  Dentu  ,  6diteur. 
s  Lecou,  Iditeur. 

*  Renouard,  6diteur. 

*  Douniol,  6ditenr. 
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que*  articles  epars  sur  diverses  questions, 
n'ayant  jamais  eu  d'autres  pretentions  que  de 
nous  porter  d'abord  du  cote  ou  nous  pouvions 
croire  que  nous  accomplirions  les  travaux  les 
plus  utiles,  I/agriculture,  qu'il  feudraitnon-seu- 
lement  rendre  prosp^re,  mais  remettre  en  hon- 
neur,  pour  moraliser,  pour  decentraliser,  pour 
faire  de  la  vie  des  champs  la  vie  la  plus  heureuse 
et  la  plus  consideree  que  .puisse  ambitionner 
autant  Touvrier  qui  vit  de  son  labeur  que 
l'homme  plus  favoris6  de  la  fortune  qui  vit  de 
ses  revenus,  Fagriculture  a  pris  une  partie  de 
nos  loisirs  et  nous  avons  recueilli  quelques 
palmes  sur  cette  voie  :  entre  autres  succds, 
concurrent  a  la  prime  d'honneur  dans  le  depar- 
tementdelaCorreze,  en  1864,  pour  les  ameliora- 
tions agricoles  de  notre  terre  duPin,  nous  avons 
obtenu  la  seule  medaille  dor,  grand  module, 
d6cernee  apres  la  prime  d'honneur,  medaille 
qui  devenait  en  realite  la  premiere  recompense 
donn£e  aux  agriculteurs  concourant  avec  leurs 
seules  forces,  la  prime  d'honneur  ayant  ete 
attribute  a  une  ferme-6cole  subventionnee  par 
l'£tat.  Nous  avons  aussi  theoriquement  aborde 
avec  notre  plume  les  questions  agricoles  par  des 
articles  inseres  dans  le  Journal  d agriculture  pra- 
tique. 
Porte  par  beaucoup  de  nos  concitoyens  comme 
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candidat  a  la  deputation  en  1 857,  nous  echou&mes 
en  presence  d'une  candidature  officielle,  et  nous 
n'en  avons  pas  moins  exerce  avec  devouement 
une  sorte  de  mandat  libre  pour  des  questions 
interessaiit  notre  departement,  mandat  donne 
m6me  par  des  deliberations  de  conseils  munici- 
paux ,  pour  t&cher  d'obtenir  en  faveur  du  de- 
partement  de  la  Correze  et  de  plusieurs  cantons 
de  celui  de  la  Haute-Vienne  une  part  plus  equi- 
table dans  la  repartition  des  voies  ferrees  indis- 
pensables  aujourd'hui  a  la  prosp6rite  de  Tagri- 
culture  comme  a  la  prosperity  de  l'industrie. 
Nous  avons  defendu,  par  nos  ecrits  et  notre  pa- 
role, ces  interests devan tie  Comity  consultatif  des 
chemins  de  fer,  et  nous  conserverons,  comme 
un  titre  de  noblesse  nouveau  a  transmettre  a 
nos  descendants,  une  deliberation  qui  nous  a  616 
envoy^e,  en  1865,  par  le  conseil  municipal  de  la 
ville  d'Uzerche,  pour  nous  remercier  de  notre 
z61e  et  de  la  perseverance  de  nos  efforts  :  une 
contree  tout  entiere,  depossedee  du  transit  im- 
memorial de  Paris  a  Toulouse ,  contree  dont  les 
ressources  fecondes  ne  demandaient  qu'a  6tre 
developpees,  leur  eilt  merite  un  succes  plus 
heureux.  Enlin,  president  de  la  Commission 
d'agrieulture  du  comite  departmental  de  la 
Correze  pour  F Exposition  ilniverselle  de  1867, 
nous  apportons  notre  part  de  soins  au  surces 
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tie  cette  lutte  grande  et  pacifique  a  laquelle  est 
convie  1'univers  tout  entier.  Partageant  notre 
vie  entre  Paris  et  la  Correze,  en  chaque  lieu 
nous  exer<?ons  des  fonctions  publiques  aussi 
modestes  que  d6sinteress6es,  car  l'amour  de  la 
patrie  est  la  premiere  des  affections  politiques 
dans  le  cceur  d'un  Francjais,  et  nous  pensons 
que  Ton  ne  doit  pas,  par  une  abstention  systema- 
tique,  refuser ses  services  a  son  pays.  D'un  cdte, 
membre  d'un  conseil  municipal  rural,  de  l'autre, 
depuis  tongues  annees,  offieier  de  la  g*arde 
nationale  de  Paris,  nous  croyons  que  l'anta- 
gonisme  entre  les  classes  elevees  et  les  classes 
inferieures  repose  sur  des  malentendus  :  quelle 
que  soit  l'accessibilite  des  hautes  classes  pour 
les  hommes  intellig^ents  des  classes  inferieu- 
res, comme  classes  chacune  doit  rester  a  sa 
place;  toutes  ont  besoin  de  se  donner  un  reci- 
proque  concours ;  les  unes  sont  la  t6te ,  les 
autres  sont  les  bras ;  les  unes  comme  les  autres 
ont  leur  rdle  marque  par  la  Providence  dans 
Teconomie  sociale;  et,  dans  notre  6troite 
sphere,  nous  nous  sommes  applique  a  des  rap- 
prochements. Lorsque,  en  1862,  pour  nos  mo- 
destes services,  le  general  marquis  de  Lawces- 
tine,  au  nom  de  TEmpereur,  a  place  sur  notre 
poitrine  la  croix  d'honneur,  nous  avons  senti 
une  reconnaissance  vraie  et  nous  avons  ete  tier 
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de  porter  ce  signe  qui  a  conquis  une  popularity 
si  francjaise. 

Ges  soins  divers  ne  nous  ont  pas  permis  de 
nous  consacrer  exclusivement  aux  occupations 
de  recrivain ;  aussi  ces  explications  etaient  n6- 
cessaires  pour  appeler  Indulgence  du  lecteur. 
Nous  avons  toujours  cherchS  les  OBUvres  utiles 
plutdt  que  les  oeuvres  brillantes ,  parce  que  les 
premieres  etaient  plus  a  notre  portee  que  les  se- 
-condes;  elles  s'offrent  k  chaque  pas,  et  il  suffit 
de  vouloir  les  saisir.  Un  livre  qui  complete  This- 
toire  dune  epoque  si  importante  dans  nos  fastes, 
est  necessairement  une  oeuvre  utile.  II  nous  a 
coftt£  de  tongues  et  consciencieuses  recherchee; 
nous  avons  travaille  comme  l'abeille ,  et  si  le 
lecteur  trouve  que  nous  ne  lui  avons  pas  pr6- 
par6  un  mi  el  assez  savoureux ,  qu'il  consid&re 
que  le  miel  est  accompag*n6  d'un  produit  plus 
secondaire,  la  cire,  et  avec  elle  nous  avons  com- 
pose un  modeste  flambeau  pour  6clairer  sur- 
tout  quelques  parties  de  l'histoire  du  rdgne  de 
Louis  XIV  laissees  dans  la  penombre  par  le 
brillant  soleil  dont  ce  monarque  avait  pris  l'em- 
bleme. 
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GHAPITRE  PREMIER. 


Le  Limousin.  —  Le  chateau  et  lc  uum  de  Cosnac.  —  Elconorc 
de  Talleyrand.  —  Mort  tragi  que  de  Henri  dc  Saint-Aulaire.  — 
Francois,  seigneur  de  Cosnac.  —  Transformation  politique  et 
sociale.  —  Conspiration  du  comte  de  Chalais,  beau-frere  de 
Francois  de  Cosuac.  —  La  comtessc  de  Chalais.  —  I,a  duchcsse 
dc  Chevreuse.  —  Lcs  principaux  chefs  de  la  conspiration.  — 
Le  cardinal  de  Richelieu  rejoint  le  roi.  —  Trahison  du  comte 
de  Louvigny.  —  Le  jugement,  la  condamnation  et  la  mort  du 
comte  de  Chalais.  —  Manage  du  due  d'Orleans,  frere  de 
Louis  XIII.  —  Les  ancetres  de  Daniel  dc  Cosnac  attaches  a  la 
rour.  —  \A\re  de  Francois,  seigneur  de  Cosnac,  contre  le  mi- 
nistre  protestant  de  Turenne.  —  Les  abbesses  de  la  maison  de 
Cosnac.  —  Le  cardinal  Bertrand  de  Cosnac  nonce  en  Es- 
pagne.  —  Lcs  eveques  dc  la  maison  dc  Cosnac.  —  Education 
de  Daniel  de  Cosnac.  —  Le  college  de  Navarre.  —  Le  carac- 
tcre  de  Daniel  de  Cosnac  apprccie  par  des  juges  illustrcs.  — 
Scs  degres  a  FUniversite  et  a  la  Sorbonne.  —  Son  entree  dans 
le  monde. 

Notre  beau  pays  de  France  renfermc  au  centre 
le  plus  recule  de  ses  provinces  une  riante  contree 
aux  paysages  de  Suisse;  on  y  rencontre  d'aussi 
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fraiches  vallees  que  parcourent  des  eaux  aussi 
limpides,  et  ces  premieres  et  verdoyantes  assises 
des  escarpements  montagneux,  moins  les  cimes 
ardues  aux  neiges  eternelles.  Jadis  cette  contree  fut 
le  theatre  de  grands  evenements  :  les  Sarrasinsen- 
vahisseurs  y  soutinrent  les  chocs  des  Francs  que 
commandait  Charles  Martel ;  les  tongues  guerres 
contre  les  Anglais  y  firent  retentir  le  glorieux  cli- 
quetis  des  armes ;  les  guerres  des  catholiques  et 
des  protestants  ensanglanterent  son  sol  de  leurs 
luttes  fratricides;  les  partisans  de  Henri  IV  et  les 
ligueurs  du  due  de  Mavenne  y  croiserent  le  fer ;  • 
la  Fronde  y  fit  luire  ses  epees  et  entendre  ses 
chansons satiriques.  Turgot  sillonna cette  province 
d'une  grande  artere,  unissant  le  Nord  au  Midi ;  aux 
bruits  guerriers  du  passe,  cette  route  devait  fain* 
succeder  Tactivite  qui  engendre  laprosperite  agri- 
cole,  manufacturiereetcommerciale.  Aujourd'hui 
mil  bruit  ne  reveille  les  echos  silencieux  des  val- 
ines ;  la  vie  ancienne  s'est  eteinte,  la  vie  moderne 
n 'a  pas  commence.  Cette  route  meme  tracee  par 
l'illustre  intendant  qui  devintministre,apres  avoir 
vu  les  fonts  et  tiombrcux  chariots  du  roulage  pe- 
sant  et  les  \oitures  aux  roues  rapides  soulevant  la 
poussiere  de  son  ruban  argente,  entendu  les  gi'e- 
lots  des  chevaux  et  le  retentissement  du  fouet  des 
postilions,  est  silencieuse  et  deserte.  Les  chemins 
de  fer,  en  evitant  le  centre  pour  toucher  a  peine 
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a  quelques  points  de  la  circonference ,  sont  alles 
porter  ailleurs  le  mouvement,  la  richesse  et  la  vie. 
Pourquoi  le  touriste  irait-il,  loin  de  sa  pa  trie,  cher- 
cher  ces  emotions  devenucs  rares  d'un  pays  que 
les  progres  de  la  civilisation  moderne  n'ont  point 
cnvahi  ?  En  Amerique,  il  trouverait  un  elan  qui 
devance  le  notre;  en  Afrique,  des  chemins  de  fer 
ouverts  par  nos  propres  soldats;  en  Asie,  une 
station  de  rail-way  le  fera  bientot  descendre  a  la 
porte  devenue  plus  hospitaliere  de  Thotellerie  ou 
naquit  le  Sauveur  du  monde.  II  lui  reste  l'Ocea- 
nie,  peut-etre;  mais  qu'il  vienne  plutot  visiter  la 
vieille  province  de  Limousin ;  il  lui  faudra  moins 
de  temps,  peu  de  perils  a  affrorfter ;  et  si  l'habi- 
tant  delaisse  gemit  de  Tabandon  ou  est  reste  son 
beau  pays,  le  touriste  benira  ceux  qui  lui  ont 
menage  des  emotions  et  des  plaisirs  difficiles  a 
rencontrer ! 

Cette  verte  et  riante  province  du  Limousin  fut 
la  patrie  de  Daniel  de  Cosnac;  le  chateau  de 
Cosnac,  place  sur  la  croupe  de  Tune  de  ces  aretes 
qui  decoupent  la  contree  en  feuille  de  fougere, 
fut  son  berceau.  Cette  demeure,  rebatie  pres- 
que  en  entier  en  style  moderne  sur  la  fin 
du  regno  de  Louis  XIV,  offrait  anciennement, 
avecsa  double  enceinte  de  fosses,,  ses  hautes  tours 
carrees  decoupant  sur  le  ciel  la  dentelure  de  leurs 
creneaux ,   cet  aspect  reveur  des  constructions 
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fortes  et  solides,  qui,  ayant  brave  les  efforts  du 
temps,  rappellent  les  souvenirs  du  passe  et  portent 
dans  leurs  flancs  l'liistoire  d'une  famille.  L'an- 
tique  chapelle,  aux  arcades  ro manes,  servant 
d'eglise  paroissiale  aujourd'hui ,  se  joignait  au 
chateau  par  une  soudure  si  etroite  subsistant  en- 
core que,  d'une  galerie  interieure  du  chateau,  au 
premier  etage,  on  arrive  a  une  tribune  donnant 
sur  la  nef.  Ce  mutual  appui  de  la  foi  religieuse  et 
de  la  force  de  1'autorite  laique,  gardant,  dans  une 
intime  union,  leur  reciproque  independance,  sui- 
vantl'esprit  de  l'Evangile,  a  imprime  a  l'anciwnne 
France  cette  energie  qui  lui  a  permis  de  resister 
si  longtemps  aux  plus  terribles  secousses.  Le  cha- 
teau de  Cosnac  et  son  eglise  restent  comme  un 
symbolede  cette  antique  alliance.  Ce  chateau,  avec 
la  seigneurie  qui  en  dependait,  petite  souverainete 
feodale  jouissant  de  tous  les  droits  de  haute, 
moyenue  et  basse  justice,  etait  lui-meme  le  ber- 
ceau  de  la  famille  de  celui  autour  de  la  vie  du- 
quel  nous  grouperons  les  evenemeuts  varies  dont 
ce  livre  reveillera  les  souvenirs. 

Des  le  commencement  du  dixieme  siecle,  des 
chartes  authentiques  consacrant  de  pieuses  dona- 
tions aux  .ibbaves  de  Tulle  et  dTzerche,  consta- 
tent  que  sa  famille  etait  en  possession  de  cette 
seigneurie  depuis  une  epoquo  deja  reculee.  Lors  - 
que  Daniel  de  Cosnac  fit  ses  prcuves  de  noblesse 
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pour  TOrdre  du  Saint-Esprit1,  il  prouva  dix-sept 
generations  suivies,  de  male  en  male,  sans  me- 
salliance, sans  changement  de  nom,  d 'amies,  ni 
de  terre ;  sans  compter  des  aieux  anterieurs  dont 
1'eloignement  des  temps  ne  permettait  pas  de 
suivre  la  filiation. exacte. 

Pour  remonter  aux  etymologies,  Conak,  en 
langue  orientale,  signifie  :  Seigneur;  il signifie  en- 
core :  demeure,  palais,  chateau.  Ce  nom  ne  serait- 
il  pas  reste  comme  une  trace  de  l'invasion  des 
Sarrasins,  venus  d'Espagne?  Lorsque,  apres  la 
terrible  defaite  de  Poitiers,  infligee  par  Charles 
Martel  aux  soldats  du  prophetc ,  les  Francs  vic- 
torieux  durent  refouler  les  envahisseurs  de  pro- 
vinces en  provinces,  de  forteresses  en  forteresses, 
Tun  d'eux  ne  put-il  pas  s'emparer  de  la  demeure 
fortifiee  de  Tun  de  ces  paladins  et  prendre,  avec 
sa  conquete,  son  nom  oriental,  double  et  glorieux 
trophee  a  transmettre  a  sa  posterite?  Ce  ne  sont 
que  des  conjectures  basees  sur  Tetymologie  et 
sur  des  probabilites  historiques  ;  mais  leur  realite 
plairait  a  une  famille  qui,  apres  avoir  conquis  sur 
le  sol  de  France  et  sur  les  infideles  ses  titres  sei- 
gneuriaux,  sinon  sa  noblesse,  est  allee  plus  tard  en 
Palestine  conquerir  encore  sur  les  infideles  son 
blason  appendu  au-dessus  du  nom  d'Elie  de  (]os- 

1  Vovez  les  M4 moires  de  Daniel  de  Cosnac,  t.  II. 
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nac  aux  lambris  historiques  des  salles  des  croisades, 
au  chateau  de  Versailles. 

En  i63o,  annec  de  la  naissance  de  Daniel  de 
Cosnac,  vivait  au  chateau  de  Cosnac  le  seigneur 
de  cette  terre ;  il  s'etait  eloigne  de  bonne  heure 
des  agitations  politiques  de  son  epoque,  pour 
vivre  dans  une  de  ces  retraites  alors  possibles,  ou 
la  main  placee  sur  la  garde  de  son  epee,  un  gen- 
tilhomme  pouvait  avoir  la  paix ,  parce  qu'il  ne 
refusait  pas  la  guerre.  Il  avait  epouse  la  petite- 
fille  du  terrible  et  brave  Montluc ,  marechal  de 
France,  Eleonore  de  Talleyrand ,  fille  clc  Daniel 
de  Talleyrand ,  seigneur  de  Grignols ,  prince  de 
Chalais,  et  de  Fran^oise  de  Montluc,  marquise 
d'Excideuil.  Eleonore  etait  restee  veuve,  a  vingt 
ans,  de  Henry  de  Beaupoil  de  Saint-Aulaire,  sei- 
gneur de  La  Grenerie,  en  Limousin,  enlcve  bien 
jeune  lui-meme,  dans  son  chateau  de  La  Grene- 
rie, par  une  emouvante  catastrophe  :  Un  poisson, 
honneur  des  vastes  e  tangs  de  sa  terre,  etait  servi 
sur  sa  table  :  qui  aura  it  vu  la  les  apprets  d'un  re- 
pas  funebre?  Une  arete  entree  par  megarde  dans 
le  gosier  du  jeune  seigneur  ne  peut  en  etre  dega- 
gee;  il  etouffe,  il  expire!  Au  printemps  d'tine 
belle  vie,  Henry  de  Saint-Aulaire  laisse  une  jeune 
veuve  et  de  jeunes  enfants. 

Quelle  que  futlapoignante  douleur  d'Eleonorc, 
elle  ne  fut  pas  inconsolable,  et  le  voile  noir  de  la 
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veuve  fit  place  encore  au  voile  blancde  l'epousee. 
Dans  la  chapelle  du  chateau  de  Saint-Aulaire,  en 
Limousin,  le  21  septembre  1618,  la  benediction 
nuptiale  l'unissait  a  Francois,  seigneur  deCosnac. 
Cette  alliance  fut  feconde.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
de  precieuses  reliques,  passees  de  generations  en 
generations  et  conservees  encore  au  chateau  do 
Cosnac,  garantissent  aux  chatelaines  l'heureuse 
issue  de  leurs  epreuves.  De  chaque  union  sortaient 
denombreux  rejetons.  Trois  fils  et  quatre  filles 
naquirent  de  celle-ci.  L'aine  des  fils,  Armand, 
marquis  de  Cosnac,  fut  mestre  de  camp  du  regi- 
ment de  Cosnac,  infanterie,  qu'il  commandait  au 
siege  de  Valence,  en  Italie ;  Clement  fut  enseigne 
des  gens  d'armcs  du  prince  de  Conti.  11  mourut 
des  suites  d'une  blessure  re^ue  au  combat  de 
Solsonne,  en  Catalogne.  La  Gdzette  lui  consacra 
ces  lignes  :  «  Le  marquis  de  Cosnac,  entre  les  gens 
d'armes  du  prince  de  Conti,  fut  dangereusement 
blesse  d'un  coup  de  pistolet  dans  le  col '.  »  Dans 
un  numero  suivant,  elle  cite  comme  s'etant  parti- 
culierement  distingue  «  le  marquis  de  Cosnac , 
enseigne  des  gens  d'armes  du  prince  de  Conti,  le- 
queleut  aussi  un  cheval  tue  sous  lui2.  » 

Li  maison  de  Cosnac  paya  vaillamment  son 


1  Numero  du  15  septembre  1 055 
*  Numero  du  30  septembre  1655, 
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tribut  a  la  patrie  pendant  les  guerres  du  regne  de 
Louis  XIV  :  trois  cousins  de  l'archeveque  d'Aix 
perirent  encore  sur  les  champs  de  bataille  :  Fran- 
cois de  Cosnac,  capitaine  de  cavalerie,tuea  Char- 
lemont,  en  1673;  Daniel  de  Cosnac,  capitaine  de 
ca valerie  au  regiment  de  Firmar^on,  tue  a.  La 
Marsaille,  en  i6g3;  Claude  de  Cosnac  de  La  Mar- 
que ou  La  Marck,  aide-de-camp  du  marechal  de 
Turenne,  tue  a  la  journee  de  Saverne,  en   1694*. 

Le  troisieme  fils,  ne  du  mariage  de  Francois  de 
Cosnac  avec  Eleonore  de  Talleyrand ,  fut  Daniel, 
qui  re^ut  son  prenom  de  Daniel  de  Talleyrand, 
son  grand-pere  ma  tern  el,  dont  il  fut  le  filleul. 
Successivement  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre  du  prince  de  Conti,  negociateur  du  traite  de 
paix  de  Bordeaux,  eveque  et  comte  de  Valence 
et  de  Die,  conseiller  d'Etat,  premier  aumonier 
de  Monsieur,  due  d'Orleans,  confident  d'Henriette 
d'Angleterre,  archeveque  d'Aix,  president  des 
Etats  de  Provence,  commandeur  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  Daniel  de  Cosnac  devait  parvenira  la 
celebrite. 

Eleonore  de  Talleyrand  prefera-t-elle  sa  nou- 
velle  famille  aux  enfants  qu'elle  avait  ens  de  son 
premier  mari?  Ceux-ci  le  crurent  du  moins,  d'a- 


1  Le  numero  de  la  Gazette  qui  rend  eompte  de  la  joiirnee  de 
Saverne  annunce  sa  blessure,  a  laquelle  il  ne  survecut  pas. 
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pres  les  difficultes  d'interet  qu'ils  lui  susciterent 
dans  la  suite  !. 

On  assistait  alors  a  une  rapide  transformation 
politique,  Richelieu  etait  ministre !  La  feodalite, 
vieille  armure  destitutions  militaires  et  de  cha- 
teaux fortifies  dont  laFrance  s'etait  bardee,  autant 
pour  se  donner  une  forte  cohesion  locale  par  la 
decentralisation  la  plus  extreme  qui  ait  jamais 
existe,  que  pour  resister  aux  invasions  du  dehors, 
tombait  pieces  a  pieces  en  s'eloignant  des  circons- 
tances  qui  l'avaient  fait  naitre.  La  chevalerio,  ce 
corollaire  brave,  genereux  et  brillantdela  feoda- 
lite, avait  disparu  avec  Charles  Vll,  en  laissant 
pour  glorieux  adieux  la  France  delivree  des 
Anglais ;  finissant,  comme  une  poetique  legende, 
avec  Jeanne  d'Arc,son  heroine,  et  s'enlevant  dans 
son  apotheose  au  milieu  des  eclairs  et  de  la  fumee 
de  la  poudre,  proclamant  desormais,  de  la  stri- 
dente  voix  des  canons,  Tegalite  des  champs  de 
bataille.  Dans  une  ligne  parallelc,  le  filsastucieux 
de  Charles  VII,  le  maitre  de  Tecole  de  Richelieu, 
travaillait  a  cette  concentration  des  pouvoirs, 
continuee  par  ses  successeurs,  qui  devait  aboutir 
a  1' explosion  de  Ja  grande  revolution  francaise 
d'ou  est  sortie  Tegalite  politique. 

Apres  Charles  Vll,  il  est  vrai,  un  lambeau  de 

1  Voyez,  sur  ces  faits,  1' Histoire  gtnfalogique  du  P.  Anselme, 
art.  de  Beaupoil  de  Saint- Aul aire. 
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feodalite  et  un  lamhcau  de  chevalerie  subsistent 
encore.  A  moins  d'une  revolution  radicale,  san- 
glante,  le  passe  ne  s'cffaee  jamais  que  par  une 
plus  ou  moins  lente  transition.  Les  fiefs  subsistent 
de  nom ;  mais  par  un  systeme  calcule  d'appels  an 
roi,  permis  en  prenant  le  juge  a  partie,  leur  juri- 
diction  s'evanouit  devant  la  juridiction  royale. 
On  voit  pour  la  derniere  fois  un  roi  chevalier, 
Francois  Ier,  se  faisant  donner  Taccolade  par  le 
pommeau  d'une  vaillante  epee  dans  la  main  de 
Bayard,  le  dernier  chevalier. 

Henri  IV  presente  le  type  de  transformation  du 
guerrier  du  moyen  age  en  militaire  des  temps  mo- 
dernes.  Quant  a  sa  politique,  de  meme  que  Hugues- 
Capet,  a  peine  sorti  du  rang  des  grands  feudatai- 
res,  fit  courber,  bien  plus  profon dement  que  ses 
predecesseurs,  ses  egaux  de  la  veille  sous  son 
sceptre  du  lendemain,  le  premier  des  Bourbons 
devenu  roi  de  France,  a  peine  sorti  lui-meme  du 
rang  des  grands  vassaux  dont  il  avait  ete  Tun  des 
plus  turbulents,  frappa  sur  les  vaillants  compa- 
gnons  auxquels  il  devait  d'avoir  conquis  sa  cou- 
ronne.  Le  due  de  Biron,  alorsque  lahache  fatale 
etait  levee  sur  sa  tete,  bien  que  coupable,  atten- 
dait  encore  sa  grace,  ne  pouvant  croire  a  tant 
d'ingratitude.  I^e  vicomte  de  Turenne,  due  de 
Bouillon,  ce  protestant  fougueux  qui  avait  assiste 
Henri  de  Navarre  dans  tant  de  combats,  ne  sauva 
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sa  vie  que  par  sa  fuite  en  Savoie.  Le  batard  de 
Charles  IX,  le  comte  d'Auvergne,  eAt  vu  trancher 
le  fil  de  ses  jours,  s'il  n'eutete  le  frere  uterin  de 
la  marquise  de  Verneuil ;  mais  il  passa  douze  ans 
a  la  Bastille,  d'ou  il  ne  sortit  qu'apres  la  mort 
de  Henri  IV. 

Autour  du  nom  de  ce  monarque  est  restee  cette 
aureole  de  popularite  qui  s'attache  k  ceux  qui 
triomphent  par  les  armes  apres  avoir  traverse  de 
difficiles  epreuves,  a  ceux  qui  ont  la  repartie  spiri- 
tuelle  et  francaise,  a  ceux  qui  ont  certains  defauts 
que  Ton  pardonne;  mais  Henri  IV  fut  plutot  un 
grand  roi  qu'un  bon  roi;  les  libertes  de  toutes 
sortes  lui  etaient  antipathiques ;  il  les  atteignait  en 
haut  en  abaissant  la  noblesse,  il  les  frappait  en 
bas  par  des  atteintes  sans  nombre  aux  franchises 
municipales;  il  poursuivait  un  ideal  :  lepouvoir 
absolu. 

Sully,  grand  ministre,  plus  administrateur 
quMiomme  politique,  travailla  avec  succes  a  Tere 
de  prosperite  materielle  qui  devait  etre  une  des 
raisons  d'etre  du  mode  de  gouvernement  dans 
lequel  Tautorite  royale  entrait  a  pleines  voiles.  11 
est,  parmi  les  hommes  d^tat,  le  pere  de  Teco- 
nomie  politique,  et  de  Teconomie  politique  la 
mieux  comprise,  puisqu'il  donnait  a  Tagriculture 
la  preeminence  sur  toutes  les  autres  sources  de  la 
richesse. 
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Sous  Louis  XIV,  Colbert,  trop  vante,  en  vou- 
lant  favoriser  Tindustrie  et  le  commerce  au  detri- 
ment de  l'agriculture,  fit  tomber  celle-ci  dans  un 
etat  de  decadence  inconnu  jusque.-l&.  Elle  so 
releve  depuis  quelques  annees  par  un  heureux 
retour  des  esprits  et  des  capitaux ;  il  faut  esperer 
que  le  libre  echange,  dont  Texperience  se  fait, 
ne  viendra  pas  arreter  ce  mouvement  de  regene- 
ration. 

Lorsque  Louis  XIII,  apres  Henri  le  Grand, 
monta  sur  ce  grand  theatre  de  Thistoire,  timide 
plutot  que  faible ,  ce  fut  par  un  autre  qu'il  y  fit 
remplir  son  role.  Richelieu  couvre  sa  robe  de 
cardinal  de  Thermine  royale;  mais  sous  cette 
blanche  fourrure,  la  toge  ecarlate  qui  ne  doit 
rappeler  a  celui  qui  la  porte  que  sa  resignation  a 
subir  le  sort  des  martyrs,  s'il  le  faut  pour  la  de- 
fense de  la  foi,  se  montrait,  au  contraire,  teinte 
du  sang  de  ses  victimes.  Auparavant,  la  politique 
se  deroulait  surtout  sur  les  champs  de  bataille ; 
le  cardinal-ministre  en  transporte  la  scene  dans 
son  cabinet;  et  c'est  le  drame  qu'il  prefere. 

Le  comte  de  Bouteville  et  le  comte  des  Cha- 
pelles,  provocateurs,  en  plein  jour  et  sur  la  place 
Royale  ou  ils  tirerent  leurs  epees,  du  marquis  de 
Beuvron  et  du  comte  de  Clermont  de  Bussy 
d'Amboise,  expierent  par  la  mort  la  faute  d'avoir 
enfreint  le  nouvel  edit  contre  les  duels;  mais  ne 
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furent  point  des  victimes  politiques.  Richelieu, 
implacable  surtout  pour  ceux  qui  s'attaquaient  a 
son  pouvoir,  leur  cut  fait  grace,  sans  doute,  s'il 
n'eut  ete  entraine  par  les  necessites  d'un  systemc 
qui,  voulant.  imposer  Tautorite  par  la  terreur,  se 
fut  impute  l'indulgcnce  comme  une  faiblesse.  A 
voir  les  severites  qui  atteignaient  les  coupables 
contre  les  seules  lois  civiles,  on  pouvait  prevoir 
celles  qui  seraient  reservees  a  ceux  qui  vou- 
draient  briser  la  favour  du  ministre.  Pour  en  avoir 
fait  la  perilleuse  tentative,  le  jeune  et  inconsidere 
comte  de  Chalais,  le  marechal  de  Marillac,  le 
brave  due  de  Montmorency,  Cinq-Mars  et  le  ver- 
tueux  de  Thou,  perirent  sur  l'echafaud. 

Entre  ces  diverses  tentatives  de  la  noblesse 
impatiente  d'un  joug  que  chaque  regne  appesan- 
tissait  deplus  en  plus  sur  elle,  et  rendu  plus  into- 
lerable encore  par  Richelieu,  celle  de  Henri  de 
Talleyrand  ,  comte  de  Chalais ,  beau-frere  de 
Francois  de  Cosnac,  arretera  quelques  instants 
notre  recit. 

Le  comte  de  Chalais,  jeune  encore,  etourdi, 
amoureuxdesbeautes  qui  brillaientalacour,  sem- 
blait  peu  fait  pour  etre  le  chef  d'une  entreprise 
clont  le  but  etait  de  changer  la  politique  de  l'Etat ; 
mais  il  etait  connu  par  son  audace,  sa  bravoure 
dans  les  guerres  de  cette  epoque.  Au  siege  de 
SaintnJean  d'Angely,  il  avaitete  renverse  par  une 
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terrible  blessure;  a  celui  de  Montauban,  il  s'etait 
distingue  dans  cetescadrou  de  noblesse  qui,  apres 
que  les  troupes  avaient  fui,ayantmis  pied  a  terre 
et  montant  a  l'assaut,  s'etait  intrepidement  main- 
tenu  sur  lc  rempart.  II  s'etait  signale  enfin  dans  ces 
duels  si  frequents  alors,  ou  son  epee  avait  acquis 
une  vaillante  renommee.  11  fut  mis  en  avant  par 
de  plus  habiles ;  si  le  succes  lui  eut  valu  de  hautes 
recompenses,  un  baton  de  marechal  peut-etre, 
les  premiers  eussent  saisi  les  renes  du  char  apres 
la  chute  de  son  conducteur.  Du  reste,  il  pouvait 
bien  se  faire  illusion,  peut-etre  meme  ne  pas  si' 
tromper  dans  ses  ambitieuses  esperances.  Lu\ne&, 
qui  n'avait  ni  sa  reputation  debravoure,  ni  sa  haute 
origine,  apres  avoir  debarrasse  Louis  XIII  d'un 
ministre  que  hai'ssait  ce  prince,  n'etait-il  pas  de- 
venu  con  ne  table,  chef  du  conseil,  sans  autre  titre 
que  celui  de  favori ! 

Dans  cet  evenement,  s'eutre-melent  le  roman, 
la  politique,  le  drame. 

Chalais  etait  marie;  en  meme  temps  il  etait 
amoureux  de  la  belle  duchesse  de  (^hevreuse.  Il 
avait epouse  la  jeune  veuve  de(Uiarles  de  Chabot, 
comte  de  Charny,  ('harlotte  de  Castille,  dont  le 
pere  etait  Castille,  receveur  du  clerge,  et  la  mere 
Charlotte  Jeannin,  fille  du  president  Jeanuin  qui 
avait  ete  ambassadeur  en  Espagne ;  son  frere,  Jean- 
nin de  Castille,  avait  succede  a  son  pere  dans  la 
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charge  de  receveur  du  clerge.  Le  pere  de  la 
comtesse  du  Chalais  avait  quelque  pretention  de 
descendre  des  rois  de  Castille ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain,  c'est  qu'il  etait  mort  le  6  juin  1607, 
seigneur,  comme  le  disait  de  lui-meme  le  finan- 
cier Zamet,  sous  Henri  IV,  de  plus  de  trois  cent 
mille  ecus,  somme  tres-considerable  pour  ce  temps . 
Alors  commen^ait  pour  la  noblesse,  dont  la 
richesse  territoriale  declinait  avec  la  puissance 
feodale,  cette  recherche  de  riches  manages  desti- 
nes a  donner  a  de  grands  noms  l'eclat  d'un  cadre 
dore.  Du  reste,  la  comtesse  avait  d'autres  avanta- 
ges  que  ceux  de  la  fortune  qui  avaieut  fait  d'elle 
un  des  partis  les  plus  recherches  a  la  cour.  Elle 
etait  au  nombre  des  beautes  que  celebraient  les 
poetes.  Lorsque  le  comte  de  Charny  avait  reussi 
a  obtenir  sa  main,  Malherbe  ecrivitpour  lui  ces 
stances : 

Eutiu  ma  patience  et  les  soins  que  j'ai  pris 
(Jut,  scion  mes  souhaits,  adouei  les  esprits 
Dont  l'injuste  rigueur  si  longtemps  m'a  fait  plaindre ; 

Cessons  de  soupirer, 
Graces  a  mon  destin  je  n'ay  plus  rien  a  craindre, 

Et  puis  tout  esp^rer,  etc. 

Une  mort  prematuree  ayaut  ravi  au  comte  de 
Charny  son  double  tresor,  le  comte  de  Chalais, 
moins  par  de  poetiquessoupirs,  queparl'eclat  de 
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sa  naissaucc  etde  sa  valour,  dovinta  son  tour,  en 
decembre  i6a3,  l'heureux  epoux  do  Charlotte  de 
Castillo.  Nous  avonsparlede  son  courage;  sanais- 
sance  le  rattachait  aux  comtes  souverains  du  Pe- 
rigord,  dont  Tun,  a  Hugues-Capet  qui  Iui  d  email - 
dait:  a  Qui  t'a  fait  comte?  »  ripostait  par  cetto 
fiere  reponse  :  «  Qui  t'a  fait  roi?  »  Si  Chalais  eut 
reussi  :  au  nom  de  la  noblesse,  une  conversation 
de  ce  genre  se  fiit  sans  doute  etablie  avec  la 
royaute,  et  le  filet,  soigneusement  tissu  par  les 
successeurs  de  Hugues-Capet  pour  ouvelopper  la 
France  dans  les  mailles  du  pouvoir  absolu,  se  fiit 
dechire. 

La  possession  d'un  tresor  n'ost  pas  sans  peril, 
surtout  lorsquc  le  possesseur,  non  content  du 
sien,  court  a  d'autros  conquetos.  Madame  de  Cha- 
lais fut-elleun  peulegere?  sans  marcher  sur  le  ter- 
rain perfide  dos  represaillos  serieuses,  voulait-elle 
sculeiqcnt  parfois  rappeler  son  mari  dos  expedi- 
tions lointainos  pour  lc  ramonor  a  la  defense  de 
son  propredomaine?  oubien  encore  l'attrait  invo- 
lontaire  do  sa  porsonne  attirait-il  dos  adora tours 
cju'olle  ne  rocherchait  pas  !  Nous  n'aborderons 
pas  avec  notre  plume  la  solution  delicate  do  ce 
triple  problomo,  puisquc  le  comte  1'aborda  lui- 
mome  avec  son  epeo  sans  pcut-etre  le  parfaitc- 
mont  eclaircir. 

D'Esguilly,  frere  du  comte  de  Ludo,  le  grand- 
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maitre  de  la  Meilleraie,  Roger  de  Daillon ,  baron 
de  Pontgibaud,  Christophe  de  Levy,  comte  de 
Br  ion,  due  d'Amville,  un  prince  du  sang,  le  comte 
de  Soissons,  s'efforcerent  de  plaire  a  la  comtesse. 
Parmi  eux,  Pontgibaud  etait  connu  pour  lin  des 
hommes  les  plus  beaux  qu'on  ait  jamais  vus.  Sa 
damme,  celebree  par  une  chanson  rendue  pu- 
blique,  devint  plus  particulierement  desagrea- 
ble  au  comte  ;,un  jour  qu'il  le  rencontra  sur  le 
Pont-Neuf,  il  lui  fit  mettre  Tepee  a  la  main,  et 
le  tua. 

Ce  fut  une  amoureuse  intrigue  qui  conduisit 
a  son  tour  le  comte  de  Chalais  a  la  mort.  11  aimait, 
nous  Tavons  dit,  la  duchessede  Chevreuse,  Marie 
de  Rohan,  veuve  du  connetable  de  Luynes,  qui 
avait  epouse,  en  secondes  noces,  le  due  de  Che- 
vreuse, de  la  maison  de  Lorraine.  Madame  de  Che- 
vreuse est  ail  premier  rang  parmi  les  femmes  qui 
out  joue  un  role  politique  dans  un  temps  ou  la 
plupart  de  celles  qui  avaient  de  Tesprit  et  de  la 
beaute  cherchaient  a  se  donner  une  influence  sur 
la  marche  des  evenements.  Cette  ecole  des  femmes 
politiques  date  de  la  regence  de  Catherine  de  Medi- 
cis,  qui  pretendit  lutter  contre  les  obstacles  et  en 
triompher  par  l'ascendant  peu  moral  d'un  seduisant 
essaim  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  filles  de  la  no- 
blesse, detournees  de  la  vie  simple,  traditionnelle, 
patriarcale  des  vieux  chateaux,  pour  Texistence 
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brillante,nioiidaiiie  et  perilleuse  de  la  cour.  Cette 
princesse,  imbue  des  idees  faciles  de  sa  patrie,  crea 
l'institution  des  fdles  d'honneur,  ces  pages  femi- 
nins  de  la  reine  dont  les  services  trop  sou  vent  com- 
promettaient  un  titre  qui  aurait  du  rester  imma- 
cule.  Plus  d'une,  sans  doute,  resta  pure  en  traver- 
sal cette  atmosphere ;  mais,  parmi  celles-ci,  com- 
bien  encore,  devenues  jeunes  femmes,  ne  se  souvin 
rent  que  trop  desimpressions  pren^eres  qu'elles  y 
avaieht  revues!  Madame  de  Chevreuse  etaitl'amie 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  ne  connaissait 
de  la  part  du  triste  Louis  XIII  que  Tindifference 
de  Tepoux  et  la  rigueur  du  monarque.  Richelieu 
entretenait  ces  dispositions;  la  reine  le  savait, 
parce  que  le  ministre  redoutait,  sur  le  roi,  tout 
autre  ascendant  que  le  sien.  La  reine  offensee 
voulaitdoncperdre  le  ministre.  Son  amie  lasecon- 
dait  de  tout  son  pouvoir.  Lorsqu'a  une  situation 
de  ce  genre  vient  se  joindre  l'interet,  toujours  si 
grand  parmi  les  femmes,  d'un  mariage  a  faire  ou 
a  rompre,  on  comprend  quelle  ardeur  dut  etre 
portee  a  Tentreprise. 

Un  mariage  projete  compliquait,  en  effet,  la 
situation  :  une  compagne  a  donner  au  jeune  frere 
du  roi,  Gaston,  encore  due  d'Anjou,  depuis  due 
d'Orleans.  La  reine-mere  pressait  pour  un  ma- 
riage; mais  le  roi  n'ayant  pas  d'enfants,  Anne 
d'Autricbe  redoutait  le  mariage  de  son  beau-frere 
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qui,  devant  faire  passer  la  couronne  a  sa  descen- 
dance, attirait  de  son  cote  le  prestige  de  la 
royaute.  Le  roi  avait  cede  a  sa  mere.  Richelieu, 
incertain  d'abord,  s'etait  contente  de  montrer  les 
avantages  et  les  inconvenients;  mais  il  appuyait 
definitivement  le  mariage,  parce  qu'il  s'agissait 
de  Mademoiselle  de  Montpensier,  d'une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Bourbon,  heritiered'une 
immense  fortune,  il  est  vrai;  mais  non  d'une 
princesse  etrangere,  qui  eut  donne  au  prince  1111 
appui  exterieur  pour  une  politique  contraire  a 
celle  du  ministre. 

Renverser  Richelieu,  rompre  le  mariage  de 
Monsieur,  tel  fut  le  programme!  II  ne  pouvait 
qu'etre  agreable  aux  princes  et  a  la  noblesse.  La 
maison  de  Concle  etait  peu  empressee  pour  le 
mariage  de  Monsieur ;  la  premiere  sur  les  marches 
du  trone,  il  lui  repugnait  de  descendreles  degres. 
Trois  branches  collaterals  arrivees  legitimement 
a  la  couronne  depuis  cent  vingt-huit  ans  seule- 
ment,  les  d'Orleans  avec  Louis  XJ1,  les  d'Angou- 
leme  avec  Francois  Tr ,  les  Bourbons  avec 
Henri  IV,  offraient  Texemple  d  im  avenir  possi- 
ble et  flatteur.  La  noblesse  voyait  le  mariage  pro- 
jete  avec  deplaisir,  non  pour  lui-meme,  comme 
les  Conde;  mais,  parce  que,  comptant  sur  le  due 
d'Anjou  comme  sur  un  chef  a  opposer  aux  ten- 
dances de  la  politique  royale,  elle  desirait  pour 
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lui  une  alliance  puissante.  Princes  et  gentilshom- 
mes ,  cTaccord  pour  rompre  le  mariage ,  bien  que 
par  des  motifs  differents,  etaient  dans  une  identite 
de  vues  plus  complete  encore  pour  renverser  le 
ministre. 

La  reine,  les  princes,  la  noblesse,  se  rencontre- 
rent  ainsi  dans  une  commune  entente,  sans  con- 
cert prealable;  mais  celui-ci  naquit,  sans  tarder, 
de  la  situation  meme.  Pour  donner  a  une  tenta- 
tive, des  lors  inevitable,  non  l'apparence  ou  le 
fait  d'une  conspiration,  mais  une  couleur  et  une 
realite  meme  que  nous  qualifierions  de  legalite, 
en  moderne  langage,  il  etait  habile  d'envelopper 
dans  la  sphere  de  Taction  le  roi  lui-meme  et  son 
frere ;  on  lessaya. 

Ni  les  desirs,  ni  les  repulsions  de  la  reine,  ne 
pouvaient  etredes  motifs  pour  Louis  XIII  de  se 
laisser  glisser  sur  la  pente  ou  cette  princesse  eut 
voulu  rentrainer.  11  fallait  arriver  par  d'autres 
voies.  Sous  le  regne  de  plus  d'un  de  ses  prede- 
cesseurs,  la  politique  de  Catherine  de  Medicis  eut 
pu  etre  tentee;  mais  Louis  XIII,  qui  n'aimait  pas 
la  reine,  n'aimait  nulle  autre  femme,  car  on  ne 
saurait  donner  le  nom  d'attacbement  a  ce  pen- 
chant timide  que  le  roi  manifestait  pour  Made- 
moiselle de  Lafayette,  fille  d'honneur,  a  laquelle  ses 
compagnes  disaient  en  riant :  «  Ma  commfcre,  tu 
n'auras  rien,  le  roi  est  sainct. »  Sous  Henri  III,  on  se 
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fut  adresse  a  un  mignon  emprisonne  dans  son 
juste-au-corps  etroit  et  dans  sa  haute  collerette,  a 
Caylus,  a  Joyeuse  ou  a  Maugiron  ;  sous  Louis  Xlli, 
il  fallait  s'adresser  a  un  favori.  Ce  monarque  en 
tutelle  se  revoltant  en  secret  contre  le  joug  qu'il 
subissait,  que  le  maitre  veritable  fut  Concini  ou 
fut  le  cardinal,  avait  besoin  de  s'epancher;  s'il 
avait  eu  du  cceur,  il  se  fut  epanche  dans  le  cceur 
d'un  ami;  mais  il  n'en  avait  pas:  egoiste  et  froid, 
il  lui  suffisait  d'un  favori.  Dans  son  adolescence, 
Luynes  lui  avait  plu  par  son  talent  a  dresser  des 
faucons  pour  la  chasse,  il  devint  favori.  Le  fa- 
vori, apres  avoir  debarrasse  le  roi  de  Concini,  de- 
vint le  maitre.  Richelieu  ayant  saisi  le  pouvoir, 
Chalais,  qui  ne  lui  porta  it  pas  ombrage,  fut  nomme 
grand-maitre  de  la  garde-robe  et  put  devenir  fa- 
vori. Favori,  tristerole  aupres  de  tous  les  monar- 
ques,  mais  plus  triste  encore  auprfesde  Louis  XI11 
confident  sans  etre  aime,  holocauste  toujours  pret 
a  livrer  au  cardinal ;  et,  pour  tout  interet  du  mo- 
narque,  au  moment  supreme,  quelques  questions 
curieuses  sur  la  grimace  du  mourant,  ou  quelque 
reflexion  barbare  comme  celle-ci  :  «  A  l'heure 
qu'il  est,  M.  le  Grand1  passe  mal  son  temps.  »  Ce 
prince  etait  naturellement  cruel;  vainement,  dans 
son  enfance,  essaya-t-on  de  le  corriger  pour  son  fe- 

1  Cinq-Mars,  grand  <5cuyer. 
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roce  passe-temps  a  faire  souffrir  les  animaux,  et 
pour  avoir  voulu  faire  tuer  un  gentilhomme  qu'il 
n'aimait  pas  :  un  lache  flatteur,  afin  de  satisfaire 
ce  barbare  caprice ,  avait  tire  sur  ce  gentilhomme 
une  arquebuse  chargee  a  poudre.  Chalais  ne  por- 
tait  pas  ombrage  au  cardinal,  parce  que  celui-ci 
ne  le  jugeait  capable  ni  d'une  haute  ambition , 
ni  d'un  role  politique;  il  plaisait  au  roi  par  ses 
prouesses;  car  depuis  ses  expeditions  contrc  les 
protcstants,  Louis  XIII  se  piquait  de  valeur  guer- 
riere.  C'etait  done  sur  le  comte  de  Chalais  qu'il 
fallait  agir,  pour  agir  par  lui  sur  le  roi;  des 
lors,  Tamie  de  la  reine,  la  duchesse  de  Chevreuse, 
developpa  son  art  de  sirene  pour  seduire  le  fa- 
vori. 

Quant  a  (Jaston,  pour  le  detourner  de  son  ma- 
nage avec  Mademoiselle  de  Montpensier,  on  y 
reussit  facilement  par  Tintermediaire  du  marechal 
d'Ornano,  son  gouverneur. 

Ces  projets,  ces  moyens  d'action  pour  arriver 
au  renversement  du  cardinal,  grand issaient,  se 
fortifiaient,  pendant  un  voyage  de  la  courde  Paris 
en  Bretague,  ou  leroi  se  rendait  pour  presiderles 
Etats.  Par  un  concours  favorable  de  circonstances, 
le  cardinal  n'etait  pas  aupres  du  roi.  Le  ministre, 
en  outre,  devait  avoir  contre  Chalais  d'autant 
moins  de  mefiance  que  celui-ci  venait  de  Tinfor- 
mer  d'un  complot  pour  Tenlever  dans  sa  maison 
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de  Fleury,  et  avait  determine  Louis  XIII  a  lui 
envoyer  les  trente  chevau-legers  et  les  trente  gen- 
darmes qui  firent  echouer  la  tentative. 

Ce  Fait  demontre  que  le  comte  de  Chalais  etait 
loin  d'avoir  prepare  de  longue  main  sa  perilleuse 
entreprise;  la  seduction  exercee  sur  lui  par  la 
duchesse  de  Chevreuse  le  decida,  et  il  se  trouva 
place  par  elle  au  centre  de  la  trame  dont  il  devint 
le  noeud.  Autour  de  lui  se  groupent  le  prince  de 
Ma  re  iliac,  le  comte  d'Egmont,  le  due  de  Montmo- 
rency, que  la  fatale  destinee  devaitaussiconduire 
un  jour  sous  la  hache  de  Texecuteur,  le  comte 
d'Aubeterre,  Boisdanemets ,  Sauveterre,  Baradas 
et  bien  d'autres;  nous  nommons  seulement  les 
plus  compromis.  Les  deux  batards  de  Henri  IV, 
le  due  de  Vendome  et  le  (irand-Prieur,  toujours 
acquis  au  parti  des  mecontents,  sont  prets  a  mar- 
cher avec  eux.  Le  prince  de  Conde  et  le  comte 
de  Soissons  les  secondent ;  a  l'inter£t  politique 
qui  les  unit  tous  deux  se  joint,  pour  le  comte  de 
Soissons,  un  interet  de  cceur ;  il  pretend  lui-meme 
a  la  main  de  Mademoiselle  de  Montpensier ,  et  la  rup- 
ture du  mariage  de  Monsieur  est  son  voeu  le  plus 
cher.  Des  emissaires  sont  envoyes  aux  gouver- 
neurs  des  provinces  pour  les  avertir  de  se  tenir 
prets  k  soutenir  un  mouvement  contre  le  cardinal. 
La  Motte  Fenelon  se  rend  en  Perigord.  Cette  por- 
tion de  la  Guyenne,  avec  les  provinces  qui  l'envi- 
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ronnent,  couverte  de  chateaux,  patrie  des  plus 
illustrcs  noms  dela  noblesse  frangaise,est  le  cen- 
tre indique  d'une  tentative  feodale;  dans  cette 
contree,  sous  le  regne  suivant,  expirera,  avec  la 
Fronde,  son  dernier  effort.  En  cas  d'echec,  les 
chefs  de  Tentreprise  se  men  agent  sur  la  frontiere 
de  France  une  place  de  retraite  et  de  surete; 
d'Obazine  est  envoye  dans  ce  but  au  due  d'£per- 
non,  gouverneur  de  Metz.  On  depeche  I^a  Lou- 
viere  k  son  frere,  le  cardinal  de  La  Valette,  ce 
guerrier  prelat  qui  commanda  des  armees  et  qui 
preludait  alors,  par  l'opposition  la  plus  vive  con- 
tre  Richelieu ,  a  Tobsequiosite  et  au  devouement 
qui  le  feroht  nommer  plus  tard  par  le  due  d'Eper- 
non,  son  pere,  le  cardinal-valet. 

Le  roi  lui-meme  fut-il  difficile  a  seduire?  nous 
ne  le  croyons  pas.  11  detestait  son  ministre,  qui 
nous  a  confie,  dans  ses  Memoires,  qu'il  ne  con- 
servait  son  ascendant  sur  le  roi  qu'avec  une  peine 
infinie  :  <x  Ma  puissance,  disait-il  k  Du  Tremblay, 
est  plus  fragile  qu'elle  ne  parait,  parce  que  le  roi 
ne  m'aime  pas,  qu'il  faut  le  convaincre  pour  le 
gouverner ,  et  travailler  sans  cesse  sur  nouveaux 
frais.  »  Louis  XI11  dut  ecouter  avec  faveur  des 
ouvertures  qui  le  flattaient,  les  motifs  etaient  iden- 
tiques  a  ceux  qui  l'avaient  pousse  k  se  defaire  du 
marechal  d'Ancre.  Pour  gouverner  par  lui-meme, 
il  avait  abattu  ce  Florentin  parvenu;  il  etait  do- 
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mine  de  nouveau,  done  il  fallait  abattre  encore. 
La  perte  du  ministre  paraissaitd'autant  plusassu- 
ree  que,  par  la  politique  habile  de  ceux  qui  la 
poursuivaient,  tout  complot  disparaissait  avec  ses 
douteuses  et  perilleuses  chances,  pour  faire  place 
a  un  acte  de  la  volonte  royale  qui  aboutirait  a  tin 
changement  de  ministere  plus  ou  moins  violent, 
suivant  les  necessites  ou  le  hasard  des  circons- 
tances.  11  n'est  pas  probable  que  Chalais,  par 
prudence,  ait  initie  le  roi  a  tous  les  details  des 
projets  concertes;  toutefois,  en  cherchanta  reveil- 
ler  les  griefs  qui  sommeillaient  dans  son  cceur, 
il  lui  en  dit  trop  peut-etre ;  car  si  le  roi  haissait 
Richelieu,  il  aimait  sa  politique ;  et  il  put  entre- 
voir  que  Tentreprise  ne  mena^ait  pas  seulement 
le  ministre,  mais  deva  it  en  trainer  la  chute  de  sa 
politique  meme. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprend  que  Richelieu 
va  rejoindre  la  cour.  QueTques  pressentiments  nes 
des  bruits  vagues  que  tout  projet,  meme  secret, 
repand  autour  de  lui,  le  motif  tout  naturel  de  la 
tenue  prochaine  des  £tats  de  Bretagne ,  le  rame- 
nentaupres  duroi.  L'inquietude  grandit  a  son  ap- 
proche  :  vient-il  renverser  sous  ses  pieds  les  con- 
jures avec  la  conjuration?  vient-il  lui-meme  se 
faire  prendre  au  piege  tendu  par  ses  ennemis?  On 
ne  sait.  Tout  depend  de  Tattitude  que  va  prendre 
leroi. 
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Deux  mesures  inattendues  augmentent  les  alar- 
mes  :  on  apprend  qu'a  Paris,  Richelieu  afaitarre- 
ter  et enfermer  a  Vincennes  le  marechal  d'Ornano; 
en  meme  temps,  Louis  X11J  lui-meme  fait  arreter 
a  Blois  et  conduire  au  chateau  d'Amboise  le  due 
de  Vendome,  gouverneur  de  Bretagne,  et  son  frere, 
le  Grand  -Prieur,  qui  sont  venus  au-devant  de 
lui.  La  cour,  sous  ces  impressions  pea  rassu- 
rantes,  quitte  Blois  et  arrive  k  Nantes  au  milieu 
de  l'anxiete  la  plus  vive.  Le  cardinal  y  rejoint 
Louis  XIII;  aussitot  le  comte  de  Chalais  est  de- 
clare prisonnier. 

A  ces  coups  de  vigueur,  on  reconnait  la  main 
du  ministre  et  Ton  ne  peut  plus  douter  qu'il  n'ait 
reconquis  son  ascendant  sur  le  roi.  Louis  XIII, 
comme  Tecolier  qui  a  retrouve  son  maitre 
et  qui  tremble  d'etre  puni  pour  s'etre  eman- 
cipe  pendant  son  absence  avec  un  condisciple 
etourdi ,  est  trop  heureux  de  livrer  son  favori  a 
la  vengeance  du  ministre  pour  apaiser  son  cour- 
roux.  Richelieu  peut,  sans  obstacle,  faire  passer 
de  la  theorie  k  la  pratique  le  systeme  que,  deux 
annees  auparavant,  il  a  expose  au  Conseil :  a  d'a- 
voir  pour  maxime  de  toujours  abaisser  les  grands, 
quand  meme  ils  se  gouverneraient  bien ;  comme 
si  leur  puissance  les  rendait  si  suspects,  que 
leurs  actions  ne  dussent  point  etre  considerees.  » 
Ajoutant  :  <c  Que  e'etait  chose  injuste  que  devou- 
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loir  donner  l'exemple  par  la  punition  des  petits, 
^  qui  sontarbres  qui  ne  portent  point  d'ombre1.  » 
11  y  avait  de  la  logique  dans  cette  politique :  la 
noblesse  avait  un  esprit  d'independance  qui  ne 
pouvait  concorder  avecla  marche  d'un  gouverne- 
ment  sans  con tre-poids;  il  eut  ete  neanmoins  plus 
dans  l'interet  de  la  grandeur  monarch ique  et  de 
sa  duree,  et  surtout  dans  Tinteret  de  la  France, 
de  discipliner  la  noblesse  trop  guerriere,  dans  les 
cadres  d'un  gouvernement  representatif  regulier, 
que  de  l'aneantir  politiquement ;  mais  la  tendance 
etait  de  marcher  au  pouvoir  absolu,  en  conser- 
vant  quelques  courtisans  sans  puissance,  comme 
simple  ornement  du  trone  par  l'eclat  de  leurs 
noms.  N'avoir  plus  qu'a  regner  sur  ces  petits  taut 
prones,  parce  qu'ils  sont  arbres  qui  ne  portent 
point  d'ombre,  semblai t  alors  une  facile  tache.  Les 
rois  et  leurs  ministres  voulaient,  se  menager  les 
loisirs  d'un  gouvernement  commode.  Tout  grand 
politique  qu 'etait  Richelieu,  il  ne  sou  peon  nait 
meme  pas  la  puissance  future  de  la  democratic. 
Quand  les  grands  chenes  de  la  foret  ont  ete  abat- 
tus,  le  taillis ,  grandissant  a  son  tour,  a  presente 
d'ombreuses  profondeurs ;  Tan tique  monarchic s'y 
est  egaree! 

1  Voyez  dans  les  Mimoires  du  cardinal  de  Richelieu,  Impo- 
sition de  sa  conduite  au  eonseil  apres  la  disgnke  de  la  Vieu- 
ville. 
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Lc  roi,  ou  plutot  Richelieu,  fait  expedier  le  8 
juillet  1626  une  commission  au  garde  des  sceaux 
Marillac  pour  informer  des  faits  de  conjuration  et 
de  lese-majeste  dont  Chalais  est  accuse.  Cette 
commission  est  suivie  de  lettres  paten tes  portant 
institution  d'une  chambre  de  justice  criminelle; 
lettres  enregistrees  le  5  aout  au  parlement  de  Ren- 
nes.  Cette  chambre  se  compose  de  membres  pris 
dans  le  Conseil  d'Etat  et  de  membres  pris  dans  le 
parlement  de  Bretagne;  parmi  les  premiers,  on 
remarque :  Fouquet,  Macliault,  Criqueville;  parmi 
les  seconds  :  Cusse,  premier  president  du  parle- 
ment, Bry,  second  president,  Descartes  et  Hay, 
doyen  et  sous-doyen.  Marillac  preside ;  en  ce  jour, 
instrument  docile  du  ministre,  lui  aussi  doit  plus 
tard  compter  au  nombre  de  ses  victimes,  et  expirer 
dans  une  prison,  tandis  que  son  frere,  le  mare- 
dial ,  sera  decani te. 

Une  commission  de  jugeschoisis  par  un  gouver. 
nement,  n'est  autre  chose  pour  Taccuse  que  la 
certitude  d'une  condam nation. 

Le  roi  desavouant  son  favori,  cette  commune 
entente,  qui  n'eut  ete  qu'une  aspiration  permise  a 
un  changement  de  ministere,  etait  une  conspira- 
tion manifeste.  Les  fils  en  sont  faciles  a  saisir;  le 
comte  de  Louvigny,  frere  du  marechal  de  fira- 
mont,  en  a  livre  la  trame.  Louvigny  etait  soup- 
^onne  de  ne  pas  etre  a  son  coup  d'essai  en  fait  de 
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felonie.  On  rapportait  que,  se  battant  en  duel 
contre  le  marechal  d'Hocquincourt,  illui  avaitdit: 
«  Otons  nos  eperons;  »  et  profitant  du  moment 
ou  son  adversaire  se  baissait,  il  le  transper^a  d'un 
coup  d'epee  dont  il  fut  six  itiois a  la  mort '.  Jl  etait 
cependant  Tami  de  Chalais,  qui  lui  avait  rendu  de 
nombreux  services ,  et  qui  s'etait  efforce  de  reta- 
blir  sa  reputation  compromise  par  ce  duel ;  il  en 
avait  fait  son  plus  intime  confident  dans  cette  en- 
treprise  contre  Richelieu.  Louvigny  revela  tout; 
il  chargea  meme  son  ami  le  plus  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, en  deposant  devant  la  commission,  que  Cha- 
lais  avait  forme  le  projet  de  tuer  le  cardinal  et 
d'entrainer  Monsieur  dans  une  guerre  contre  le 
roi. 

Les  artifices  de  la  duchesse  de  Chevreuse  furent, 
d'apres  les  memoires  du  temps,  particulierement 
ceux  de  Madame  de  Motteville,  la  cause  involon- 
taire  de  la  perte  de  Chalais.  Prenant  trop  au  se- 
rieux  sa  politique  de  reussir  par  la  seduction,  la 
duchesse  tie  s'etait  pas  bornee  a  vouloir  soumettre 
%le  comte  de  Chalais  a  son  tendre  joug,  tant  elle 
etait  femme  a  ne  rien  negliger.  Louvigny  avait  eu 
sa  part  de  coquetteries  et  d'esperances  ;  mais 
s'apercevant  qu'il  etait  moins  bien  partage  que  son 


1  Voyez  les  Memoires  da  marechal  de  la  Force,  et  les  HU- 
tor  kites  de  Tallemant  dcs  Heaux. 
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ami,  celui-ci  devint  un  rival  a  ses  yeux,  et  la  ja- 
lousie lui  fit  trahir  Tamitie. 

Le  due  d'Anjou  se  laissa  en  trainer  sans  peine  a 
cette  conduite  de  faiblesse,  d'indifference  et  d'a- 
bandon  qui  debute  a  ces  malheureuses  circons- 
tances  pour  continuer,  pendant  le  cours  de  ce 
regne ,  a  faire  de  ses  amis  autant  de  victimes  du 
cardinal.  II  se  resout  a  la  celebration  de  son  ma- 
nage avec  Mademoiselle  de  Montpensier.  Par  un 
raffinement  barbare,  on  permet  que  la  nouvelle 
en  soit  portee  a  Chalais  dans  sa  prison.  Ce  pre- 
lude peut  lui  faire  entrevoir  le  sort  qui  l'attend. 
Surpris  par  cette  nouvelle,  il  ne  peut  s'empecher 
de  reconnaitre  Thabilete  du  ministre  qui  l'a  ter- 
rasse,  et  s'ecrie  :  <c  Voili  une  action  de  haut  bi- 
seau,  d 'avoir  non-seulement  dissipe  une  grande 
faction,  mais,  en  otant  le  sujet,  avoir  aneanti  l'es- 
perance  de  la  rallier.  II  n'appartenait  qu'a  la  pru- 
dence du  roi  et  de  son  ministre  d'avoir  fait  ce 
coup-la ;  il  est  bien  employe  qu'ils  aient  pris  Mon- 
sieur entre  bond  et  volee.  Oh!  roi  trois  fois  heu- 
reux  de  se  servir  d'un  si  grand  ministre !  O  grand' 
ministre  digne  d'un  si  grand  roi !  M.  le  prince, 
quand  il  saura  ceci,  en  sera  bien  marri,  bien  qu'il 
tie  le  dise  pas,  et  M.  le  comte1  en  pleurera  avec 
sa  mere.  »  Cette  douloureuse  exclamation  de  Clia- 

1  Le  conite  de  Soissons. 
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lais  fut  rapportee.  aa  garde  des  sceaux  et  signee 
par  Lamont,  exempt  des  gardes  ecossaises,  pro- 
pose a  la  garde  du  prisormier *.  Monsieur  avait  su 
se  menager  de  belles  conditions  en  retour  de  sa 
faiblesse;  il  avait  demande  I'Orleanais,  le  pays 
Chartrain,  le  Blaisois  et  la  Touraine;  voici  ce  qui 
lui  fut  accorde  :  les  duches  d'Orleans  et  de  Char- 
tres;  le  comte  de  Blois  jusqu'a  concurrence  de 
cent  mille  livres  de  rente,  avec  tous  droits  sans  en 
rien  retenir,  sauf  les  foi,  hommage-lige,  droit  de 
ressort  et  de  suzerainete,  la  garde  des  eglises  pri- 
vilegiees  ou  de  fondation  royale,  la  connaissance 
des  cas  royaux ;  droit  de  presentation  au  roi  pour 
tous  benefices ,  excepte  aux  eveches ;  plus  cent 
mille  livres  de  pension  surlarecettegenerale  d'Or- 
leans, et,  par  autres  lettres-patentes,  un  brevet  de 
cinq  cent  soixante  mille  livres  de  pension  sur  l'e- 
pargne  royale.  Tel  fut  le  prix  du  sang !  Il  est  a 
remarquer  toutefois  a  quel  point,  au  milieu  de  ces 
prodigalites,  la  prevoyance  de  Richelieu  apparait 
dans  ces  abandons  qui  ne  constituent  plus  un  de 
ces  apanages  d'autrefois,  vrais  demembrements  de 
la  couronne ,  mais  une  simple  concession  de  reve- 
nus  et  de  droits  honorifiques. 

La  condamnation  de  Chalais  par  la  commission 
institute  pour  le  juger  netait  pas  douteuse;  elle 

1  Me  moires  du  cardinal  de  Richelieu. 
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fut  prononcee.  Restait  pour  sesamis  l'esptoir  de  la 
grace;  il  fut  de$u.  Richelieu  n'etait  pas  porte  a 
pardonner  quand  il  s'agissait  de  sa  vie,  peut-etre; 
a  coup  sur  de  son  autorite.  Louis  XIII  n'etait  pas 
un  prince  a  priver  sa  melancolie  des  douloureux 
recits  de  la  mort  d'un  favori.  On  tenta  de  soustraire 
la  victime  au  supplice,  a  defaut  d'un  executeur. 
Par  un  dessein  combine,  on  le  fit  disparaitre.  Le 
comte  ne  devait.pas  echapper  a  son  sort;  un  mer- 
ccnaire  inexperimente  fut  trouve,  un  cordonnier, 
qui,  par  sa  maladresse,  fit  du  supplice  un  plus 
hideux  Spectacle  encore,  en  le  rcndant  plus  dou- 
loureux. 

Les  jours  de  Chalais  furent  tranches  le  19  aout 
1626;  il  n'avait  que  vingt-six  ans1.  Il  ne  laissait 
de  son  manage  avec  Charlotte  de  .Casti lie  qif  line 
fille  qui  est  morte  religieuse  a  Montmartre.  Le 
comte  de  Chalais  avait  un  frere  aine,  Henry,  pere 
d'Adrien  Blaise,  prince  de  Chalais,  premier  mari 
de  la  princesse  des  Lrsins  que  nous  verrons  dans 
la  suite  appeler  aupres  d'ello  Angeliquede  Cosnac, 
niece  de  Daniel  de  Cosnac. 

Cecoup  de  vigueur  de  Richelieu  dissipa  la  con- 

1  Nous  avons  ecrit  sur  cettc  mort  cmouvante  du  comte  de 
Ghalais  uue  tragedic  que  nous  avons  oiTerte  au  Theatre-Fran- 
cais.  \jbl  versification  Jaissait  a  desirer  sans  doute,  mais  Taction 
etait  dramatiquement  menagee.  M.  Emile  Augier,  alors  direc- 
teur,  nous  conseilla  de  convcrtir  la  piece  en  un  drame  en  prose. 
Nous  n'avons  pas  encore  donne  suite  a  ce  conseil. 
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juration  formee  contre  son  pouvoir, en  atterran  t  ses 
ennemis,  qui  n'eussent  jamais  soup^onne  tant  de 
resolution  et  d'audace.  Le  cardinal  manifestait 
pour  la  premiere  fois  ce  qu'il  serait  desormais.  La 
veille,  il  etait  seul  contre  tous;  et,  le  lendemain, 
tous  etaient  reduits  a  trembler  devant  lui.  A  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Chalais,  le  marechal 
d'Ornano  avait  succombe  a  la  Bastille,  de  saisisse- 
ment,  disent  les  tins,  d'une  mort  violente,  soup- 
connerent  beaucoup  d'autres.  La  reine,  mandee 
devant  le  roi  et  le  cardinal,  futen  butte  a  une  scene 
emouvante  de  reproches,  etre^ut  la  defense  de  se 
melerdes  affaires  de  l'£tat;  Tentree  de  ses  appar- 
tements  fut  interdite  aux  hommes  lorsque  le  roi 
ny  serait  pas.  Richelieu  avait  donne  a  entendre  a 
Louis  X1H,  pour  le  detacher  des  projets  de  ses 
ennemis,  que  leur  but  etait  de  se  defaire  du  Mo- 
narque  lui-meme  et  de  faire  epouser  la  reine  par 
Monsieur.  Le  comte  de  Soissons  quitta  la  cour  a  la 
hate.  La  duchesse  de  Chevreuse,  se  separant  avec 
larmes  de  la  reine,  s'enfuit  furtivement  vers  TEs- 
pagne.  Habillee  en  homme  et  accompagnee  d'un 
gentilhomme  qui  ignorait  son  deguisement,  elle  fit 
a  cheval  ce  long  trajet,  a  travers  tous  les  incidents 
que  comportait  cette  situation  difficile  *. 

Cette  fin  funeste  du  comte  de  Chalais  estTexpli- 

1  Voyez  Tallemanl  des  Heavx. 
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cation  que  donne  Daniel  de  Cosnac  de  la  retraite 
dans  laquelle  ses  parents  s'etaient  confines  dans 
leur  chateau,  loin  de  la  cour.  Aucun  document 
historique,  nulle  phrase  dans  les  Mdmoires  de  Da- 
niel de  Cosnac,  ne  donnent  lieu  de  penser  que  son 
pere  ait  participe  a  l'entreprise  de  son  beau-frere; 
mais,  par  sa  parente,  il  dut  toujours  etre  soup- 
^onne  d'une  connivence  plus  ou  moins  directe. 
Sa  presence  a  la  cour,  sous  les  yeux  d'un  mi- 
nistre  soup^onneux,  n'etait  j)lus  possible;  en  ou- 
tre, apres  un  tel  evenement,  elle  ne  pouvait  etre 
agreable  a  lui-meme. 

Bien  que  sa  maison  appartint  surtout  k  cettc 
forte  race  des  gentilshommes  du  vieux  temps  qui, 
maitres  et  honores  chez  eux,  preferaient  le  sejour 
de  leurs  domaines  a  des  situations  plus  elevees, 
mais  dependantes,  aupres  des  rois,  se  bornant  a 
accomplir  aupres  d'eux  le  service  militaire  de 
leurs  fiefs,'  tels  que  Guillaumc  de  Cosnac,  cheva- 
lier, qui,  en  I2a3,  servit  vaillamment  Louis  VIII 
dans  la  guerre  contre  les  Albigeois,  quelques-uns 
de  ses  ancetres  avaient  cependant  figure  dans  leur 
entourage. 

Louis  de  Cosnac,  chevalierrseigneur  de  Cosnac, 
etait  Tun  des  cent  gentilshommes  du  roi  Fran- 
cois ler.  Nous  parlerons  au  chapitre  suivant  de  sa 
mission  en  Espagne.  II  avait  epouse  Claude  de  Bey- 
nac,  de  la  puissante  maison  de  Beynac,  dont  Tan- 
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tique  chateau,  avec  le  fief  qui  en  dependait,  etait 
une  des  quatre  grandes  baronnies  du  Perigord. 
Son  testament  est  un  temoignage  de  ses  pieux  sen- 
timents et  de  ceux  de  son  epoque  :  apres  avoir 
present  sa  sepulture  a  cote  de  celle  de  ses  ance- 
tres,  dans  la  chapelle  du  chateau  de  Cosnac,  il  y 
ordonne  neuf  cents  messes  a  dire  au  jour  de  son 
,  enterrement,  au  service  des  trente  jours  et  au  bout 
de  Tan1. 

Clement  de  Cosnac  fut  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Henri  III;  il  fut,  en  outre,  lieute- 
nant de  roi  du  gouvernement  de  Soissons.  On  le 
comptait  au  nombre  des  lames  les  mieux  affilees 
de  cette  guerriere  epoque.  Cc  ne  fut  point  sur  un 
champ  de  bataille  qu'il  perdit  la  vie,  mais  dans 
une  de  ces  rencontres  devenues  si  frequentes  et  si 
adoptees  par  la  coutume,  que  les  edits  les  plus 
severes  etaient  impuissants  a  les  empecher.  Sa 
rencontre  avec  le  comte  de  Montrevel  est  citee 
parTallemant  des  Reaux2  au  nombre  des  duels 
celebres.  Gravement  insulte  par  Montrevel,  il  lui 
avait  froidement  adresse  ce  vers  : 

Pour  une  moindre  injure  on  passe  TAch^rou. 
lis  se  battirent   sur  l'emplacemcnt  du   palais  des 

1  Voyez  les  Mimoires  de  Daniel  de  Cosnac,  sespreures  pour 
VOrdre  du  Saint-Esprit. 
*  Voyez  Tallemant  des  Reaux,  edit,  di*  M  do  Monmcrqut'. 
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Tournelles  demoli,  comme  un  importun  et  triste 
souvenir,  par  Catherine  de  Medicis,  apres  la  mort 
de  Henri  II,  emplacement  qui  servait  de  marche 
auxchevauxj  et  qui  estdqvenu  la  place  Royale  en- 
touree  par  Henri  IV  de  constructions  regulieres. 
Clement  de  Cosnac  fut  mortellement  blesse.  On 
voyait  jusqu'en  1790,  au  couventdes  Grands-Cor- 
deliers, son  nom  et  ses  armes  que  ces  rcligieux 
avaient  places  dans  leur  cloitre  en  reconnaissance 
des  dons  qu'il  leur  fit  en  mourant.  11  avait  epouse 
Philippe  du  Prat,  dame  d'Assy ,  de  la  famille  du  ce- 
lebre  chancelier  de  France,  fille  de  Francois  du 
Prat,  baron  de  Thiers,  et  d'Anne  Seguier. 

Plus  qu'aucun  de  ceux  qui  Tavaient  precede, 
Daniel  de  Cosnac  etait  destine  a  jouer  un  role  a  la 
cour  de.  nos  princes  et  de  nos  rois. 

Confine  dans  son  chateau  par  le  triste  evene- 
ment  qui  avait  fait  rejaillir  jusqu'a  lui  la  disgrace 
royale,  le  pere  de  Daniel  de  Cosnac  ne  s'occupa 
plus  desormais  que  de  Teducation  de  ses  enfants, 
dusoin  de  ses  vassaux,  d'une  pratique  exacte  des 
devoirs  de  la  religion.  Les  progres  du  protestan- 
tisme  qu'il  avait  combattu  les  armes  a  la  main  dans 
les  armees  de  Louis  XIII  assombrissaient  seuls  les 
joies  de  sa  paisible  vie.  Le  pasteur  dela  petite  ville 
de  Turenne  ayant  attaque  le  dogme  de  l'Eucha- 
ristie  dans  une  lettre  publique,  il  ne  put  contenir 
Telan  de  sa  foi.  II  ny  avait  plus  de  guerres  aiors 
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contre  les  protestants  :  d'ailleurs,  tenter  de  con- 
vaincre  par  le  raisonnement,  n'est-ce  pas  l'arme  la 
meilleure,  la  seule  meme  qu'on  dut  employer? 
car  letriomphede  la  force  n 'a  jamais  rien  prouve. 
Apres  avoir  combattu  dans  son  jeune  temps,  ce 
fut  ainsi  qu'il  se  prit  a  penser  sur  ses  vieux  jours; 
prenant  la  plume,  il  ecrivit  un  livre. 

Sa  preface  ne  manque  pas  d'interet  sous  plus 
d'un  rapport : 

«  Au  lecteur. 

a  Mon  cher  lecteur,  vous  trouverez  estrange 
qu'une  personne  de  ma  condition,  qui  doit  avoir 
plus  de  commerce  avec  les  armes  qu'avec  les  livres, 
et  a  qui  la  plume  est  mieux  seante  au  chapeau 
qu'ala  main,ozeneantmoin$entreprendre  d'escrire 
des  con  traverses  sur  le  plus  haut  etle  plus  auguste 
de  nos  sacrements.  Sancla  Sanctis ,  criait autrefois 
le  diacre  aux  approchesdece  redoutable  mystere. 
Comme  les  choses  saintes  ne  doivent  estre  ma- 
niees  que  par  les  saints,  ainsi  les  choses  doctes  ne 
doivent  estre  traitees  que  par  les  doctes. 

« J'avoue  que  cette  consideration  m'auroit  arrete, 
si  je  n'avois  este  anime  par  cette  autre,  que  nul 
n'est  dispense  de  crier  ou  de  courir  a  l'eau,  quand 
il  voit  que  le  feu  devore  la  maison  de  son  pere. 
Lorsque  les  pirates  attaquent  un   navire,  ce  ne 
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sont  pas  seulement  les  pilotes  et  les  matelots  qui 
combattent,  mais  encore  les  passants  et  les  voya- 
geurs  qui  s'y  sont  embarquez,  et  on  arme  meme 
jusques  aux  formats.  Aujourd'hui,  dans  ce  declin 
des  siecles,  ou  la  vieillesse  de  la  nature  rend  nos 
corps  plus  sujets  aux  maladies  qu'ils  n'etoient  au- 
trefois, ce  ne  sont  pas  les  seuls  pharmaciens  qui 
dispensentlesremedes,  les  families  part iculieres  se 
les  sont  rendus  domestiques  et  familiers;  et,  en 
temps  de  peste,  il  n'est  presqu'aucun  qui  ne  com- 
pose son  antidote.  Quoique  saint  Augustin  im- 
prouve  en  d'autresmatieres  lademangeaison  d'es- 
crire,  il  l'approuve  neantmoins  en  celle  de  con- 
troverse.  Il  est  a  souhaiter,  dit-il,  que  la  ou  les 
heresies  regnent  on  escrive  en  foule,  quelque  peu 
de  talent  que  Ton  ait,  encore  que  les  autheurs 
doivent  se  rencontrer  lion-seulement  en  mesme 
sujet,  mais  encore  en  mesmes  conceptions ;  que 
les  uns  prennent  un  essor  genereux  et  que  les 
autres  rampent,  cela  ne  doit  pas  estre  uu  motif  de 
rebut.  Hue  armee  n'est  pas  toute  composee  deca- 
pitaiues.  Tous  les  peintres  ne  sont  pas  des  Apelle, 
ni  tous  les  philosophes  des  Platon  et  des  Aristote. 
Lorsque  Moyse  dressa  le  Tabernacle,  il  receut  in- 
differemment  tous  ceux  qui  portaient  pour  Torner 
et  pour  1'embelhr ;  et  du  mesme  cceur  qu'il  ac- 
cepta  la  pourpre,  Tor  et  les  pierreries  des  mains 
des  riches,  il  accepta   les  poils   de  chevre  et  les 
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peaux  de  mouton  des  mains  des  pauvres.  Etnostre 
Seigneur  mesme  en  son  Evangile  loiie  cettepauvre 
veuve  qui  n'avoitmis  que  deux  oboles  dans  le  tre- 
sor  du  Temple,  et  les  prefere  aux  riches  offrandes 
des  autres.  Ainsi,  mon  cher  lecteur,  vostre  bonte 
me  persuade  que  vous  ne  dedaignerez  ce  petit 
ouvrage  d'ou  il  parte ;  et  que  si  vous  estes  catho- 
lique,  il  vous  servira  a  vous  confirmer  en  la  sainte 
foy ;  et  a  vous  y  reduire,  si  vous  estes  de  la  reli- 
gion pretendue.  C'est  ce  que  je  demande  au  Ciel 
avec  toute  sorte  de  passion  et  de  zele !.  » 

Un  p£re  qui  avait  les  sentiments  d'une  piete  si 
sincere,  ne  pouvait  voir  qu'avec  satisfaction  un  de 
ses  tils  seconsacrera  l'Eglise ;  d'ailleurs,  sa  maison 
avait  vu,  presque  k  chaque  generation,  quelque 
membre adopter  cette  vocation.  Parmiles  femmes, 
on  comptait,  avant  son  epoque  :  une  abbesse  du 
couvent  de  la  Regie,  a  Limoges,  et  deux  abbesses 
du  couvent  de  Coiroux,  aupres  d'Aubazine ;  parmi 
les  hommes :  un  cardinal,  deux  eveques,  un  savant 
juriscpnsulte  en  droit  canon. 

Bertrand  de  Cosnac ,  docteur  en  theologie , 
prieur  de  Brive,  en  i34f,  eveque  de  Comminges 
en  1 354?  avait  ete  un  saint  eveque  et  un  diplo- 

1  Defense  du  livre  des  VMlis  eucliaritliqu.es,  enseignies 
par  Notre  Seigneur  Jtsus-Chri&t,  contre  la  letire  du  sieur 
Boutin ,  ministre  de  Turenne.  Par  le  seigneur  de  Cosnac.  Im-  ~ 
prime  h  Brive,  chez  A.  Alvitre,  en  4636.  Avec  approbation. 
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mate  habile ;  s'il  eut  ecrit  des  memoires,  comme 
son  arriere-neveu,  ils  eussent  ete  egalement  d'un 
grand  interet  historique.  En  1'annee  i356,  le  ier 
juillet,  sous  le  pontificat  d'lnnoccnt  VI ,  il  me- 
nagea  une  transaction  sur  les  difficultes  existantes 
entre  le  chapitre  de  Teglise  cathedrale  d'Avigiion 
et  les  habitants  de  la  villc  de  Tarascon.  A  la  fin  de 
la  meme  annee,  envoye  en  Espagne  en  qualite  de 
nonce  du  Saint-Siege,  il  en  revint  en  i364,  et  as- 
sista,  en  i368,  au  concile  de  Lavaur.  En  1^70,  le 
pape  Urbain  V  le  renvoya  nonce  en  Espagne. 
L'annee  suivante,  le  pape  Gregoire  XI  lui  confera 
la  pourpre  romaine ;  et,  bien  que  l'usage  fut  que  le 
souverain  pontife  ne  remit  la  barette  rouge  que 
de  sa  propre  main,  afin  de  ne  pas  la  lui  faire  at- 
tendre,  par  une  exception  qui  fut  remarquee,  il  la 
lui  envoya  en  Espagne.  Bertrand  de  Cosnac  rem- 
plit,  dansle  cours  decette  legation,  deux  missions 
d'une  haute  importance  :  il  pacifia  les  graves  dif- 
ferends  qui  divisaient  les  rois  de  Castille  et  d'A- 
ragon  ;  ensuite  il  aplanit  les  difficultes  serieuses  et 
delicates  qui  s'etaient  elevees  entre  Pierre ,  roi 
d'Aragon,  et  le  clerge  de  Catalogue.  L'archeveque 
de  Tarragone  et  les  autres  prelats  de  cette  province 
accusaientle  roi  de  violer  leurs  immunites.  Le  con- 
cordat qui  fut  la  suite  de  cet  accord,  fut  signe  a 
Barcelone,  en  137a,  entre  le  cardinal  de  Cosnac 
et  la  reine  Eleonore,  fondee  de  pouvoirs  de  son 
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epoux.  L'autorite  de  cet  acte  fut  si  grande  et  si  du- 
rable que  Baluze  ditqu'il  etait  encore  observe  dans 
le  temps  ou  ilecrivait,  en  i6g3,  etque,  traduitde 
la  langue  latine  en  langue  espagnole,  il  faisait  par- 
tie  des  constitutions  du  droit  municipal  de  cette 
province.  Apres  avoir  conduit  a  une  si  heureuse 
fin  et  d'une  maniere  si  remarquable  les  negocia- 
tions  dont  il  avait  ete  charge,  le  cardinal  de  Cos- 
nac  reprit,  en  la  meme  annee  137a,  le  chemin 
d' Avignon.  Bien  qu'ayant  recu  le  chapeau ,  il 
n'etait  que  cardinal-pretre  parce  que  les  titres  ne 
se  donnent  qu'aux  cardinaux  qui  font  partie  de  la 
cour  pontificale.  Ainsi,  meme  de  nos  jours,  tous 
les  eveques-cardinaux  francais  ne  sont  que  cardi- 
naux-pretres.  Aussitot  arrive  k  Avigiion,  le  pape 
Gregoire  XI  lui  confera  le  titre  de  Saint-Marcel, 
c*est-a-dire  le  fit  cardinal-eveque.  II  mourut,  en 
1374,  a  Avignon,  ou  il  fut  enterre  dans  Teglise 
des  Dominicains.  Baluze,  dans  son  Histoire  des 
papesd  Avignon,  a  ecrit  sur  lui  un  chapitre  intitule  : 
Bertrandus  de  Cosnaco,  cardinalis1.  Dans  le  meme 
ouvrage,  il  consacre  un  autre  chapitre  a  la  maison 
du  cardinal,  sous  ce  titre  :  Cosnxicorum  Gcnealo- 


1  Voyez  6dit.  mdcxciji,  t.  I,  p.  428,  106«.  Voyez  aussi,  sur 
BertraDd  de  Cosoac ,  son  article  et  son  portrait  gravl ,  dans 
V Histoire  des  cardinaux  francais,  par  Duch£ne. 
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gia  !.  Le  cardinal  Hugues  Rogier,  neveu  du  pape 
Clement  VI,  Pierre  Rogier,  et  oncle  de  Pierre  Ro- 
gier, cardinal  de  Beaufort,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Gregoire  XI,  avait  institue  son  parent,  le 
cardinal  de  Cosnac,  un  de  ses  executeurs  testamen- 
taires.  Baluze  rapporte  ces  dispositions  testamen- 
taires  dans  un  chapitre  intitule  :  Inventurium  pe- 
cuniae numerals?  quse  inventa  est  in  area  Hugonis 
Rogierii,  cardinalis,  post  ejus  mortem f.  Curieux 
chapitre  qui  constate  la  forme  embarrassante  fet 
dangereuse  d'une  immense  fortune  mobiliere,  a 
une  epoque  ou  le  placement  dcTargent  etait  de- 
fendu  de  toute  autre  maniere  qu'en  acquisitions 
territoriales ;  du  reste,  un  pieux  emploi  etait  assi- 
gne  dans  le  testament  a  cet  immense  tresor,  parti- 
culierement  la  fondation  d'une  eglise  collegiale  a 
Saint-(iermain,pres  de  Masseret,  en  Limousin. 

[^e  cardinal  Bertrand  de  Cosnac  eut  deux  neveux, 
qui  furent  successivement  eveques  de  Tulle:  Ber- 
trand de  Cosnac,  qui  occupa  ce  siege  de  1371  a 
1376;  Pierre  de  Cosnac,  qui  Toccupa  de  1376  a 
i4oa.  Le  cardinal  institua  l'fcveque  Pierre  de  Cos- 
nac son  cxe6uteur  testamentaire;  un  actede  i38i, 
rapporte  dans  les  Preuves  de  Daniel  de  Cosnac  pour 

1  Voyez  edit,  uncxaii,  1. 1,  p.  1433.  Cette  prenealogie  est  ccrite 
dans  la  forme  de  celle  de  N.-S.  Jesus-Christ, 
1  Voyez  edit,  de  mdcxciii,  t.  II,  p.  762. 
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tOrdre  du  Saint-Esprit ,  est  la  quittance  donnee 
a  1'eveque  par  l'abbe  de  Solemn iac  de  la  somme 
de  trois  cent  huit  florins  dor  legues  par  son 
oncle  le  cardinal,  a  l'abbaye.  Les  deux  eveques 
de  Tulle  eurent  un  troisieme  frere  egalement  en- 
gage dans  les  ordres  sacres,  Raymond  de  Cosnac, 
archidiacre  d'Aure,  au  diocese  de  Comminges,  sa- 
vant jurisconsulte  en  droit  canon.  11  assista,  en 
cette  qualite,  au  concile  tenu  a  Paris,  en  139a, 
pour  la  deposition  de  l'anti-pape  Benoit  XIII. 
Baluze  nous  a  conserve  le  discours  qu'il  pronon^a 
dans  cette  assemblee1,  dont  il  determina  les  suf- 
frages. 

Cette  pieuse  tradition  de  la  maison  de  Cosnac 
de  compter  quelques-uns  de  ses  membres  au  ser- 
vice des  autels,  s'est  perpetuee.  Apres  Daniel  de 
Cosnac,  successivement  eveque  et  comte  de  Va- 
lence et  de  Die,  archeveque  d'Aix,  Gabriel  de 
Cosnac  et  Gabriel-Joseph  de  Cosnac  furent  eve- 
ques et  comtes  de  Die.  Sous  la  restauration , 
Jean -Joseph- Marie -Victoire  de  Cosnac,  eveque 
de  Meaux ,  fut  nomme ,  par  Charles  X ,  arcbe- 
veque de  Sens,  pen  de  temps  avant  la  revolution 
de  i83o. 

Suivant  l'usdge  de  la  province  du  Limousin, 

1  Histoire  de  Tulle,  par  Baluze.  Le  chapitre  vi  est  intitule  ; 
De  Berirando  et  Petro  de  Cosnaco,  episcopis.  Lc  discours  de 
Raymond  de  Cosnac  est  rapporte  p.  209,  edit,  de  1717. 
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ainsi  que  Daniel  de  Cosnac  le  rapporte  dans  ses 
Memoires,  son  frere  aine  etait  destine  a  recueillir 
presque  tout  le  bien  de  sa  maison ;  le  second  ayaht 
peu  d'attrait  pour  les  lettres,  l'education  du  troi- 
siemefut,  des  sesjeunesannees,  dirigee  du  cote  de 
l'etat  religieux.  11  etait,  en  outre,  d'assez  delicate 
complexion,  et  dans  un  temps  ouun  gentilhomme 
devait,  ou  porter  les  armes,  ou  se  consacrer  a 
Dieu,  sa  carriere  etait  tracee.  La  direction  de  Fe- 
ducation  et  des  etudes  a  toujours  la  plus  grande 
influence  sur  les  vocations ;  aussi  Daniel  de  Cosnac, 
arrive  k  Fage  ou  Ton  se  determine  par  soi-meme, 
sans  ressentir  cependant  aucun  de  ces  entraine- 
ments  irresistibles  pour  quelques  uns,  accepta, 
comme  toute  naturelle,  la  voie  qui  s'ouvrait  de- 
vant  lui,  voie  dans  laquelle  sa  vocation  le  con- 
firma  sans  hesiter,  car,  a  Tepoque  du  mariage  du 
prince  de  Conti,  il  etait  si  peu  engage  dans  les 
ordres,  qu'a  Fexemple  du  prince  auquel  il  etait 
attache,  il  lui  e*ut  ete  facile  de  renoncer  a  Fetat 
ecclesiastique.  Bien  que,  dans  sa  famille,  il  y  eut 
d'anciens  et  brillants  exemples  de  hautes  positions 
dans  TEglise,  un  motif  d 'ambition  pour  leur  ills 
n'avait  point  ete  le  mobile  de  ses  parents  pour  le 
guider  dans  cette  carriere.  lis  etaient,  on  le  sait, 
en  disgrace  a  la  cour,  et,  depuis  le  concordat  de 
Francois  ler  qui  avait  enleve  aux  eglises  Telection 
aux  benefices  etaux  dignites  ecclesiastiques,  pour 
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remettreles  nominations  au  roi,  avec  approbation 
des  nominations  parle  souverain  pontifc,  on  n'ar- 
rivait  aux  eveches  que  par  la  faveur  royale.  Les 
modestes  vues  de  ses  parents  pour  leur  fils  consfs- 
taient  uniquement  dans  la  succession  probable 
des  benefices  de  cinq  ou  six  mille  livres  de  rente 
possedes  par  son  oncle  Clement  de  Cosnac,  ba- 
chelier  de  Sorbonne,  prieur  de  Croixe  et  archi- 
pretre  de  Brive. 

Daniel  de  Cosnac  passa  ses  premieres  annees 
dans  la  maison  paternelle ;  mais  des  qu'il  fut  en 
age  d'apprendre,  ilfut  mis  aBrive,,d'abord,  ensuite 
au  college  de  Perigucux,  oil  il  continua  ses  etu- 
des jusqu'a  la  classe  de  philosophic.  En  i644?  ses 
parents  l'envoyerent  a  Paris  au  college  de  Navarre; 
il  avait  alors  quatorze  ans.  Ce  college  etait  un  des 
plus  renommes  del'Universitede  Paris,  qui  jouis- 
sait  elle-meme  en  France  et  dans  toute  TEurope 
d'une  celebrite  meritee.  A  notre  epoque,  les 
sciences  sont  arrivees  a  un  developpement  alors 
inconnu;  dansce  temps  elles.ne  faisaient  que  nai- 
tre;  mais  Tetude  des  langues  mortes,  les  lettres 
anciennes,  etaient  autrement  apprises  qu'aujour- 
d'hui;  le  moindne  ecolier  parlait  le  latin  et  com- 
prenait  le  grec ;  maintenant,  il  faut  se  tenir  pour 
satisfait  si  nos  meilleurs  comprennent  le  latin,  et 
lisent  le  grec  sans  le  comprendre ;  et  meme  quand 
ils  en  sont  arrives  la,  beaucoup  egalent  ou  sur- 


46  SOUVENIRS 

passent  meme  la  science  de  leurs  professeurs.  11 
est  juste  de  dire  qu'ils  ont  employe  a  ce  beau 
resultat  huit  ou  dix  des  plus  belles  annees  de 
leur  vie. 

Cette  celebre  Universite  de  Paris,  composee 
d'ecoles  eparses,  n'avait  commence  a  former  un 
corps  que  sous  saint  Louis.  I^e  savoir  etait  alors 
designe  sous  le  nom  general  de  clergie,  qui  rap- 
pelle  que  le  clerge  etait  le  dispensateur  du  savoir 
litteraire  et  scientifique;  car  le  mot  clerc  etait  de- 
venu  a  peu  pres  synonyme  de  savant.  Les  etudes 
se  divisaient  en  deux  parts  designees  sous  les 
noms,  un  peupedantesques,  delrivium  et  de  qua- 
dmnunij  du  nombre  des  branches  d'etudes  qu'ils 
embrassaient.  Le  Irivium  comprenant  :  la  gram- 
maire,  la  rhetorique,  la  dialectique;  le  quadri- 
vium  :  Tarithmetique,  l'astronomie,  la  geometrie 
et  la  musique;  reunis,  ils  formaient  ce  que  Ton 
appelait  les  sept  arts  liberaux.  ApresTetude  deslet- 
tres,  les  sciences,  dans  la  mesure  des  connaissan- 
ces  du  temps,  et  les  arts  d'agrement  etaient  done 
loin  d'etre  negliges.  La  bifurcation,  dontlesucces 
a  ete  fort  ephemere,  heureusement,  n'avait  pas 
encore  ete  inventee.  On  n'avait  pas  l'idee  de  re- 
trancher  aux  ecoliers  l'etude  d'une  partie  essen- 
tielle  des  connaissances  humaines,  sous  le  pretexte 
d'avoir  des  honimes  plus  precoces  a  offrir  au  ser- 
vice de  la  patrie.  Aussi  nous  voyons  aujourd'hui, 
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les  uns,  magistrats  par  exemple,  si  une  question 
de  geometric,  de  physique,  de  science  quelcon- 
que  se  pr6sente  a  leur  appreciation,  faire  preuve, 
parfois,  d'uhe  deplorable  ignorance  qui  peut  nuire 
al'exercice  meme  de  leurs  fonctions;  les  autres, 
militaires,  etrangers  quelquefois  a  Torthographe 
meme  de  la  patrie  qu'ils  defendent,  le  sont  en- 
core plus,  dans  ce  cas,  a  la  litterature.  Ne  pour- 
rait-on  pas  reporter  les  etudes  speciales  pour  les 
carrieres,  et  par  suite  l'entree  des  carrieres  elles- 
memes,  a  un  age  ou  Teducation  serait  complete, 
sol ide  et  forte?  Avec  les  progres  que  le  temps  a 
fait  faire  aux  sciences,  avec  les  richesses  litterai- 
res  qui  s'augmentent  des  apportsdechaquesiecle, 
a  quels  resultats  n'arriverions-nouspas?  On  for- 
merait  ainsi  des  hommes  etsurtout  descaracteres; 
au  lieu  que  les  generations  sont  etiolees  par  les 
connaissances  a  haute  dose,  quoique  incompletes, 
qu'olles  doivent  approfondir  avant  maturite.  Les 
caracteres  sont  enerves  par  cette  precoce  fatigue ; 
le  jugement  lui-meme  est  fausse  le  plus  souvent, 
parce  que  Ton  a  trop  appris  avant  d'avoir  re- 
flechi. 

Le  college  de  Navarre  etait  situe  sur  la  monta- 
gne  Sainte-Genevieve,  sur  Templacement  occupe 
aujourd'hui  par  Fecole  Polytechnique ;  ce  college 
avait  ete  fonde,  en  i3o4,  par  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe-le-Bel.  II  fut  ruinependant  les 
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troubles  funestes  ties  factions  des  Bourguignons 
et  des  Armagnacs,  et  retabli  par  Louis  XI,  en 
1464.  On  y  professait  les  principes  de  TEglise 
Gallicane,  si  en  honneur  dans  la  vieilleUniversite, 
a  la  Sorbonne,  dans  tout  le  clerge  seculier,  dans 
les  parlements  et  dans  toute  l'ancienne  France; 
principes  remis  par  saint  Louis  dans  un  jour 
plus  eclatant,  garantis  par  sa  Pragmatique-Sanc- 
tion;  plus  tard  par  celle  de  Charles  VII,  et  par  le 
concordat  de  Francois  I".  Ces  principes  peuvent 
avoir  cesse  d'avoir  leur  raison  d'etre  aujourd'hui 
que  les  circonstances  politiques  sont  si  profonde- 
ment  changees;  mais  constatons,  pour  Teternel 
honneur  de  notre  Eglise  Gallicane  d'autrefois,  que 
tandis  qu'elle  sauvegardait  Tunite  religieuse  par 
une  profonde  union  avec  le  Saint-Siege  dans  les 
questions  de  foi  et  de  dogme,  en  prod  am  ant, 
d'autre  part,  f'independance  politique  des  na- 
tions et  de  leurs  chefs,  au  point  de  vue  temporcl, 
elle  a  sauve  la  France  des  schismes  deplorablcs 
de  rAngleterre  et  d'une  partie  de  TEurope. 

Au  quinzieme  siocle,  un  des  proviseurs  du  col- 
lege de  Navarre,  Nicolas  Clemengis,  docteur  de 
Sorbonne,  publia  des  ecrits  dans  lesquels  il  so 
posa  en  zele  defenseur  de  ces  doctrines.  Il  fut 
enterre  dans  la  chapelle  du  college  au-dessous  de 
la  lampe  qui  brulait  devant  Tautel ;  suivant  Tes- 
prit  du  temps,  on  ne  manqua  pas  dc  faire  ressor- 
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tir  cette  circonstance  dans  l'inscription  gravee  sur 
la  pierre  du  tombeau  : 

Qui  tempos  fuit  Ecclesice,  sub  lampadejacet. 

Jean  de  Launay  a  ecrit  l'histoire  de  ce  college. 
Le  celebre  Guy  Coquille  raconte,  dans  son  histoire 
du  Nivernais,  que  le  fils  aine  du  roi  de  France  est 
le  premier  boursier;  mais  comme  la  place  restait 
inoccupee,  le  revenu  de  la  bourse  etait  employe  a 
l'achat  de  verges  pour  la  correction  des  eco- 
liers. 

L'usage  de  ce  moyen  violent  etait  un  vice  de 
l'ancienne  education ;  on  ne  le  menageait  meme 
pas  pour  les  jeunes  princes  qui  devaient  un  jour 
porter  la  couronne.  Henri  IV  le  fit  frequemment 
infliger  etTinfligea  lui-meme  a  Louis  XIII.  Sous 
Louis  XIV,  le  due  de  Montausier,  gouverneur  du 
grand  Dauphin,  dont  Bossuet  fut  le  precepteur, 
charge  de  cette  fonction,  se  qualifiait  en  riant  : 
Texecuteur  des  hautes  ceuvres. 

Au  college  de  Navarre,  on  avait  jadisportejus- 
qu'a  Tabus  Temploi  des  ressources  extraordina  ires 
que  procurait  la  munificence  royale.  On  dut  y 
remedier  :  un  arret  du  parlement  du  37  Janvier 
1576,  condamna  a  la  suspension  pendant  un  an, 
a  soixante  livres  de  dommages  envers  Tecolier,  a 
la  prison  jusqu'a  parfait  pavement,  un  sous-maitre, 
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Julien  Pelletier,  qui  avait  cruellement  fustige  un 
ecolier  du  nom  de  Julien  Lebegue.  Cette  correc- 
tion parlementaire  a  l'adresse  d'un  sous-maitre, 
dut  amortir  ce  zele  excessif  pour  la  repression, 
sans  nuire  aux  bonnes  etudes,  car  le  college  de  Na- 
varre fut  toujours  un  des  plus  renommes  de  Tan- 
cienne  universite. 

En  envoyant  Daniel  de  Cosnac  an  college  dc 
Navarre,  ses  parents  neconfiaientpas  a  ses  profes- 
seurs  I' education  d'un  eleve  ordinaire  :  il  avait 
une  grande  faciliteet  une  extreme  aptitude  a  Unites 
choses.  Quant  a  son  caractere,  nous  manquonsde 
details  a  cette  epoque  de  sa  vie.  II  devait  porter 
naturellement  les  germes  de  cequ'il  fut  plus  tard, 
avec  des  lignes  exterieures  plus  accusees  et  moins 
de  consistence  a  Tinterieur;  car  le  temps  qui  des- 
seche  physiquement  et  moralement  presque  tou- 
jours, adoucit  les  contours  par  le  frottement,  tau- 
dis  qu'il  durcit  la  masse. 

Nous  savons  que  Daniel  de  Cosnac,  devenu 
homme,  avait  Tesprit  caustique  et  mordant,  une 
conversation  brillante,  des  reparties  si  empreintes 
de  vivacite  et  de  sel,  que  l'abbe  de  Cboisy,  qui 
nous  en  a  conserve  quelques-unes1,  regrette 
qu'elles  n'aieut  pas  ete  recueillies  en  plus  grand 


1  Voyez,  dans  les  Mtmoires  He  I' abbe  de  Choisy,  le  livre  con- 
sacrtf  A  l'ev^que  de  Valence. 
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nombre.  Son  activite  etait  extreme  et  se  plaisait 
au  milieu  des  complications  meme  dont  elle  se 
faisait  un  jeu.  II  avait  de  la  decision  et  de  la  fer- 
mete,  line  grande  elevation  dans  les  sentiments. 

La  marquise  de  Sevigne  donne  un  temoignage 
eelatant  de  son  esprit,  de  sa  franchise,  de  la  hau- 
teur de  ses  vues,  mais  aussi  de  sa  vivacite,  dans  ce 
passage  d'une  lettre  a  sa  fille  : 

«  I/archeveque  d'Aix  a  de  grandcspcnsees,  mais 
plus  il  est  vif,  plus  il  faut  approcher  de  lui  comme 
des  chevaux  qui  ruent,  et  surtout  ne  rien  garder 
sur  votre  coeur ! .  » 

Le  due  de  Saint-Simon  constate  son  elevation 
de  caractere,  sa  hardiesse  et  sa  fermete  dans  ce 
passage  de  ses  Memoires.  «  Il  etait  haut,  hardi  et 
libre,  et  qui  se  faisoit  craindre  et  compter  parmi 
les  ministres.  Get  ancien  commerce  intime  avec 
Madame  dans  beaucoup  de  choses,  dans  lequel  le 
roi  etoit  entre  avec  lui,  lui  avoit  acquis  une  liberte 
et  une  familiarite  avec  lui  qu'il  sut  conserver  et 
s'en  avantager  toute  sa  vie.  » 

Daniel  de  Cosnac  prit  au  college  de  Navarre  le 
degre  de  maitre-es-arts,  e'est-a-dire  maitre  dans 
les  sept  arts  liberaux.  Ce  degre  precedait  celui  de 
bachelier  qui,  de  nos  jours,  est  le  premier  a  fran- 
chir  de  Techelon  universitaire.  Il  fut  re^u  bache- 


1  Ixittre  datce  de  Paris,  le  19  Janvier  1689. 
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lier  en  1648,  continua  ses  etudes  pendant  deux 
annees  encore,  et  fut  re^u  licencie  en  i65o.  II  prit 
aussi  le  diplome  de  bachelier  en  Sorbonne.  Grace 
a  sa  studieuse  facilite,  il  avait  obtenu  ces  divers 
diplomes  universitaires  avant  l'age  ordinaire  et 
bien  avant  de  pouvoir  entrer  dans  les  ordres  sa- 
cres  auxquels  ilse  destinait.  A  partir  dece  moment, 
les  circonstances,  malgre  sa  grande  jeunesse ,  le 
jeterent  au  milieu  des  evenements  de  la  politique 
et  de  la  guerre. 


CHAPITRE  II. 


Desir  de  Daniel  de  Cosnac  d'aller  a  Rome.  —  Le  village  de  Na- 
zareth. —  Formation  et  caractere  du  regime  feodal.  —  Aspect 
du  chateau  de  Turenne.  —  Histoire  de  la  vicomte*  de  Tu- 
renne  et  de  ses  quatre  dynasties. — Erreur  historique  touchant 
1'origine  de  la  raaison  de  Noailles.  —  Les  premiers  vicomtes 
de  Turenne  institues  par  Charles  Martel.  —  Les  Comborn. 
—  Les  Comminges.  -%  Les  d'Aragon.  —  Les  Beaufort.  —  Deux 
papes  de  cette  maison.  —  Les  manages  de  trois  soeurs  dc  la 
maison  de  Gimel.  —  Les  La  Tour  d'Auvergne.  —  Curieux  tes- 
tament d'Antoine,  vicomte  dc  Turenne.  —  1^  vicomte  de  Tu- 
renne ,  Louis  de  Cosnac  et  Antoine  de  Noailles ,  envoy^s  a 
Madrid  pour  la  celebration  du  manage,  par  procuration, 
dc  Francois  I«r  avec  Eleonore  d'Autriche.  —  La  seigneurie  de 
Noailles  devient  la  possession  de  la  maison  de  Cosnac.  —  Pro- 
ces  de  famille.  —  Splendides  fune>ailles  de  Francois  II,  vi- 
comte de  Turenne  —  Henri ,  vicomte  de  Turenne ,  premier 
due  do  Bouillon  de  sa  maison.  —  Frederic  Maurice,  due  de 
Bouillon.  —  1^  mankhal  de  Turenne.  —  Ian  glade.  —  Daniel 
de  Cosnac  est  attache  au  prince  de  Conti.  —  Le  due  de  la 
Rochefoucauld  le  prcsente  a  ce  prince. 


Si  Daniel  de  Cosnac  eut  ete  moins  precoce  a 
subir  ses  theses  et  a  prendre  ses  degres,  il  eut 
passe  sans  interruption  de  ses  etudes  a  la  pretrise 
et  serai t  arrive  de  plain-pied  aux  modestes  bene- 
fices ecclesiastiqucs  que  la  disgrace  de  ses  parents 
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leur  avait  fait  entrevoir  comme  le  seul  avenir  au- 
quel  leur  fils  put  pretendre.  Mais  il  y  avait  pour 
ce  jeune  homme  un  intervalle  de  temps  a  laisser 
ecouler  avant  Tage  de  la  pretrise ;  il  chercha  l'em- 
ploi  de  ce  temps ,  et  le  trouva  si  heureusement 
que  ces  commencements  deciderent  de  sa  celebrite. 
A  vingt-quatre  ans  il  etait  eveque ,  avant  meme 
d'avoir  re$u  les  ordres  sacres. 

En  raison  de  la  profession  a  laquelle  ilse  dcsti- 
nait,  sa  premiere  pensee  fut  d'aller  a  Rome,  au- 
pres  du  Souverain-Pontife ,  comptant  pour  etre 
introduit  sur  l'appui  du  due  de  Bouillon,  qui  avait 
fait,  a  une  epoque  de  disgrace ,  un  long  sejour 
dans  la  ville  eternelle.  La  proximite  des  terres  <le 
sa  famille  de  la  vicomte  de  Turenne  ,  une  parente 
assez  proche  pouvaient  lui  assurer  ce  puissant 
concours. 

Lorsque  du  chateau  de  Cosnac  se  dirigeantvers 
le  Midi ,  on  a  franchi  l'arete  montagneuse  qui 
s'etend  de  Noailles  a  Noailhac,  on  traverse  un 
village  qui  porte  le  nom  de  Nazareth,  tout  empreint 
des  souvenirs  legendaires  de  riieroique  epoque  des 
croisades.  C'est  la  que  les  vicomtes  de  Turenne, 
au  retour  de  ces  expeditions  lointaines,  avaienf  fait" 
la  pieuse  fondation  d'un  hospice  sous  la  garde  des 
chevaliers  du  Temple,  dont  ce  lieu  devint  une 
commanderie.  lis  lui  donnerent  le  nom  venerede 
la  bourgade  de  Galilee,  ou  le  Sauveur  passa  les 
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premieres  annees  de  savie.  L'hospice  adisparu, 
roais  la  chapelle,  sorte  de  grotte  massive  et  sans 
architecture,  frappe  par  sa  simplicite  au  milieu 
des  constructions  qui  Fenvironnent.  Les  maisons 
du  village,  construites  en  pierres  de  taille,  solides 
et  uniques  materiaux  employes  dans  la  contree, 
montrentau  voyageur  surpris  un  village  du  onzieme 
et  douzieme  siecle  auquel  le  temps  n'a  pour  ainsi 
dire  point  touche.  Un  escalieren  pierre,  recouvert 
dun  auvent,  et  montant  au  premier  etage,  forme 
une  sorte  de  piece  exterieure  ou  se  deroule  une 
parti e  de  la  vie  domestique.  Les  sveltes  tourelles, 
gardiennes  avanceSs,  veillent  encore  au  flanc  de 
chaque  maison.  Le  jour  ne  penetre  a  l'interieur 
qu'en  passant  pardesbaies  sculpteesque  surmontent 
souvent  les  armoiriesde  quelque  petit  noble  vicom- 
tain ;  on  appelait  ainsi  ceux  qui  avaient  ete  ano- 
blis  par  les  vicomtes  de  Turenne  qui  jouissaient  de 
cette  royaie  prerogative  exercee  par  eux  jusque 
sous  le  regne  de  Louis  XV.  Dans  ce  coin  recul£  du 
monde,  dans  ce  Pompeii  du  moyen  4ge9  Toubli  a 
accompli  la  meme  oeuvre  que  les  cendres  du  V6- 
suve  pour  le  Pompei  romain.  On  s'attend  a  voir 
paraitre  sur  son  destrier  barde  de  fer  un  cheva^ 
lier  a  la  cotte  de  mailles,  au  casque  surmonte  du 
panache  ondoyant,  au  bras  gauche  passe  dans  les 
courroies  de  Tecu  emailled'armoiriessymboliques, 
de  la  main  droite  qui  a  replace  au  fourreau  la 
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vaillante  epee,  rendant,  avec  un  male  et  bienveil- 
lant  sourire,  le  salut  de  ses  vassaux  accourus  sur 
le  pasde  leurs  portes  pour  acclamer  le  bon  sei- 
gneur. 

Chaque  epoque  politique  et  sociale  a  sa  raison 
d'etre ;  quel  que  soit  son  symbole,  le  temps  doit 
l'emporter;  mais  malheur  et  honte  a  ceux  qui, 
meconnaissant  les  grandeurs  du  passe,  veulenten 
maculer  le  souvenir  avec  la  boue  du  venin  de  leur 
envie !  Les  temps  modernes  ont  leur  grandeur  par 
leur  unite,  la  douceur  de  leur  vie,  leur  civilisation ; 
mais  les  temps  passes  avaient  leur  generosite  et 
leur  poetique  rudesse :  ils  ont*eu  meme  leur  po- 
pularity. En  effet,  nulle  institution  durable  ne 
s'etablit  que  par  une  sorte  de  consentement 
expres  ou  tacite  de  la  majorite.  Dans  le  chaos  qui 
suivit  la  chute  de  1'empire  romain,  au  milieu  de 
ces  alluvions  de  barbares  de  la  Germanie  qui  ve- 
naient  recouvrir  l'ancien  monde  de  leurs  couches 
superposees,  deces  invasions  venues  du  Midi  pro- 
clamant  r Alcoran  avec  le  tranchant  du  sabre,  de 
ces  descentesde  pirates  du  Nord  qui  ont  laisse  leur 
nom  k  Tune  de  nos  provinces,  l'unite  du  gouver- 
nement  sur  une  vaste  etendue  etait  impossible ; 
chaque  point  du  territoire  dut  avoir  son  centre  de 
gouvernement  et  de  resistance.  Les  habitants  des 
campagnes  se  grouperent  autour  du  possesseur 
libre  du  franc-alleu,  descendant  des  Francs  con- 
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querents*  mais  toujours  menaces  dans  leurs  con- 
quetes.  Le  franc-alleu  s'infeodant  au-dessus  et  au- 
dessous  de  lui,  devint  un  fief  incorpore  dans  une 
hierarchie  de  fiefs  descendant  depuis  le  roi  jusqu'au 
dernier  vassal ,  en  passant,  entre  ces  deux  extremes, 
par  le  due  ou  le  comte  de  la  province  relevant  du 
roi,  par  le  seigneur  banneret  relevant  du  due  ou 
du  comte ;  mais  chez  ce  dernier,  investi  de  la  haute, 
basse  et  moyenne  justice,  du  droit  de  lever  les 
impots,  du  commandementmilitaire,  ne  devant  au 
suzerain  que  l'hommage  et  un  service  limite,  resi- 
dait  la  vraie  souverainete  :  aussi  le  roi  lui-meme 
n'exenjait  la  plenitude  de  l'autorite  royale  que 
danssesdomainesparticuliers.  Cette  souverainete 
des  seigneurs  fut  populaire  a  son  origine,  parce 
qu'elle  etait  eminemment  protectrice.  Les  maisons 
des  vassaux  se  rangeaient  a  Fenvi  autour  du  cha- 
teau ;  encas  de  peril,  les  hautes  tours  reliees  entre 
elles  par  une  enceinte  de  courtines  crenel ees,ser- 
vaient  de  refuge  et  de  defense  pour  tous.  Ce  que 
cette  souverainete  trop  rapprochee  aurait  pu  avoir 
de  trop  exigeant,  etait  tempere  par  ce  brillant  et 
genereux  corollaire  de  la  feodalite,  la  chevalerie, 
institution  dont  la  democratic  meme  honore  le 
souvenir  dans  les  ordres  qu'elle  fonde  ou  qu'elle 
conserve ,  et  par  la  religion  rappelant  aux  hom- 
ines, non  cette  egalite  sociale  absolue  qui  serait  la  . 
barbarie,  la  negation  meme  de  toute  societe  civi- 
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Usee;  mais  cette  egalite  qui,  sans  detruirela  diffe- 
rence de  rangs  et  des  conditions  qui  n'est  dans 
l'ordre  politique  que  la  reproduction  harmonique 
du  tableau  de  la  nature,  enseigne  la  communaute 
d'origine  et  de  fin,  l'egalite  detous  devant  la  jus- 
tice de  Dieu  et  la  recompense  suivant  les  oeuvres. 

Le  voyageur  continue  sa  route,  et  Villusion  du 
passe  chemine  encore  avec  lui.  Au  sortir  de  Naza- 
reth, le  plateau  s'ouvre  devant  lui  par  une  dechi- 
rure  profonde;  de  chaque  cote  courent'des  colli- 
nes  aux  flancsescarpes,  qui  s'abaissent  au  loin  vers 
laricheplaine  du  QuercyoucoulelaDordogne.  Au 
fond  de  la  vallee  que  Toeil  domine,  la  Tourmente 
rouleses  eaux  rapides.  En  perspective,  surun  pro- 
montoire  qui  s'elevea  pic,  sedresse  majestueux  le 
chateau  de  Turenne ;  sa  masse  domine  le  rocher 
qui  vient  humilier  a  ses  pieds  ses  blocs  escarpes, 
et  les  tours  a  demi  ruinees,  plus  elevees  encore, 
dominent  le  chateau.  Isolees  dans  l'atmosphere 
bleu  qui  lesentoure,  on  dirait  les  hauts  mats  d'un 
vaisseau  qui  est  venu  jeter  Tancre  dans  une  rade 
decoupee  sur  les  bords  de  TOcean.  Les  maisons 
de  la  petite  ville  de  Turenne  qui  se  groupent  sous 
cette  ombre  protectrice,  semblent  de  freles  esquifs 
aupres  du  grand  navire. 

Aux  divers  points  de  1' horizon  surgissent  sur 
les  hauteurs  les  vieux  debris  des  chateaux  infeo- 
desa  Turenne,  formant^  Tentour  les  fleurons  so- 
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I  ides  de  lacouronne  vicomtalc;  parmi  ces  debris 
s'elevent  encore  avec  tristesse  les  tours  demante- 
lees  de  Lignerac  et  de  Chabrignac. 

Tandis  que  le  voyageur  etonne,  contemplant 
en  silence  ce  tableau  vivant  de  la  feodalite, 
croit  vivre  dans  les  siecles  ecoules,  une  colonne 
de  blanche  fumee,  par  un  jet  horizontal,  s'etend 
dans  la  vallee,  un  bruit  strident  retentit  a  son 
oreille  :  c'estun  train  de  chemin  de  fer  qui,  a  peine 
entrevu,  disparait  dans  les  entrailles  memes  de  la 
terre  sous  un  tunnel  pro  fond.  Ce  bruit  etrange 
dans  ces  solitudes  rappelle  le  voyageur  au  temps 
present;  mais  il  admire  encore,  et  il  interroge 
Thistoire  de  ces  debris  imposants  du  passe. 

La  vicomte  de  Turenne  n 'eta  it  pas,  en  effet,  un 
fief  ordinaire,  elle  figurait  au  rang  des  grands 
fiefs  qui  relevaient  directement  de  la  couronne. 
II  comprenait  le  Quercy  et  une  partie  du  Langue- 
doc ;  mais  situe  sur  les  confins  du  Limousin,  une 
tres-faible  partie  de  cette  province  en  dependait.  La 
seigneurie  de  Cosnac,  bieri  que  distante  de  moins 
dedouze  kilometres,  n'en  relevait  pas,  mais  relevait 
de  la  vicomte  de  Limoges,  et  directement  du  roi, 
depuis  que  l'avenement  de  Henri  IV  avait  reuni  k  la 
couronne  cette  vicomte  dont  il  etait  heritier  par 
la  maison  d'Albret.  La  seigneurie  de  Noailles,  au 
contraire,  sans  £tre  beaucoup  plus  voisine,  relevait 
de  Turenne ;  ce  motif,  lorsque  Noailles  fut  erige, 
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sous  le  regne  de  Louis  XIV,  en  duche-pairie, 
obligea  de  faire  cette  erection,  non  sur  la  terre  de 
Noailles  proprement  dite,  mais  sur  celle  d'Ayen 
qui  relevait  de  la  vicomte  de  Limoges  et  par  con- 
sequent du  roi. 

Cette  vassalite  de  la  seigneurie  de  Noailles  a  l'e- 
gard  de  la  vicomte  de  Turenne  a  donne  lieu  a 
une  interpretation  ridicule  qui  ne  prouve  que  l'i- 
gnorance  des  usages  feodaux  et  de  la  valeur  an- 
cienne  des  mots.  L'antique  et  illustre  maison  de 
Noailles  aurait  debute  par  la  domesticite  dans  le 
chateau  de  Turenne  ,  attendu  que  Hugues  de 
Noailles,  qui  vivait  an  commencement  du  tvei- 
zieme  siecle,  avait  ete  page  ou  meme  varlet  d'un 
des  vicomtes.  La  denomination  de  serviteur  s'ap- 
pliquait ,  ainsi  que  Tetymologie  l'indique,  k  ceux 
qui  remplissaient  des  fonctions  serviles;  mais  celle 
de  domestique,  qui  n'entrainait  aucune  idee  basse 
avec  elle,  se  prenait  dans  une  acception  toute  dif- 
ferente  de  celle  d'aujourd'hui;  jusqu'a  la  fin  du 
dix-septieme  siecle,  elle  etait  usitee  pour  designer 
les  gentilshommes  attaches  a  la  maison  des  rois, 
des  princes  et  des  grands  seigneurs.  D'apres  les 
coutumes  de  la  chevalerie,  le  jeune  gentilhomme 
devait  passer  par  tous  les  degres,  comme  le  soldat 
moderne  porte  dans  son  sacle  baton  de  marechal. 
D'abord  page  ou  varlet,  ces  deux  expressions 
etaient  synonymes  et  n  entrainaient  aucune  idee  de 
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servilite,  il  apprenait ,  dans  la  maison  dun  grand 
seigneur,  le  devoir  de  la  defense  du  faible,  le  res- 
pect du  aux  dames,  le  maniement  des  chevaux  et 
des  armes,  la  science  de  la  guerre,  les  deduits  de 
la  chasse  et  un  peu  de  ce  gai  savoir  lilteraire  des 
troubadours  et  des  trouveres,  qui  eurent  d'illus- 
tres  representants ,  tels  que  Bertrand  de  Born 
d'Hautefort  et  Bernard  de  Ventadour,  parmi  les 
plus  anciennes  families  du  Limousin.  Devenu 
homme,  le  page  passait  ecuyer  •  et  servait  son 
chevalier  dans  les  combats;  quel  que  fut  son  li- 
gnage,  il  n'etait  arme  chevalier  lui-meme  que 
lorsqu'il  avait  fait  les  preuves  de  prouesse  exi- 
gees. 

Par  suite  des  vicissitudes  des  evenements  et  des 
partages  de  famille,  la  vicomte  de  Turenne  avait 
eprouve  des  amoindrissements  successifs,  et  sa 
mouvance  se  reduisait  a  nn  rayon  assez  rappro- 
che,  lorsque  Louis  XV  reunit  a  la  couronne  ce 
dernier  des  grands  fiefs  de  France.  Le  due  de 
Bouillon,  presse  par  des  embarras  d'argent,  ven- 
dit  au  roi  sa  vicomte.  Les  habitants  s'emurent 
a  cette  nouvelle ;  la  reunion  a  la  couronne  leur 
faisait  perdre  des  privileges  et  des  exemptions 
importantes  d'impot;  ils  proposerent  au  due  de 
lui  faire  la  somme  necessaire  pour  desinteressei1 
ses  creanciers,  afin  qu'il  put  conserver  son  fief; 
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mais  Louis  XV  refusa  de  revenir  sur  les  engage- 
ments du  iparche. 

Plusieurs  families  illustres  ont  possede  la  vi- 
comte de  Turenne  par  suite  d'alliances  successi- 
ves,  ce  fief  s'etant  toujours  transmis  en  lignedi- 
recte,  m£me  par  les  femmes,  au  prejudice  des 
branches  collaterals.  Ces  families  se  classent  en 
quatre  dynasties,  les  maisons  de  Comminges  et 
d'Aragon  n'ayant  fait  que  passer. 

l<a  premierc'dynastie  paratt  remonter  aux  con- 
cessions faites  par  Charles  Martel.  Le  plus  ancien 
seigneur  dont  Thistoire  ait  retenu  le  nom,  est 
Rodulphe  qui  vivait  sous  le  regne  de  Louis- le- 
Debonnaire ;  son  fils  Codefroy  fut  le  premier 
qui  porta  le  titre  de  vicomte.  Bernard,  dernier  vi- 
comte  de  cettepremieredynastie,  avait  deux  filles  : 
l'une  mariee  a  Archambaud  de  Comborn,  Tautre 
aRanulfe,  vicomte  d'Aubusson.  La  premiere  porta 
la  vicomte  dans  la  puissante  maison  de  Comborn , 
qui  se  trouva  posseder  a  la  fois  les  trois  grands 
fiefs  du  Limousin :  les  vicomtes  de  Limoges,  de 
Turenne  etde  Ventadour.  La  branche  des  Com- 
born devenue  titulaire  de  la  vicomte  de  Turenne 
produisit  une  lignee  de  sept  vicomtes  qui  porte- 
rent  tous  le  prenom  de  Raymond;  d'ou  vint  cet 
usage  d'appeler  monnaie  raymondaise  la  monnaie 
que  leur  haute  souverainete  lour  donnait  le  droit 
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de  frapper .  Raymond  VII,  le  dernier,  eut  une  fille, 
Marguerite,  qui  porta,  en  ia85,  la  vicomte  a 
Bernard  de  Comminges.  Leur  fille  Cecile  porta, 
par  son  mariage,  la  vicomte  a  Jacques  d'Aragon , 
et  fut  habiter  l'Espagne.  A  la  mort  de  son  man, 
Philippe  VI,  roi  de  France,  investit  pour  la  conser- 
vation des  droits  de  Cecile  et  de  ses  enfant s, 
Guillaume,  seigneur  de  Cosnac,  de  la  garde  et 
du  gouvernement  du  chateau  et  de  la  vicomte  dc 
Turenne;  celui-ci  en  fit,  par  acte  authentique  du 
27  septembre  1 34o!,  la  remise  a  Cecile  et  a  ses 
en  fan  ts;  elle  est  qualifiee  dans  cet  acte  puissante 
dame  Cecile  de  Comminges,  comtesse  d'Urgel  et 
de  Comminges,  vicomtesse  de  Turenne.  Cecile  de 
Comminges  vendit  la  vicomte  de  Turenne  cent 
quarante-cinq  mille  florins  d'or  a  Guillaume  Ro- 
gier, comte  de  Beaufort,  mari  de  sa  soeur  Alienor. 
Pendant  ces  transmissions  de  la  vicomte  de  Tu- 
renne de  families  en  families,  la  souche  des  vi- 
comtes  de  la  maison  de  Comborn  subsistait  en- 
core dans  une  branche  cadette  qui  portait  le  nom 
de  Turenne  d'Aynac  et  devint  vassale  des  Beaufort. 
Guillaume  Rogier  re^ut  Thommage  du  seigneur 
d'Aynac.  Guillaume  Rogier,  don  t  le  pere  eta  it  sei- 
gneur de  Maumont  et  des  Roziers,   avait  pour 

1  Voyez  les  preuves  de  noblesse  de  Daniel  de  Cosnac  pour 
l'Ordre  du  Saint-Esprit,  1. 11  de  ses  Mimoires. 
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frerele  pape  Clement  VI,  Pierre  Rogier,  qui  acheta 
de  Jeanne,  reine  de  Sicile,  le  com  tat  Venaissin. 
Un  autre  pape,  Gregoire  XI,  sortit  de  cette  illus- 
tre  maison.  Sous  cette  dynastie  des  Beaufort,  une 
ancienne  maison  du  Limousin,  celle  de  Gimel, 
apporta  avec  trois  sceurs  une  alliance  etroite  entre 
les  chateaux  de  Turenne,  deNoailles  etdeCosnac. 
Louise,  Fainee,  avail  epouse,  vers  l'annee  i43o, 
Helie,  seigneur  de  Cosnac ! ;  Blanche,  la  seconde, 
fut  mariee  a  Rogier  de  Beaufort,  vicomte  de  Tu- 
renne; Jeanne,  la  troisieme,  a  Jean,  seigneur  de 
Noailles.  Dans  une  note  inscrite  sur  une  genealpgie 
de  la  maison  de  Cosnac  provenant  du  cabinet  de 
d'Hozier,  on  lit  que  Farcheveque  d'Aix,  Daniel  de 
Cosnac,  racontait  que  le  vicomte  de  Turenne,  se 
trouvant  un  jour  en  visite  au  chateau  de  Cosnac, 
avait  ete  frappe  de  la  beaute  de  Blanche  de  Gimel 
et  l'avait  epousee,  bien  qu'avec  sa  grande  situation 
ileut  pii  pretendre  adeplus  hauts  partis.  Baluze, 
dans  son  Histoire  de  la  maison  dTJuvergne,  allant 
plus  loin  que  Tarcheveque  d'Aix,  insiste  beaucoup 
sur  l'alliance  plus  brillante  que  le  vicomte  aurait 
pu  faire  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  savant 

1  Baluze,  dans  son  Histoire  de  la  maison  cTJuvergne,  com- 
met  une  erreur  en  disant  que  l'ainee  des  trois  sceurs  fut  ma- 
rine dans  la  maison  de  Budes,  c'est  de  Cosnac  qu'il  fallait  dire. 
Le  fait  est  atteste  par  les  preuvcs  authentiques  de  noblesse  de 
Daniel  de  Cosnac  pour  lOrdre  du  Saint-Esprit,  par  la  gcnealo- 
gie  de  la  maison  de  Noailles,  etc. 
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ecrivain  s'etait  fait  l'avocatdes  pretentions  exage- 
rees  de  la  maison  de  La  Tour,  en  voie  de  dedaigner 
son  haut  lignage  nobiliaire  pour  afficher  des  pre- 
tentions de  maison  souveraine.  L'archeveque  d'  Aix 
et  Baluze  ont  omis  de  remarquer  que  Blanche  de 
Gimel,  nVtit-elle  assure  a  son  mari  que  l'entiere  • 
possession  de  la  vicomte  de  Turenne,  cet  apport 
faisait  d'elle,  a  part  sa  beaute,  un  parti  plus 
avantageux  que  d'autres  qui  auraient  paru  plus 
brillants  peut-etre.  I^a  maison  de  Gimel  represen- 
tait  par  les  femmes,  les  droits  d'une  branche  de  la 
maison  de  Beaufort  qui  reclamait,  par  un  proces 
pendant,  la  moitie  de  la  vicomte  de  Turenne. 
Cette  alliance  termina  le  differend. 

Les  Beaufort  fournirent  plusieurs  generations 
de  vicomtes.  En  i444>  Anne,  fille  de  Pierre  de 
Beaufort,  apporta  la  vicomte  a  Agne  de  La  Tour, 
son  mari,  seigneur  d'Oliergues,  en  Auvergne. 

A  cette  meme  epoque  ou  le  nom  de  Beaufort 
s'eteignait  dans  la  maison  de  la  Tour,  le  chateau 
de  Beaufort  perdait  lui-meme  son  nom  par  une 
circonstance  memorable  :  ce  chateau,  situe  en 
amont  de  Brive,  sur  la  rive  droite  de  la  Correze, 
etait  tombe,  a  la  suite  des  guerres  contre  les  An- 
glais, entre  les  mains  d'une  de  ces  troupes  d'aven- 
turiers  appeles  Braban^ons,  qui  en  avaient  fait  un 
repaire  d'ou  ils  se  repandaientdans  lacontreepour 
commettre  les  plus  horribles  ravages.  Les  seigneurs 
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du  Limousin  se  reunirent  et  emporterent  le  cha- 
teau de  vive  force  le  ai  avril  i447>  apres  un  san- 
glant  assaut.  lis  firent  un  tel  carnage  de  ces  aven- 
turiers  —  on  releva  deux  mille  cadavres — ,  que  ces 
ruines  maudites  prirent  le  nom  de  Malemort ;  ce 
lieu  le  porte  encore  aujourd'hui. 

Les  La  Tour,  qui  s'appelleront  plus  tard  La  Tour 
d'Auvergne,sous  Louis  X1Y  qui  vit  d'un  mauvais 
ceil  cette  pretention  et  disgracia  Baluze  qui  s'en 
etait  faitle  d6fenseuretl'historien,  etaientde  vieux 
lignage.  Lorsque  le  titre  de  due  de  Bouillon  vint 
s'ajouter  aux  autres,  par  une  erreur  assez  com- 
mune, Topinion  les  voudra  faire  passer  pour  les 
descendants  directs  du  celebre  Godefroy  de  Bouil- 
lon ,  le  vainqueur  de  Jerusalem ,  qui  refusa  la 
royaute  offerte  par  les  croises  en  disant  qu'il  tie 
porterait  jamais  une  couronne  royale  dans  une 
ville  ou  le  Sauveur  des  hommes  avait  porte  uue 
couronne  d'epines.  Godefroy,  en  partantpour  la 
croisade,  avait  vendu  souducbe  de  Bouillon,  situe 
dans  le  Luxembourg,  aux  eveques  de  Liege.  Plus 
tard ,  la  maison  de  La  Marck ,  dont  diverse* 
branches  ont  forme  les  dues  de  Cleves  et  de  Ne- 
vers  et  les  dues  d'Aremberg,  s'empara  du  du- 
che  de  Bouillon  et  en  prit  le  titre  qui  passa  par 
une  alliance,  avec  le  duche,  a  la  maison  de  La 
Tour. 

I^es  La  Tour  forment  une  nouvelle  et  derniere 
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dynastie  de  vicomtes  de  Turenne  non  moins  bril- 
lante  quecelles  qui  l'avaient  precedee. 

A  Agne  de  La  Tour  succeda,  eu  1490,  Francois  I" 
de  La  Tour;  a  Francois  I,r,  Antoine,  son  frere.  Celui- 
ci  a  laisse  un  curieux  testament  dans  lequel,  apres 
avoir  formule  ses  volontes  a  1'egard  de  ses  enfants 
legitimes,  laissant  a  l'aine  son  heredite  et  destinant 
le  second  a  l'Eglise,  il  fait  des  dispositions  en  faveur 
de  ses  enfants  naturels  an  nombre  de  huit  fils  et 
de  cinq  filles,  leguant  a  chacun  deux  cents  livres 
line  fois  payees ;  sans  oublier  non  plus  les  chame- 
rieres  qu'il  a  mariees,  oiitre  cette  disposition  par- 
ticuliere  :  «  Item  veult  et  ordonne  ledit  seigneur 
testateur  que  si  la  Gaillarde  de  Lochas,  sa  chame- 
riere,  etait  enceinte  depostume,  qu'en  iceluy  cas, 
ledit  seigneur  testateur  legue  audit  ppstume  la 
somme  de  deux  cents  livres  une  fois  payee  par 
sonditheritier.  »  Le  filsaine  d' Antoine,  Francois  II, 
succeda  a  son  pere  en  1 5a8  ;  en  1 53o,  il  re<;ut  l'ecla- 
tante  mission  de  representer  a  Madrid  Francois  Pr, 
roi  de  France,  pour  la  celebration  de  son  mariage 
avec  Eleonored'Autriche,soeur  de  l'empereur  Char- 
les-Quint. Deux  de  ses  parents  par  la  ma i son  de 
Beaufort,  tous  les  deux  gentilsliommes  de  la  mar- 
son  du  roi,  l'accompagnent  dans  sa  mission  :  Tun 
est  Louis  de  Cosnac,  chevalier,  seigneur  de  Cosnac, 
qui  devint  plus  tard  premier  ecuyer  tranchant  de 
la  reine;  Tautre,  Antoine,  seigneur  de  Noailles, 
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qui  mourut  gouverneur  et  maire  de  Bordeaux.  \je 
proces-verbal  dc  la  celebration  de  ce  manage  par 
procuration  se  termine  ainsi : 

«  ...  Et  avec  ce,  pour  plusgrande  approbation, 
iceluy  seigneur  ambassadeur  et  ladite  dame  reyne 
ont  signe  cettes  et  sce'.le  de  leurs  seels,  presents  les- 
dits  reverend  evesque  deMondonedo,  le  licenciado 
Palamo  dom  Petro  de  Courdonza,  Jean  de  Mau- 
mont,  seigneur  et  baron  duditlieu,  LouysdeCos- 
nac ,  Antoine  de  Noailles ,  gentilshommes  de  la 
maison  dudit  seigneur  roi  tres-chretien ,  ledit  sei- 
gneur Clavers,  Antoine  de  Latre,  seigneur  de  la 
Cornoye,  bailly  de  Flsle  et  maistre  de  Tliotel  de 
ladite  dame  royne,  Estienne  de  Silly,  escuyer  des 
ecuries  de  ladite  dame  et  plusieurs  autres  tesmoings 
a  ce  appeles  et  specialement  requis !.  » 

Nous  avons  vu  que  le  lien  de  parente  qui  unis- 
sait  le  vicomte  de  Turenne  et  les  seigneurs  de 
Noailles  et  de  Cosnac  remontait  aux  trois  soeurs  de 
la  maison  de  Gimel,  qu'avaient  epo usees  leurs 
aieux;  une  seconde  parente  unissait  encore  les 
seigneurs  de  Noailles  et  de  Cosnac ;  mais  celle-ci 
avait  donne  lieu  a  un  important  proces  de  famille 
pendant  lequel  le  chateau  et  la  seigneurie  de 
Noailles  avaient  cesse  d'appartenir  a  la  maison  de 


1  Voyez  Baluze  :  Preuves  de  CHutoire  de  la  maison  dAu- 
vergne,  t.  II,  p.  754. 
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Noailles  et  passe  a  la  maison  de  Cosnac.  Par  un 
testament  du  \6  juillet  i44a>  Francois  de  Noailles, 
seigneur  de  Noailles,  avait  institue  sa  fille,  Louise 
de  Noailles,  mariee  a  Pierre  de  Cosnac,  seigneur  de 
Cosnac,  heritiere  de  la  seigneuriede  Noailles.  Les 
seigneurs  de  Cosnac  entrerent  en  consequence  en 
possession  de  Noailles ;  et,  tant  que  dura  cette  pos- 
session, les  cadets  de  la  maison  de  Noailles  ne  s'in- 
titulerent  que  seigneurs  de  Montclar.  II  existe  aux 
Archives  de  1' Empire,  au  dossier  de  la  maison  de 
Cosnac ,  un  con trat  de  mariage  par  lequel  Guillaume , 
seigneur  de  Cosnac,  fils  de  Pierre ,  constitue  en 
dot  a  sa  fille  Marguerite,  nee  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Lastours,  le  chateau  et  la  seigneu- 
rie  de  Noailles.  Marguerite  de  Cosnac  epousait 
Pierrp  Robert,  seigneur  de  Lignerac.  Francois  de 
Noailles,  qui  avait  dispose  de  la  terre  de  Noailles 
en  faveur  de  sa  fille,  avait  un  frere  cadet,  Jean  IIP 
du  nom,  celui-la  memequi  avait  epouse  Jeanne  de 
Gimel.  Celui-cireclama  la  terre  de  Noailles  en  vertu 
d'une  ancienne  substitution  faite  de  males  en  ma- 
les par  Hugues  de  Noailles.  De  cette  reclamation 
naquit  le  proces,  contestation  epineuse,  car  la  subs- 
titution etait  contestable  en  droit;  il  semblaitque 
Noailles,  relevant  de  Turenne,  devait  suivre  lacou- 
tume  du  fief  suzerain  transmissible  aux  femmes; 
en  outre  il  y  avait  disposition  testamentaire  d'un 
pere  en  faveur  de  sa  fille.  Le  proces  dura  pendant 
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pliisieurs  generations ;  il  fut  porte  du  parlement 
de  Guyenne  au  parlement  de  Paris,  qui  le  trancha 
en  faveur  dela  maison  de  Noailles.  Louis  de  Noail- 
les,  seigneur  de  Montclar,  petit- fils  de  Jean  111, 
fut  mis  en  possession  de  Noailles.  Le  fils  aine  de 
Louis,  aine  de  dix-neuf  enfants,  etait  Antoine  de 
Noailles  dont  la  mission  en  Espagne  a  donne  lieu 
a  cette  digression . 

Deux  ans  apres  le  mariage  du  roi  Francois  ler, 
le  vicomte  de  Turenne,  accompagnant  ce  prince 
dans  un  voyage  en  Bretagne,  fut  pris  des  fievres 
continues  qui  y  regnaient  et  mourut  a  Villecher, 
k  la  fleur  de  son  Age.  II  avait  demande  par  son  tes- 
tament d'etre  enterre  a  Brive,  au  couvent  de  For- 
dre  de  Saint-Francois,  aupres  de  son  pere  et  de 
son  aieul,  son  corps  fut  embaume,  mis  dans  un 
cercueil  recouvert  de  velours  noir,  et  le  cercueil 
place  sur  une  litiere  attelee  de  mules  drapees  de 
noir  et  recouverte  elle-meme  d'une  draperie  de 
velours  sur  laquelle  se  detachait  une  croix  de  sa- 
tin blanc.Le  cortege,  compose  des  gentilshommes 
de  sa  maison  et  de  ses  serviteurs,  s'achemina  vers 
la  derniere  demeure.  Arrive  a  Uzerche,  le  corps 
fut  re^u  par  Tabbe  de  l'antique  monastere,  fr/ere 
du  defunt,  et  demeura  quinze  jours  depose  dans 
Teglise,  laps  de  temps  necessaire  pour  les  immenses 
preparatifs  des  funeraillesqui  furent  ordonnees  par 
Francois  des  Cars,  seigneur  de  La  Vauguyon,  Fun 
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des  executeurs  testamentaires  et  tuteurdes  enfants. 
L'eglise  du  couvent  des  Cordeliers  de  Brive  fut 
disposee  avec  la  plus  luxueuse  pompe  des  ceremo- 
nies funebres;  au  dehors  meme,  elle  etait  enve- 
loppee  de  la  noire  ceinture  d'une  draperie  sur  la- 
quelle  se  detachaient  les  ecnssons  repetes  du  vi- 
comte. Des  convocations  furent  adressees  aux  eve- 
ques  de  Cahors,  de  Tulle,  de  Perigueux,  de  Sarlat, 
de  Bazas,  aux  abbes  de  Souillac,  Figeac,  Saint- 
Martial,  La  Valette,  Granmont,  Marsillac,  Terras- 
son,  Beaulieu,LaCouronne  et  Chastres,  au  doyen 
et  chapitre  de  Saint-Germain  de  Masseret ;  tous  les 
principaux  gentilshommes  du  Limousin,  duQuer- 
cy,  du  Perigord,  tous  ceuxqui  siegaient  aux  Etats 
de  la  vicomte  de  Turenne,  les  consuls  des  villesde 
Brive,  de  Martel,  de  Beaulieu,  furent  invites.  A 
cbacun,  Tinvitation  fut  portee  par  cinq  serviteurs 
vetus  de  deuil.  Quand  tout  fut  pret,  le  funebre 
cortege  partit  d'Uzerche;  le  cheval  de  bataille  du 
vicomte  suivait  la  litiere,  autour  de  laquelle  des 
gentilshommes  portaient  le  heaume,  les  gantelets, 
Tepee,  les  eperons  dores,  le  pennon,  Tordre  du 
roi,  l'enseigne  des  cent  gentilshommes  de  la  mai- 
son  du  roi  don  t  le  vicomte  etaitcapitaine ;  cinquante 
pauvres  hahlilles  de  deuil,  un  clerge  nombreux, 
precedaient.  De  son  cote,  le  nouveau  vicomte,  fils 
du  defunt ,  Francois  III  de  La  Tour,  se  rendait  de 
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Turenne  a  Briveavec  une  escorte  de  six  cents  che- 
vaux. 

A  l'entree  de  la  ville  de  Brive,  le  corps  fut  recu 
au  pont  de  la  Correze  par  l'eveque  de  Perigueux  a 
la  tete  des  eveques,  des  abbes,  du  clerge,  et  con- 
duit a  l'eglise  de  Saint-Martin,  ou  il  devait  rester 
depose  jusqu'a  la  ceremonie  du  lendemain  dans 
l'eglise  des  Cordeliers.  Celle-ci  s'accomplit  avec 
toute  la  pompe  qu'annoncaient  de  si  grands  prepa- 
ratifs.  L'eveque  de  Perigueux  dit  la  messe  de  Re- 
quiem,  un  religieux  du  couvent  pronon^a  l'orai- 
son  fynebre,  et  a  un  moment  donne,  comme  aux 
funerailles  royales,  le  seigneur  deGimel,  prenant 
l'ecu  de  Turenne  des  mains  du  heraut  d'armes  qui 
le  portait  renverse,  le  redressa  et  le  plafa  sur  l'au- 
tel,  en  criant :  Five  Turenne  \  Le  corps  fut  ensuite 
descendu  dansle  funebre  caveau. 

A  cette  cer6monie  assisterent  dix-neuf  cents  pre- 
tres  venus  de  tous  cotes,  et  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-six  pauvres  re^urentTaumoncTous 
les  invites  furent  defrayes  a  des  tables  somptueu- 
sement  servies. 

Francois  III  de  La  Tour,  que  nous  avons  nomme 
a  propos  des  funerailles  de  son  pere,  eut  pour  fils 
Henri,  qui  fut  le  premier  due  de  Bouillon  de  sa 
maison. 

Henri  embrassa  la  religion  protestante,etfut  un 
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des  vaillants  compagnons  qui  aiderent  Henri  IV  a 
reconquerir  sa  couronne.  Ce  prince  m6nagea  le 
manage  du  vicomte  avec  Charlotte  de  La  Marck,  fill% 
de  Robert  de  La  Marck,  due  de  Bouillon ,  prince 
de  Sedan,  marechal  de  France.  De  cemariage  na- 
quit  un  fils  mort  en  bas  age.  Son  pere  herita  du 
duche  de  Bouillon  et  de  la  principaute  de  Sedan, 
et  epousa  en  secondes  noces  Elisabeth  de  Nassau, 
fille  de  Guillaume  Ier  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
et  de  Charlotte  de  Bourbon-Montpensier.  Deux  fils 
sortirent  de  cette  union  :  Frederic-Maurice,  due 
de  Bouillon,  et  Henri,  vicomte  de  Turenne,  le  ce- 
lebre  marechal.  Pour  ce  dernier,  l'appellation  de 
vicomte  de  Turenne  ne  fiit  qu'un  simple  titre;  la 
vicomte  appartint  toujours  a  son  frere  aine. 

Frederic-Maurice,  qui  epousa  Eleonor  Febronie 
de  Bergh,  eut  une  vie  des  plus  agitees  par  les  eve- 
nements  politiques.  11  etait  general  habile,  et  son 
illustre  frere  appreciait  ses  talents  militaires;  la 
fortune  cependant  ne  donna  jamais  d'eclat  a  ses 
armes.  11  commandait  Tarmee  fran^aise  devant  Ca- 
sal,  lorsqu'il  fut  arrete  au  milieu  de  ses  propres 
troupes,  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu.  11  fut 
enferme  au  chateau  de  Pierre-Encise,  comme  ayant 
trempe  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars.  Pour 
recouvrer  sa  liberte ,  il  dut  faire  Tabandon  au  roi 
de  sa  principaute  de  Sedan.  Sedan  etait  une  yille 
tres-forte,  telle  qu'il  etait  perilleux  pour  le  pouvoir 
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royal  qu'il  en  put  rester  entre  les  mains  des  vas- 
saux;  aussi  l'empressement  de  s'en  saisir  fut  si 
grand,  que  Fabert,  capitaine  au  regiment  des  gar- 
des, depuis  marechal  de  France,  y  entrait,  comme 
gouverneur  pour  le  roi,  le  jour  meme  ou  le  due  de 
Bouillon  sortait  de  sa  prison.  Le  prix  attache  a  la 
possession  de  Sedan  trouve  sa  preuve  dans  ce  fait 
que  le  due  regut  en  retour,  outre  sa  liberte,  les 
duches-pairies  d'Albret  et  de  Chateau-Thierry,  les 
comtes  d'Evreuxetd'Auvergne.  Decette  cession  du 
comte  d'Auvergne  date  la  prise  du  nom  de  La  Tour 
d'Auvergne,  bien  que  Frederic-Maurice  en  fit  re- 
monter  la  pretention  au  Dauphine  d'Auvergne  qui 
avait  ete  possede  par  une  branche  de  sa  famille. 

Froidementaccueilli  k  la  cour,  le  due  de  Bouil- 
lon se  retira  dans  son  chateau  de  Turenne;  pour- 
suivi  par  de  nouvelles  inquietudes,  il  en  partit  au 
commencement  de  l'annee  i644>  pour  se  rendrea 
Rome.  L'ambassade  de  France  y  fit  des  demarches 
pour  lui  faire  refuser  le  titre  d'Altesse  qu'il  pre- 
nait.  Sur  ces  entrefaites,  les  Turcs  menacerent  Tlta- 
lie  de  grands  preparatifs  de  guerre,  parce  qu'une 
galere  de  Malte  avait  capture  un  navire  qui  por- 
tait  une  sultane ;  et  les  princes  d'ltalie  demande- 
rent  au  pape  de  declarer  le  due  de  Bouillon  gene- 
ralissime.  Ces  apprehensions  n'eurent  pas  de  suite, 
et  le  due  de  Bouillon  revint  en  France,  en  16471 
rappele  sans  doute  par  ces  vagues  pressentiments 
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partout  repandus  qui ,  l'annee  suivante,  devaient 
amener  la  Fronde.  II  en  devint  nn  moment  lechef 
le  plus  important. 

La  grande  situation  que  le  due  de  Bouillon 
avait  occupee  a  Rome,  1'amitiedu  souverain  pou- 
tife  dont  il  avait  ete  honore,  etaient  les  motifs  qui 
engageaient  Daniel  de  Cosnac  a  reclamer  son 
intervention  pour  etre  bien  accueilli  lui-meme 
par  la  cour  pontificale.  II  s'ouvrit  d'abord  de  ce 
dessein  a  un  ami  de  college,  Langlade,  baron 
dWusmieres,  ne  au  chateau  de  Limeuil,  en  Peri- 
gord,  qui  etait  alors secretaire du  ducde  Bouillon. 
Une  liaison  d'enfance  devient  facilement  de  l'ami- 
tie  lorsqu'on  a  franchi  le  seuil  qui  separe  Ten- 
fance  de  la  jeunesse:  les  personnes  et  les  choses 
se  montrent  alors  sous  de  si  riantes  couleurs.  Plus 
tard,  quand  les  caracteres  se  sont  mieux  dessines, 
quand  les  inter&s  divergents  se  sont  heurtes  sur 
les  chemins  de  la  vie,  ces  amities  d'enfance  ne 
subsistent  pas  toujours ;  les  vraies  resistent  seules 
a  ces  epreuves.  L'amitie  dont  nous  parlons  ne  fut 
pas  de  celles  qui  persistent,  nous  le  verrons  plus 
tard ;  mais  pour  lors  elle  etait  dans*  toute  sa  fer- 
veur.  Langlade  approuva  en  tous  points  le  des- 
sein de  son  ami ,  et  en  fit  Touverture  au  due  de 
Bouillon. 

Le  due  ne  partagea  pas  ce  sentiment;  il  trouva  que 
ce  voyage  serait  du  temps  inutilement  employe, 
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et  qu'il  serait  bien  plus  utile  a  l'avenir  de  son 
jeune  parent  d'etre  attache  a   la  personne   du 
prince  de  Conti,  prince  ecclesiastique,  destine  an 
cardinalat,  que  sa  position  mettait  a  la   tete  du 
clerge  de  France,  et  seul  en  situation,  disait-il, 
de  faire  la  fortune  d'un  ecclesiastique  de  qualite, 
le  cardinal  Mazarin  etant  alors  hors  du  royaume. 
II  finit  parse  proposer  lui-meme  pour  faire  accep- 
ter le  jeune  abbe  par  le  prince  de  Conti,  pensant, 
avec  raison ,  que  les  services  qu'il  avait  rendus  a 
ce  prince  ne  permettaient  pas  un  refus.  II  estper- 
mis  de  croire  que,  quel  que  fut  l'interet  que  le  due 
de  Bouillon  portat  a  son  jeune  parent,  il  ne  s'ou- 
bliait  pas  lui-meme  dans  cette  combinaison.   Le 
role  qu'il  avait  rempli  dans  les  evenements  de  la 
Fronde  et  qu'il  se  proposait  d'y  jouer  encore,  ne 
pouvait  se  passer  d'une  etroite   entente  avec  le 
prince  de  Conti,  naguere  generalissimo  de  nom, 
quand  le  due  etait  le  chef  veritable.  En  pi  a  cant 
aupres  du  jeune  prince  quelqu'un  de  sa  main ,  il 
menageait  a  son  influence  un  precieux  auxiliaire. 
Cette  proposition  d'un  avenir  plus  certain   et 
plus  rapprocbe  que  la  perspective  lointaine  des 
resultats  d'un  voyage  dans  la  capitale  du  monde 
chretien,  pluta  Daniel  de  Cosnac  ;   il  renon^a  a 
Rome  et  attendit  Teffet  de  la  promesse  du  due  de 
Bouillon.  Cette  promesse   fut  traversee  par  une 
combinaison  inattendue  :   un  projet  de  mariage 
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entre  le  prince  de  Conti  et  mademoiselle  de  Che- 
vreuse.  Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur  les 
causes  qui  amenerent  ce  projet  extravagant;  mais 
s'il  se  realisable  prince  de  Conti,  renon^ant  a  l'etat 
ecciesiastique,  n'avait  plus  de  motif  pour  prendre 
un  jeune abbe  aupres  de  sa  personne.  Apres  quel- 
ques  mois  de  sejour  a  Paris,  l'incertitude  se  prolon- 
geant,  Daniel  de  Cosnac  prit  le  parti  de  se  retirer 
en  Limousin  pour  y  attendre,  aupres  de  ses  pa- 
rents, la  realisation  ou  l'abandon  du  projet  de 
manage  du  prince  de  Conti.  Au  bout  de  deux 
mois,  il  re^ut  une  lettre  de  Langlade  lui  an  non- 
cant  que  le  manage  etait  rompu,  et  \e  pressant  de 
revenir  a  Paris  ou  son  entree  dans  la  maison  du 
prince  etait  assuree.  II  partit  du  chateau  de  Cos- 
nac et  arriva  a  Paris  le  jour  mcme  ou  les  princes 
en  sortaient  pour  se  retirer  a  Saint-Maur. 

Cette  retraite,  qui  annoneait  la  renaissance  des 
troubles,  n'eut  pas  ete  un  contre-temps  pour  ses 
projets,  si  le  due  de  Bouillon  eut  persists  a  se 
main  ten  ir  dans  le  parti  des  princes;  mais,  depuis 
quelque  temps,  il  se  menageait  du  cote  de  la  cour. 
Cet  eclat  des  princes  l'obligeait  a  se  prononcer 
tout  a  coup  pour  un  parti  ou  pour  Tautre;  celui 
de  la  reine  l'emporta.  Depuis  la  cession  qu'il 
avait  faite  au  roi  de  la  principaute  de  Sedan,  les 
donations  de  duches  et  de  terres  qui  lui  avaient 
ete  concedes  en  ecbange  n'avaient  pas  ete  ratifiees : 
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elles  ]e  furent;  et  de  plus  il  obtint,  ce  qui  etait  le 
comble  de  ses  vceux,  qu'il  serait,  ainsi  que  le 
marechal,  son  frere,  traite  comme  les  princes  de 
maison  souveraine.  Ce  titre  d'Altesse1  si  ambi- 
tionne  et  refuse  a  Rome  par  l'ambassadeur  de 
France,  etait  done-  definitivement  acquis.  Cette 
faveur  detacha  sans  retour  le  due  de  Bouillon  de 
la  cause  des  princes  et  de  la  noblesse;  elle  en 
detacha  avec  lui  le  marechal  deTurennequiallait 
payer  sa  dette  de  reconnaissance  par  les  prochai- 
nes  victoires  de  Bleneau  et  du  faubourg  Saint- 
on toine. 

Cette  faveur  est  caracteristique  de  la  politique 
royale,  a  tous  les  degres,  vis-a-vis  de  la  noblesse  : 
les  possesseurs  de  fiefs  se  voyaient  depouilles  suc- 
ccssivement  et  sans  bruit  de  leur  droit  de  haute, 
basse  et  moyenne  justice ;  ils  devenaient  politi- 
quement  etrangers  dans  ieurs  propres.  terres  par 
les  empietements  de  radministration  des  inten- 
dants  de  provinces;  ils  laissaient  de  cote  avec 
dedain  leur  ancienne  qualification  de  hauts  et 
puissants  seigneurs  pour  de  vains  titres,  aban- 
donnant  le  reel  et  le  solide  pour  cpurir  apres 
1 'ombre ;  et  leur  vanite  flattee  croyait  grandir, 

1  Nous  avons  trouvc*  aux  Archives  du  MinisUre  de  la  guerre, 
vol.  135,  la  minute  du  brevet,  en  date  du  15  fevrier  1652,  cun- 
ferant  le  rang  des  princes  des  maisoiis  souveraines  au  due  de 
Bouillon  et  au  vicomte  de  Turenne. 
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alors  qu'.on  les  abaissait.  Son  Aitesse  le  due  de 
Bouillon  et  les  Altesses  de  sa  descendance  furent 
beaucoup  moins  puissants  dans  l'Etat  que  n'avaient 
ete  leurs  rudes  aieux  les  vicomtes  de  Turenne ! 

Ce  brusque  changement  de  parti  du  due  de 
Bouillon  ne  pouvait  lui  permettre  de  presenter 
son  jeune  parent  au  chateau  de  Saint-Maur ;  mais 
avec  ce  devouement  obligeant  pour  les  siens  qui 
fut  un  des  traits  distinctifs  de  son  caractere,  il  y 
avisa  par  une  autre  voie.  11  s'adressa  a  Tun  des 
personnages  les  plus  actifs  du  parti  qu'il  vena  it 
de  quitter,  lequel  aussi,  mais  plus  tard,  devait 
faire  defection  a  ses  amis  et  meme  aux  plus  ten- 
dres  sentiments.  Nous  avons  iiomme  ce  ceiebre 
frondeur,  ce  chevalier  pare  des  couleurs  de 
Madame  de  Longueville,  Tauteur  des  Memoires  et 
des  Ma  times. 

Apres  le  due  de  Bouillon,  il  n'etait  pas  possi- 
ble d'arriver  sous  un  meilleur  patronage  pour 
etre  bien  accueilli  dans  le  parti  des  princes.  Dans 
sajeunesse,  le  prince  de  Marsillac,  qui  prit  le  titre 
de  due  de  I-a  Rochefoucauld  a  la  mort  de  son 
pere,  avait  prelude  a  la  Fronde  en  se  jetant  dans 
toutes  les  entreprises  contre  le  pouvoir  absolu,  et 
avait  eprouve  de  nombreuses  disgraces.  II  avait 
ete  exile  a  Blois,  avec  son  pere,  pour  avoir  par- 
ticipe  a  rentreprise  qui  conduisit  a  Techafaud  le 
due  de  Montmorency ;  il  avait  ete  enferme  a  la 


CHAPITRE  III. 


La  maison  de  Conde.  —  Henri  II,  prince  dc  Conde,  et  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency.  —  Passion  de  Henri  IV.  —  Pri- 
son du  prince  de  Conde.  —  Education  du  grand  Conde ,  du 
prince  de  Conti,  de  la  duchesse  dc  Longueville.  —  l/j  couvent 
des  Carmelites  de  la  rue  Saint-Jacques.  —  Un  bal  a  la  cour. 
—  Manage  de  la  duchesse  de  Longueville. 


La  maison  de  Conde,  branche  cadette  de  la 
maison  de  Bourbon ,  remonte  a  Louis  Ier,  prince 
de  Conde,  frere  cadet  d'Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  du  chef  de  Jeanne  d'Albret,  sa  fern  me, 
qui  lui  donna  pour  fils  Henri  IV,  le  premier  des 
Bourbons  devenu  roi  de  France.  Le  titre  de  la 
branche  cadette  fut  erige  sur  la  petite  principaute 
de  Conde-en-Brie. 

Louis  Ier  de  Conde  etait  ne  avec  la  plus  me- 
diocre fortune ;  il  passait  inaper^u,  et  son  debut 
dans  les  armees  ou  il  parut  sans  commandement, 
fut  plutot  celui  d'un  simple  gentilhomme  que  ce- 
lui  d'un  prince  de  maison  souveraine.  La  lignee 
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royale  des  Valois  etaift  alors  representee  par  les 
quatre  fils  de  Henri  II,  il  cut  ete  difficile  de  pre- 
voir  que  la  maison  de  Bourbon  fut  si  pres  du  mo- 
ment d'arriver  au  trone  par  le  droit  de  la  nais- 
sance.  Le  prince  de  Conde  relegue  dans  un  rang 
obscur,  mais  ambitieux  et  remnant,  parvint  a  se 
creer  une  dangereusc  importance  en  devenant  le 
chef  du  parti  calviniste.  En  1 56o,  la  conspiration 
d'Artiboise  lui  valut  une  condamnation  a  la  peine 
de  mort.  Il  fut  gracie  et  reprit  les  armes ;  battu 
a  Dreux,  en  i56a  ,  par  Francois  de  (Juise,  il  fut 
fait  prisonnier.  Gracie  de  nouveau  et  de  nouveau 
rebelle,  il  est  battu  a  Saint-Denis,  en  1567 ,  par 
Montmorency.  Il  est  amnistie  une  troisieme  fois, 
I'annee  suivante,  a  la  paix  de  Longjumcau.  In- 
forme  qu'il  est  suspect  a  la  cour,  il  etait  difficile 
qu'il  en  fiut  autrement,  et  sachant  que  des  ordres 
sont  donnes  pour  Tarr^ter,  il  entreprend  une  der- 
niere  guerre  civile  dont  le  combat  de  Jarnac,  en 
1569,  ^ut  Pour  h"  'e  terme.  Blesse  et  sans  de- 
fense ,  il  est  tue  d'un  coup  de  pistolet  par  Mon- 
tesquiou,  capitaine  des  gardes. 

Telle  fut  Taventureuse  vie  et  la  fin  du  chef  de 
cette'race  militaire  a  laquelle  la  gloire  reservait 
des  palmes,  et  la  mort  des  denouments  tragiques. 

Son  fils,  Henri  Ier,  prince  de  Conde,  ne  en 
1 55a,  prit  part  a  dix~sept  ans,  sous  l'amiral  de 
Coligny,  aux  combats  de  La  Roche-Abeille  et  de 
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Moncontour.  Henri  de  Conde  echappa  com  me 
son  cousin ,  Henri  de  Navarre,  au  massacre  de  la 
Saint-Barthelemy,  en  abjurant  le  calvinisme.  II 
combattit  avec  lui  a  Coutras,  en  1587,  et  mourut 
l'atmee  suivante.  Sa  femme,  Charlotte  de  La  Tre- 
moille,  fut  soup^onnee  de  l'avoir  empoisonne. 

Henri  II,  fils  posthume  de  Henri  Ier,  naquit  sous 
de  malheureux  auspices ;  un  proces  etait  iustruit 
contre  sa  mere  et  un  arret  le  declare  lui-meme 
enfant  adulterin. 'Henri  IV,  apres  son  avenement, 
fit  rendre,  en  1696,  un  nouvel  arret  declarant 
I 'innocence  de  la  mere  et  la  legitimite  du  fils.  La 
rumeur  secrete  courait  que  Henri  IV  lui-meme 
etait  son  pere.  Un  jour  que  des  dissentiments 
avec  le  roi  ay  ant  exalte  la  colere  du  jeune  prince, 
il  reprochait  a  Henri  IV  sa  tyrannie,  celui-ci, 
faisant  allusion  a  i'arret  qu'il  avait  fait  casser,  lui 
repondit  :  «  Je  n'ai  fait  en  ma  vie  acte  de  tyran- 
nie  que  lorsque  je  vous  ai  fait  rQConnaitre  pour" 
ce  que  vous  n'etiez  point1.  »  La  revelation  con- 
ten  ue  dans  ce  propos  s'ajoute  comme  une  aggra- 
vation a  la  conduite  si  etrange  pour  son  age  et  si 
coupable  que  Henri  IV  devait  bientot  tenir.  II  fit 
epouser  au  prince  de  Conde  la  belle  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency,  dont  il  etait  epris 


1  Voyez  Memoire  pour  servir  d  VM&toire  de  la  societe  polie 
en  France,  par  Roederer. 
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lui-meme,  et  qu'il  voulait  rattacher  de  plus  pres 
a  sa  cour.  Le  prince  de  Conde  avait  accepte  avec 
empressement  1'entremise  royale,   pour  obtenir 
la  possession  d'une  personne   vertueuse  et  qui 
passait  pour  1'une  des  plus  belles  de  son  temps. 
A   peine  l'union  celebree  ,    la   clairvoyance  du 
prince  lui  fit  demSler  les  prbjets  du  roi ,  et  ju- 
ger    prudent   de   se    retirer,    sous   un    pretexte 
plausible ,  dans  une  de  ses  terres  de  Picardie. 
Henri  IV,  oubliant  sa  barbe  grise,  fit  des  folies 
qui  tiennent  plus  du    roman  que  de  l'histoire. 
II  se  rend  deguise,  avec  une  fausse  barbe,  a  une 
chasse  a  courre  ou  devait  etre  la  princesse ;  une 
autre  fois,  sous  l'habit  d'un  postilion,  avec  un 
emplatre  sur  la  moitie  du  visage ,  il  reussit  a  la 
voir  et  en  est  reconnu  ;  k  un  diner  chez  un  voisin 
de  campagne,  cache  derriere  une  tapisserie,  ij  la 
contemple   a  travers  une  etroite  ouverture.   La 
princesse  n'ignorait  pas  ces  secretes  poursuites  et, 
sur  quelque  espoir  qu'on  lui  fit  entrevoir  de  de- 
venir  reine ,  elle  se  laissa  entrainer  a  signer  une 
requete  pour  la  rupture   de   son    manage.    Le 
prince  de  Conde,  furieux  et  tie  trouvant  plus  son 
honneur  en  surete,  car  il  s'ebruitait  quelque  chose 
d'un  projet  d'enlevement  de  vive  force,  s'enfuit 
hors  du  royaume  et  se  retira  a  Bruxelles. 

Le  desespoir  du  roi  fut  extreme  de  perdre  a  la 
fois  i'objet  de  sa  damme  et  de  voir  le  premier 
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prince  du  sang  passer  sous  la  protection  de  l'e- 
tranger.  N6anmoins,  malgre  les  assertions  de 
quelques  historiens  disposes  a  donner  aux  petits 
mobiles  la  preference  sur  les  grands,  il  est  per- 
mis  de  douter  que  les  .preparatifs  guerriers  au 
milieu  desquels  il  fut  surpris  par  un  odieux  as- 
sassinat,  n'aient  d'autre  but  que  de  reconquerir, 
les  armes  a  la  main,  la  belle  fugitive.  La  guerre 
qu'il  allait  entreprendre  a  propos  de  la  vacance 
d'heritage  des  duches  de  Cleves  et  de  Juliers ,  par 
la  minime  importance  du  mobile,  pouvait,  en 
effet,  laisser  supposer  d'autres  desseins ;  mais  il 
en  eta  it  un  que  la  portee  politique  du  roi  avait 
du  saisir,  la  necessite  de  rabaissement  de  la  mai- 
son  d'Antriche.  11  avait,  en  outre,  l'intention 
d'arriver,  par  une  preponderance  acquise  par  des 
victoires ,  a  realiser  ce  grand  projet  de  republi- 
que  ckretienue  reveie  par  Sully,  au  moyen  duquel 
un  cougres  de  souverains  eut  desormais  termine 
par  des  arrangements  pacifiques  ces  differends 
entre  les  peuples  qui  continuent  a  se  regler  au 
prix  du  sang. 

La  mort  de  Henri  IV  faisant  disparaitre  les  mo- 
tifs de  l'eloignement  du  prince  de  Conde,  qui,  de 
Bruxelles,  s'etait  rendu  a  Milan,  ce  prince  revint  a 
Paris.  I^a  reine-mere  s'effraya  de  ce  retour ;  on  pre- 
tendait  qua  Tinstigation  de  la  politique  espagnole, 
ce  prince  ne  songeait  a  rien  moins  qu'a  arrac  her 
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la  couronne  de  la  tete  d'un  debile  enfant  pour  la 
poser  sur  la  sienne;  aussi,  malgre  le  cortege  des 
Guise,  du  due  de  Bouillon,  du  sage  Sully  et  de 
quinze  cents  gentilshommes,  se  sentait-elle  mal 
rassuree,  lorsqu'elle  fit  son  entree  dans  Paris. 
Dans  l'espoir  que  des  faveurs  attacheraient  ce 
prince  a  la  regence,  elle  eut  recours  a  ce  moyen. 
Elle  lui  donna  une  pension  de  deux  cent  mille 
livres  et  Thotel  de  Condi,  qui  prit  le  nom  d'hotel 
de  Conde. 

On  doit  rendre  cet  hommage  a  la  fidelite  du 
prince  de  Conde  qu'il  ne  parut  point  avoir  con^u 
les  desseins  qu'on  lui  avait  supposes  pour  fran- 
chir  les  marches  du  trone ;  il  fut  seulement  un 
douteux  ami.  Il  etait  doue  de  cette  ambition  tra- 
cassiere ,  secondee  par  un  genie  insuffisant ,  qui 
veut  ruiner  par  jalousie  toute  influence  indepen- 
dante  de  la  sienne,  qui  veut  occuper  la  premiere 
place  dans  les  conseils,  sans  avoir  la  capacite  de 
les  diriger,  qui  veut  tenir  les  renes  du  char,  sans 
savoir  au  juste  sur  quelle  arene  lancer  les  cour- 
siers.  Malgre  ses  repulsions  a  l'6gard  des  protes- 
tants,  depuis  qu'il  avait  quitte  leur  culte,  il  s'allia 
avec  eux,  pour  se  faire  plus  puissant;  et  obtint  a 
leur  avantage,  de  la  faiblesse  de  la  regente  et  de 
Concini,  son  favori,  les  traites  de  Sainte-Mene- 
hould  et  de  Loudun.  II  se  croit  alors  assez  fort 
pour  organiser  une  prise  d'armes  qui  lui  livrerait 
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le  pouvoir  tout  entier ;  lorsque  Concini,  pressen- 
tant  sa  perte  et  pour  la  prevenir,  conseille  a  la 
reine  de  le  faire  arreter.  L'ordre  en  est  execute 
au  Louvre  par  Themines  qui,  plus  heureux  que 
Guitaut,  dans  Tarrestation  du  grand  Conde,  sous 
le  regne  suivant,  conquit,  par  cc  faible  exploit,  le 
baton  de  marechal  de  France. 

Le  prince  de  Conde ,  apres  une  annee  de  capti- 
vite  a  la  Bastille,  fut  conduit  a  Yincennes ,  ou  il 
demeura  prisonnier  pendant  deux  nouvelles  an- 
nees.  Dans  ce  dernier  sejour,  on  permit  a  la 
princesse  de  Conde,  qui  n'avait  encore  que  vingt 
ans,  de  venir  habiter  le  sombre  chateau.  De  leur 
reunion,  naquit  Anne- Genevieve  de  Bourbon, 
depuis  la  celebre  duchesse  de  Longueville,  qui 
devait  trop  i>ien  se  souvenir  que  les  fers  de  la 
royaute  avaient  assujeti  les  premiers  langes  de  son 
enfance. 

La  mort  du  marechal  d'Ancre  et  I'avenement 
au  pouvoir  du  con ne table  de  Luynes  ne  furent 
point  le  signal  de  la  delivrance  du  prince  de  Conde. 
Luynes  craignait  en  lui  un  rival  dangereux  de  son 
autorite.  Le  traite  d'Angouleme,  qui  retablissait 
Taccord  entre  le  roi  et  la  reine-mere  par  l'entro- 
mise  de  Richelieu,  lui  fit  rendre  la  liberte. 

11  est  des  hommes  dans  le  cceur  desquels  les 
rigueurs  laissent  pour  toujours  de  saignantes  bles- 
sures  et  qui  ne  sont  renverses  a  terre  par  la  for- 
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tune  contraire  que  pour  rebondir  plus  vigoureux 
vers  le  but  ou  ils  pretendent  monter?  Le  prince 
de  Conde ,  bien  que  possedant  les  qualites  mili- 
taires  qui  furent  le  brillant  apanage  de  sa  race,  — 
la  prise  d'Irun  et  du  fort  de  Figuieres  ont  fait  hon- 
neur  a  ses  armes,  —  n'avait  pas  ce  caractere  forte-  • 
ment  trempe  qui  reagit  contre  la  force  meme.  Le 
souvenir  de  sa  prison  et  la  vigueur  du  ministere 
du  cardinal  de  Richelieu  le  maintinrent  dans  une 
complete  soumission.  On  aurait  meme  pu  attri- 
buer  tout  I'honneur  de  cette  conduite  a  sa  fidelite 
monarchique,  si,  des  le  commencement  du  regne 
suivant,  il  n'eut  paru  vouloir  recommencer  le  role 
manque  de  sa  jeunesse ;  il  ne  se  sentait  fort  que 
contre  la  faiblesse  des  minorites. 

Ce  prince  possedait  au  degre  le  plus  eminent  les 
qualites  qui  font  le  bon  pere  de  famille;  il  ap- 
•  porta  les  soins  les  plus  assidus  a  r education  de 
son  fds  aine,  le  due  d'Enghien,  ne  en  16^1; 
aussi  sa  gloire  sera  toujours  d'avoir  prepare  la 
brillante  carriere  de  Tun  des  guerriers  les  plus  ce- 
lebres  dont  le  nom  ait  marque  dans  Thistoire. 

Ce  fils  lui  etait  d'autant  plus  cher  que  Tespoir 
d'un  heritier  de  son  nom  avait  ete  plus  longtemps 
differe.  De  quatre  enfants  qu'il  avait  eus  avant 
lui,  il  n'avait  conserve  que  sa  fille,  trois  gar^ons 
etant  morts  en  bas  age. 

Le  prince  de  Conde,  gouverneur  du  Berry,  pos- 
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sedait,  a  titre  de  biens  propres,  de  nomhreuses 
terres  dans'  cette  province  et  en  particulier  le  cha- 
teau de  Montrond  que  Sully  s'etait  applique  a 
fortifier,  avec  cet  amour  de  fosses  et  de  remparts, 
natural  a  un  grand-maitre  de  l'artillerie  de  France. 
.  Sully  n 'avait  pu,  et  ii  n'en  dissimule  pas  ses  re- 
grets dans  ses  Memoires,  se  refuser  de  vendre  ce 
chateau,  ainsi  que  d'autres  terres  dans  la  meme 
province,  au  prince  de  Conde,  trop  imperieux 
dans  ses  desirs ,  pour  qu'il  fut  prudent  au  vieil- 
lard  disgracie,  de  n'y  pas  ceder.  Dans  ce  chateau, 
loin  de  la  cour,  s'ecoulerent  les  premieres  an- 
nees  du  jeune  Henri.  Son  pere,  residant  souvent 
a  Bourges,  avait  pour  ainsi  dire  son  fils  sous  les 
yeux;  enfin,  suivant  les  necessites  des  circons- 
tances,  il  pouvait,  rejoignant  son  fils,  en  quelques 
heures,  s'enfermer  avec  lui  dans  cet  asile  qui  pas- 
sait  pour  une  des  plus  fortes  places  de  France,  et 
y  braver  les  vicissitudes  nouvelles  de  la  fortune. 

D'une  sante  delicate,  le  jeune  prince  donna 
longtemps  des  inquietudes  pour  la  conservation 
de  sa  vie.  L'existence  frugale  et  reglee  que  son 
pere  lui  fit  mener,  triompha  de  la  faiblesse  de  sa 
constitution.  Quant  a  son  caractere,  il  avait,  des 
sou  jeune  age,  une  trempe  plus  forte  que  son 
temperament  physique;  fier,  il  ne  se  ployait 
qu'avec  peine  aux  regies  imposees ;  mais  s'il  re- 
sistait  a  d'autres,  il  se  soumettait  avec  amour  et 
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respect  a  i'ascendant  paternel.  Des  femfhes  de  la 
classe  bourgeoise  choisies  avec  discernement ,  et 
plus  experimentees  que  des  femmes  de  qualite 
dans  les  soins  a  donner  a  l'enfance,  veillerent  sur 
ses  premieres  anuees.  Lorsqu'il  fut  en  age  de  pas- 
ser entre  les  mains  des  hommcs,  uu  gentilhomme 
de  faible  lignage,  mais  rempli  de  probite,  de  zele, 
de  fidelite,  La  Boussiere,  fut  charge  de  son  edu- 
cation, sans  avoir  cependant  le  titre  de  gouver- 
neur.  Le  prince  de  Conde  avait  craint  qu'un  gen- 
tilhomme d'un  nom  plus  illustre  n'eut  d'autres 
assujettissements  que  ses  fonctions  et  n'eut  pas  ac- 
cepte  avec  une  aussi  entiere  soumission  la  direc- 
tion superieure  qu'il  s'etait  reser\ee.  Deux  pre- 
cepteurs  de  grand  merite ,  -les  Peres  Le  Pelietier 
et  Le  Maitre-Gontier,  etaient  charges  d'enseigner 
les  lettres  et  les  sciences  aujeune  prince  qui,  avant 
de  devenir  un  illustre  guerrier,  fut  un  des  jeunes 
gens  les  plus  instruits  parmi  les  princes  et  les 
gentilshommes  de  son  temps. 

L  education  publique  vint  joindre  bientot  ses 
a  vantages  de  frottement  et  d'emulation  aux  garan- 
ties  plus  grandes  de  surveillance  et  de  soins  de 
r education  particuliere.  Son  pere  le  fit  venir  a 
Bourges.  L'antique  residence  du  celebre  et  mal- 
heureux  argentier  de  Charles  VII,  melange  impo- 
sant  et  gracieux  d'architecture  militaire  et  d'ar- 
chitecture  civile,  moitie  chateau,  moitie  hotel,  op- 
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posant  les*  grosses  tours  aux  sveltes  tourelles,  les 
machicoulis  et  les  barbacanes  aux  ogi vales  fene- 
tres,  les  fleches  elancees  qui  s'elevent  aux  vous- 
sures  qui  retombent  et  restent  suspendues,  devint 
la  demeure  du  jeune  ecolier.  II  se  rendait  chaque 
jour  aux  classes  du  college  des  Jesuites,  confondu 
parmi  les  eleves  pour  les  exercices,  mais  encore 
distingue  au  milieu  d'eux  par  une  balustrade  en- 
vironnant  sa  chaise.  D'un  cote  i'education  publi- 
que,  de  l'autre  cette  barriere  a  la  fois  orgueilleuse 
et  faible ,  representent  fidelement  par  le  rappro- 
chement et  le  contraste  ce  que  devait  devenir  la 
puissance  nobiliaire  reduite  a  des  distinctions  ho- 
norifiques.  Quelque  vaines  que  fussent  celles-ci, 
imprudemment  mises  en  contact  avec  l'egalite, 
elles  devaient  infailliblement  amener  au  siecle 
suivant  cette  reaction  qui ,  renversant  bien  d'au- 
tres  barrieres,  emporta  noblesse  et  royaute.  J.es 
progres  du  prince  furent  rapides  et  meme  sur- 
prenants.  Des  Tage  de  huit  ans ,  il  ecrivait  cor- 
rectement  en  latin,  et  nemploya  it  jamais  d'autre 
langue  dans  ses  lettres  a  son  pere.  A  onze  ans,  il 
dediait  a  son  frere,  le  prince  de  Conti,  un  traite 
de  rhetorique  de  sa  composition.  A  douze  ans,  il 
soutenait  avec  applaudissement  des  theses  publi- 
ques  de  philosophic 

Le  prince  de  Conti,  que  nous  avons  a  peine 
nomme  jusqu'a  present,  ne  en  i6ac),  etait  age  de 
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huit  ans  de  moins  que  le  due  d'Enghien  ;  aussi 
I' education  des  deux  freres  ne  put  etre  commune ; 
elle  fut  dirigee  d'ailleurs  dans  un  esprit  et  vers 
un  but  differents  :  a  l'aine,  la  carriere  des  armes  ; 
au  cadet,  la  tonsure  et  les  dignites  ecclesiastiques. 
Leur  pere,  quelle  que  fut  sa  fortune,  Tune  des  for- 
tunes princieres  les  plus  considerables  de  l'Eu- 
rope,  ne  se  croyait  pas  assez  riche  pour  etablir 
deux  fils,  sans  nuire  a  la  splendeur  de  sa  race ! 
Quel  est  done  sous  le  ciel  le  degre  de  grandeur 
qui  peut  soustraire  a  des  preoccupations  sembla- 
bles?  Singuliers  ecueils  ou  la  barque  du  pere  de 
famille  n'echappe  a  Charibde  que  pour  tomber  en 
Scylla!  Sous  l'ancien  regime,  combien  de  voca- 
tions forcees  et  fertiles  en  scandaleuses  suites  out 
ete  la  consequence  des  substitutions ,  seule  base 
pourtant  de  tout  systeme  aristocratique !  (Combien 
de  miseres  dans  la  famille,  de  calculs  funestes, 
quelle  dispersion,  quel  oubli  de  tous  liens,  sont 
la  consequence ,  sous  le  regime  moderne ,  du 
partage  egal  des  fortunes ,  base  du  regime  demo- 
cratique ' !  Serait-il  done  quelque  verite  politique 
et  sociale  encore  inconnue,  dont  la  lumiere ,  un 
jour,  viendra  eclairer  le  monde?  Ou  cet  espoir 
n'est-ilpas  plutot  une  lueur  trompeuse,  un  falia- 

1  Voyez  I'^tude  des  funestes  consequences  du  partage  egal  des 
fortunes  dans  Touvrage  du  savant  M.  Le  Play,  intitule  :  La  Re- 
forme  sociale. 
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cieux  fanal  place  sur  ces  brisants  du  socialisme  sur 
lesquels  la  civilisation  tout  entiere  irait  se  perdre 
dans  la  catastrophe  d'un  naufrage?  Fatale  incer- 
titude d'ou  jaillit  cette  autre  verite  plus  certaine : 
la  soufifrance,  sous  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ments,  a  toutes  les  epoques,  dans  tous  les  rangs, 
est  la  loi  supreme  de  l'humanite.  Le  progres  lui- 
meme  est-il  autre  chose  que  le  nom  donne  a  une 
transformation,  a  un  changement  de  l'etat  social, 
oil  nos  joies  et  nos  miseres  trouvent  neanmoins 
toujours  leur  place,  sans  rompre  les  lois  de  leur 
equilibre?  La  religion  sublime  du  Christ,  en  nous 
m  on  trail  t  que  le  gouvernement  theocratique  lui- 
meme  est  impuissant,  comme  les  autres,  a  fonder 
le  bonheur humain,  nous  apprend  que  c'est  plus 
haut  que  sur  cette  terre  qu'il  faut  chercher  le  vrai 
bonheur  qui  ne  s'obtient  que  par  la  pratique  des 
vertus,  dont  la  vertu  de  resignation  n'est  pas  la 
moindre. 

Ije  jeune  prince  de  Conti  fit  ses  etudes  a  Paris 
au  college  de  Clermont,  tenu  par  les  Jesuites.  Ce 
college  avait  pris  son  nom  de  Guillaume  Duprat. 
eveque  de  Clermont,  qui,  pour  la  premiere  fois, 
avait  fait  venir  cet  ordre  vn  France,  en  1 54o,  et 
fonde  leurs  premiers  colleges  a  Billom,  a  Mauriac 
et  a  Paris.  Les  Jesuites  donnerent,  en  1674,  au 
college  de  Clermont  le  nom  de  college  de  Louis- 
le-(irand,  apres  une  visite  de  Louis  XIV  qui  avait 
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temoigne  hautement  sa  satisfaction  de  leur  ensei- 
gnement.  Du  college  de  Clermont,  le  jeune  prince 
fut  mis  a  Bourges  pour  faire  sa  theologic  sous  le 
Perc  de  Champs.  Si  cette  education  religieuse  fit 
ressortir  davantage  par  les  contrastes  les  desor- 
dres  de  la  jeunesse  du  prince  de  Conti  jusqu  a 
son  manage ,  debordements  auxquels ,  malgre  de 
perseverants  efforts,  Daniel  de  Cosnac  ne  put 
reussir  a  poser  une  digue,  ce  prince  y  puisa  l'ines- 
timable  avantage  d'avoir  acquis  un  fond  de  prin- 
ci|>es  solides  auxquels  il  dut  un  heureux  retour. 

\nne-Genevieve  de  Bourbon ,  l'ainee  de  ses 
deux  freres,  recevait  une  education  plus  negligee, 
mais  non  moinschretienne,  bien  qu'elle  fut  elevee 
pres  de  la  cour.  Sa  mere  ne  quittait  guere  le  sejour 
de  Paris,  et  fidele  a  un  usage  des  princesses  pieu- 
ses,  qui  s'cst  perpetue  longtemps  apres  elle,  sans 
cesse  elle  visitait  le  couvent  des  Carmelites  de  la 
rue  Saint-Jacques;  s'y  retirait  meme  souvent  pour 
mieux  mediter  dans  la  paix  du  cloitre  sur  les  va- 
nites  de  la  vie.  Elle  conduisait  sa  iille  avec  elle; 
et  la  jeune  princesse,  dans  cet  austere  sejour,  dans 
ces  pieux  entretiens,  dans  cette  atmosphere  defoi, 
puisa,  a  Texemple  de  son  frere,  ce  besoin  de  ve- 
rite,  ce  courage  pour  revenir  au  bien,  qui,  plus 
tard,  lui  donna  tant  de  forces  pour  se  relever  de 
ses  chutes.  II  parait  meme  qu'elle  se  meprit  sur 
ses  propres  sentiments,  au  point  de  croire  qu'elle 
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etait  appelee  a  la  vocation  religieuse.  11  est  vrai 
qu'un  epouvantable  malheur  de  famille,  frappant 
sur  sa  mere  et  sur  elle,  avait  du  redoubler  cette 
ferveur  des  malheureux  qui  vont  chercher  dans 
les  pensees  du  ciel  les  consolations  que  la  terre  ne 
pent  plus  leur  donncr.  Richelieu,  ce  Robespierre 
monarchique,  venait  de  faire  tomber  la  tete  du 
due  de  Montmorency.  Si  le  prince  de  Conde,  qui 
recueillit  son  heritage,  montra  un  egoisme  aussi 
froid  qu'interesse,  la  princesse  de  Conde  et  sa  fille 
ressentirent  pour  la  perte  d'un  frere  et  d'un  011- 
cle ,  un  amer  chagrin  ,  qui  ne  put  etre  surpasse 
que  par  Tinexprimable  douleur  de  cette  veuve 
eploree,  dont  le  mausolee  de  Teglise  de  Moulins, 
apres  deux  siecles  ecoules,  redit  encore  les  lar- 
mes. 

Apres  cette  emouvante  catastrophe ,  Mademoi- 
selle de  Bourbon  demnndait  a  ensevelir  dans  le 
cloitre  ces  attraits  naissants,  qui  devaient,  au  con- 
traire,  jeter  bientot  dans  le  monde  un  eclat  si  vif 
et  des  troubles  profonds.  Erreur  du  jeune  age 
qui,  consume  d'unc  damme  inconnue ,  apporte 
au  Createur  l'amour  qu'il  offrira  plus  tard  a  la 
creature! 

I'n  saint  Jcsuitc,  son  directeur,  le  Pere  Le  Jeune, 
preoccupe  du  soin  d'incorporer  dans  les  phalan- 
ges du  ciel  les  recrues  en  levees  aux  armees  du  de- 
mon,  la  fortifiait  dans  ces  pieuses   resolutions. 


Dll    RKGNK    DE    LOUIS    XIV.  97 

Mais  sa  mere  avait  d'autres  desseins.  Elle  savait, 
par  sa  propre  experience,  que,  malgre  les  ecueils 
dont  est  semee  la  vie  du  monde,  il  est  possible, 
sans  sombrer  sous  voiles,  de  naviguer  avec  espoir 
vers  le  port  du  salut ;  elle  savait  que  la  chaste  • 
epouse,  que  la  mere  devouee  peuty  parvenir  aussi 
bien  que  la  recluse  'du  couvent.  Seulement,  pour 
la  rude  traversee,  il  faut  un  bon  navire ;  impru- 
dente,  ce  fut  sur  un  frele  esquif  qu'elle  embarqua 
sa  fille  :  elle  lui  donna  un  vieux  mari. 

Avant  de  produire  Anne  -  Genevieve  dans  le 
monde,  la  princesse  de  Conde  s'attacha  d'abord  a 
transformer  ses  manieres  qui  avaient  pris  dans  la 
frequentation  du  couvent  quelque  chose  de  rude 
et  d' austere.  La  jeune  fdle  ne  se  pretait  qu'avec 
peine  a  ces  transformations,  et,  pour  flechir  sa 
mere,  lui  disait  quelquefois  :  «  Vous  avez,  Ma- 
dame, des  graces  si  touchantes  que,  comme  je 
ne  vais  qu'avec  vous,  et  ne  parais  qu'apres  vous, 
on  ne  m'en  trouve  point*.  »  Alors  la  princesse 
souriait,  la  femme  desarmait  la  mere,  et  les  repro- 
ches  continuaient  sur  un  ton  plus  doux. 

Un  bal  a  la  cour  fut  la  premiere  epreuve  a  la- 
quelle  dut  se  soumettre  a  regret  la  jeune  prin- 
cesse. Supplications  pour  obtenir  de  sa  mere  de 

1  Voyez  Y /lis toir e  de  la  duchesse  de  Longtteville ,  par  Ville- 
fore. 
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ne  point  ly  accompagner,  pretextes  pour  se  sous- 
traire  a  cette  obligation,  tout  fut  inutile;  il  lui  fut 
accorde  settlement  de  courir  au  couvent  sous  l'aile 
maternelle,  pour  demander  aumoinsa  ses  bonnes 
,  amies  les  Carmelites,  les  conseils  propres  a  la  for- 
tifier dans  ce  premier  combat. 

Ce  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  etait,  pour 
la  mere  et  pour  la  fille ,  plus  qu'un  lieu  de  re- 
traite,  c'etait  a  la  fois  une  demeure  de  famille  et 
un  cercle  intime  de  personnes  qui ,  la  plupart  9 
avaient  figure  dans  le  grand  monde.  Madame  Aca- 
rie  avait  fait  venir  d'Espagne  des  religieuses  de 
l'ordre  du  Carmel ,  reforme  par  sainte  Therese, 
pour  etablir  cette  maison ;  la  reine  Marie  de  Medicis 
l'avait  dotee  et  avait  re^u  le  titre  de  fondatrice.  Ca- 
therine et  Marguerite  d'Orleans-Longueville,  se- 
condes  fondatrices,  lui  avaient  donne  leurs  biens 
et  y  avaient  leurs  tombeaux.  La  princesse  de  Conde 
y  possedaitun  appartement  tendu  de  serge  brune, 
puis  une  simple  cellule,  au  prix  de  dons  d'unc 
royale  munificence ,  a  laquelle  les  religieuses  se 
refusaient  souvent  par  discretion ,  pour  y  mettre 
des  bornes. 

Le  personnel  du  couvent  offrait,  et  par  Teclat 
des  noms  et  par  le  merite  de  celles  qui  les  avaient 
portes  dans  le  monde ,  une  reunion  de  la  cour 
transportee  dans  le  cloitre.  Un  savant  et  un  grand 
ecrivain  qui ,  s'il  eut  ete  contemporain,  eut  voulu 
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devenir,  a  la  fa<;on  de  Menage ,  le  rival  de  l'in- 
grat  La  Rochefoucauld  dans  le  cceur  de  Madame 
de  Longueville ,  a  reveille  du  sommeil  de  l'oubli 
ces  noms  conserves  encore  aujourd'hui  dans  les 
archives  du  couvent1.  Citons  :  mere  Madeleine  de 
Saint-Joseph  ,  dans  le  monde  Mademoiselle  de 
Fontaine,  d'une  ancienne  famille  de  Touraine, 
filie  dun  ambassadeur  en  Flandre ;  mere  Marie- 
de- Jesus,  dans  le  monde  Charlotte  de  Sancy, 
marquise  de  Breaute ,  fille"  de  Nicolas  de  Harlay 
de  Sancy,  ambassadeur  et  surintendant  des  finan- 
ces sous  Henri  IV;  mere  Marie -Madeleine,  dans 
le   monde  Mademoiselle  de   Lancri  -de  -  Bains  , 
fille   d'honneur  de  la   reine  Marie  de  Medicis , 
qui  avait  ete  celebre  par  sa  beaute ,  et  dont  les 
peintres  les  plus   illustres   avaient  fait  a   l'envi 
les  portraits;    la  mere  Agnes  de  Jesus -Maria, 
dans  le  monde  Mademoiselle  de  Bellefonds,  qui, 
toutes  les  quatre,  furent  prieures;  soeur  Marie 
de  Saint-Joseph ,  dans  le  monde  Madame  de  La 
Rochefoucauld;    mere   Anne  de  Saint -Joseph, 
dans  le  monde  Madame  de  Brienne ;  mere  Char* 
lottede  Jesus,  Mademoiselle  de  Lenoncourt;  soeur 
Anne -Marie,  Mademoiselle  d'Epernon  :  incon- 
solable de  la  mort  du  chevalier  de  Fiesque,  tue 
au  siege  de  Mardyck ,  elle  avait  prefere  le  voilo 

1  Madame  de  Longueville,  par  M.  Cousin* 
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a  la  main  de  Jean-Casimir,  frere  de  Wladislas,  roi 
de  Pologne,  qui  succeda  k  son  frere  et  epousa 
sa  veuve,  Marie  de  Gonzague,  sceur  de  la  celebre 
Anne,  connue  sous  le  nom  de  Princesse  Palatine. 
Ainsi ,  ce  n'est  pas  a  des  religieuses  inexperi- 
mentees  que  s'adressait  Mademoiselle  de  Bourbon, 
dans  Toccurrencc  du  bai  qui  l'effrayait.  Ces  reclu- 
ses, nous  l'avons  dit,  n'avaient  pas,  pour  la  plu- 
part,  toujours  vecu  dans  ces  retraites,  ou  les  bruits 
du  dehors  n'arrivent  qu'en  echos  affaiblis;  elles 
avaient  connu  les  illusions  et  les  perils  de  la  vie. 
Les  unes,  desenchantees  des  le  depart;  les  autres, 
apres  un  naufrage  peut-etre,  reunies  dans  la  com- 
mune pensee  du  salut,  toutes  savaient  quelles  im- 
pressions soudaines  pouvaient  produire  sur  un 
jeune  coeur  les  clartes  nouvelles  d'un  monde  en- 
core inconnu.  Par  un  rapprochement  de  circons- 
tances ,  la  marquise  de  Breaute ,  alors  mere  Marie 
de  Jesus,  avait  du  a  un  tragique  evenement  sur- 
venu  dans  un  bal ,  sa  vocation  religieuse  :  elle 
dansait  a  Spa ;  un  coup  de  tonnerre  eclate ,  elle 
veut  s'arreter;  son  cavalier  en  plaisante  et  conti- 
nue; le  tonnerre  retentit  une  seconde  fois,  et  ce 
gcntilhomme  tombe  foudroye.  Mademoiselle  de 
Bourbon  n'iguorait  pas  cet  evenement,  de  nature 
a  f rapper  une  imagination  jeune  et  craintive ;  mais 
les  saintes  religieuses  connaissaient  trop  bien  les 
devoirs  que  la  vie  du  monde  impose  a  ceux  qui 
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n'y  ont  pas  renonce,  pour  engager  la  princesse  a 
se  refuser  d'aller  a  ce  bal  et  a  desobeir  a  sa 
mere.  Elles  l'inviterent  done  a  se  soumettre  , 
mais  ne-lui  epargnerent  point,  comme  on  peut  le 
croire,  des  avis  prodigues,  suivant  les  ages,  avec 
une  tendresse  et  de  meres  et  de  soeurs.  Pour  evi- 
ter  tout  oubli,  un  cilice  lui  fut  conseilie,  contraste 
*  cache  avec  les  riches  vetements  qui  le  recouvrent, 
douleur  constante  pour  calmer  les  enivrements 
du  plaisir.  Precautions  vaines,  la  pieuse  cuirasse 
fut  traversee ! 

Anne-Genevieve,  comme  une  apparition  ravis- 
sante,  fut  entouree,  admiree,  adulee.  J  usque-la, 
elle  s'efait  doubiement  ignoree ;  en  quelques  ins- 
tants, elle  apprit  trop  bien  a  se  connaitre.  Au  phy- 
sique, sa  propre  beaute  lui  etait  inconnue ;  au 
moral ,  elle  croyait  que  son  cceur  n'etait  propre 
qu'aux  celestes  amours ;  mais  elle  vit  Timage  de 
ses  charmes,  plus  encore  dans  les  yeux  de  ses  ad- 
mirateurs  que  dans  les  miroirs  qui  coupaient  les 
somptueux  lambris ;  mais  elle  sentit  et  i'ardeur  de 
plaire  et  le  desir  d'aimer.  De  cette  nuit  brillante 
et  funeste  data  son  changement. 

De  Tentree  dans  le  monde  de  Mademoiselle  de 
Bourbon  a  la  pensee  de  son  mariage,  il  ne  pou- 
vaity  avoir  bien  loin.  Ses  parents  promirent  d\i- 
bord  sa  main  au  prince  de  Joinville,  fils  du  due 
de  Guise ;  mais  ce  prince  etant  venu  a  mourir  en 
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Italie,  on  lui  chercha  mi  autre  epoux  :  le  due  de 
Longueville,  trop  age  pour  elle,  eut  le  bonheur 
plus  apparent  que  reel  de  l'emporter  sur  ses  ri- 
vaux.  Le  motif  qui  precipita,  dit-on ,  ce  manage 
mal  assorti  ,  fut  la  crainte  de  ses  parents  que  le 
tout- puissant  cardinal  de  Richelieu  n'exigeat  la 
main  de  leur  fille  pour  son  neveu,  le  marquis  de 
Maille-Breze.  Le  cardinal  ne  tarda  pas  a  prendre 
une  revanche  avantageuse  par  une  alliance  plus 
eclatante  encore. 

Le  due  de  Longueville,  descendant  du  celebre 
Dunois,  tenait  au  sang  royal  par  un  cote  dont  les 
services  rendus,  i'iliustration  guerriere,  et  la  fa- 
cilite  des  moeurs  avaient  efface  la  tache.  Posses- 
seur  de  riches  domain  es,  gouverneur  de  Norman- 
die,  il  pouvait  passer,  apres  les  princes  du  sang, 
pour  le  plus  grand  personnage  du  royaume.  A 
tous  ces  avantages,  le  due  joignait  malheureuse- 
ment  pour  lui  plus  d'annees  qu'il  n'en  fallait  pour 
esperer  une  heureuse  union  avec  une  princesse 
jeune,  charmante,  desireuse  de  plaire.  II  avait 
quarante-sept  ans ;  de  plus,  il  etait  veuf  de  Louise 
de  Bourbon,  fille  du  comte  de  Soissons.  Le  due 
de  Longueville  avait  eu  de  ce  premier  mariage 
une  fille  qui  epousa  le  due  de  Nemours,  et  dont 
Tage  eut  fait  la  soeur  plutot  que  la  belle -fille 
d'Anne-Genevieve  de  Bourbon. 

La  duchesse  de  Longueville  fut  atteinte,  peu 
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de  mois  apres  son  manage ,  de  la  petite  verole , 
qui,  si  elleeut  laisse  des  traces,  aurait  enleve,  sans 
nul  doute,  a  la  Fronde  prochaine,  sinon  son 
existence,  au  moins  quelques-uns  de  ses  feuillets. 
II  n'en  fut  rien;  et  Teveque  de  Vence,  Godeau, 
prelat  aimable,  et  Tun  des  hotes  les  plus  spirituels 
de  Thotel  de  Rambouillet ,  put  lui  ecrire  : 

«  Je  loue  Dieu  de  .ce  qu'il  a  conserve  votre  vie , 
dont  il  sera  glorifie  et  toute  la  cour  instruite. 
Pour  votre  visage ,  un  autre  que  moi  se  rejouira 
avec  plus  de  bienseance  de  ce  qu'il  ne  sera  point 
gate ;  Mademoiselle  Paulette  me  le  mande.  J'ai  si 
bonne  opinion  de  votre  sagesse,  que  je  crois  que 
vous  eussiez  ete  bien  aisement  consolee,  si  votre 
mal  eut  laisse  des  marques ;  elles  sont  souvent  des 
caracteres  qu'v  grave  la  divine  misericorde,  pour 
faire  lire  aux  personnes  qui  ont  aime  leur  teint , 
que  c'est  une  fleur  sujette  a  se  fletrir  devant  que 
d'etre  epanouie,  et  qui,  par  consequent,  ne  me- 
rite  pas  qu'on  la  compte  au  rang  des  choses  que 
Ton  peut  aimer.  » 

Le  jeune  due  d'Enghien,  que  nous  avons  laisse 
a  Bourges,  continuant  ses  brillantes  etudes,  les 
avait  achevees,  n'ayant  encore  que  treize  ans.  Son 
pere  le  trouvant  trop  jeune  pour  Texposer  aux  pe- 
rils divers  de  la  cour,  Tavait  consigne  de  nouveau 
dans  le  chateau  de  Montrond ,  ou  s'etaient  ecou- 
lees  les  ann^es  de  sa  premiere  enfance.  Il  Ty  pla^a 
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sous  la  direction  de  M.  de  Merille,  verse  dans  les 
ois  anciennes  et  dans  celles  du  temps ,  familier 
aux  saintes  ecritures,  instruit  en  histoire,  savant 
dans  les  sciences  exactes ,  connaisseur  dans  les 
arts.  Le  jeune  prince,  sous  un  tel  maitre,  s'affer- 
mit  dans  les  connaissances  acquises,  en  ajouta  de 
nouvelles,  prit  pour  les  occupations  de  l'esprit  un 
gout  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  consacra  a  l'etude  trois  ou 
quatre  heures  de  cliaque  journee.  Son  pere,  si 
vigilant  pour  son  education,  n'eut  garde  non  plus 
de  lui  faire  n6gliger  les  exercices  du  corps  ou  de 
l'academic,  pour  emprunter  a  cette  epoque  un 
langage  auquel  l'usage  ne  preterait  plus  aujour- 
d'hui  le  meme  sens.  De  delicat  qu'il  etait,  le  due 
d'Enghien  devint  leste,  fort  et  hardi;  habile  a  mai- 
triser  un  cheval  et  a  le  manier  avec  elegance. 

Le  mariage  de  sa  soeur  fut  l'occasion  qui  fit  ve- 
nir  pour  la  premiere  fois  le  due  d'Enghien  a  la 
cour.  L'amour  et  meme  Torgueil  paternel  purent 
se  flatter  d'y  produire  le  prince  le  plus  accompli. 
On  celebrait  les  fetes  de  la  naissance  si  longtemps 
desiree  du  fils  de  Louis  XIII ;  le  due  d'Enghien 
qui  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans ,  en  fut ,  avec 
sa  soeur,  un  des  plus  brillants  ornements.  L'un  et 
Tautre  parurent  aussi  avec  eclat  a  l'hotel  de  Ram- 
bouillet,  milieu  plus  propre  encore  que  la  cour 
elle-meme  a  former  la  politesse,  a  faire  ressortir 


DU   REGNE    DE    LOUIS   XIV,  lo5 

lcs  dons  acquis  du  savoir  et  les  graces  naturelles 
de  Tesprit. 

Du  reste,  le  due  d'Enghien  ne  consacrait  a  la 
cour  ou  a  l'hotel  de  Rambouillet  que  des  mo- 
ments de  loisirs  accordes  par  son  pere  comme  re- 
pos  necessaire  de  plus  importantes  occupations. 
En  encourageant  son  fils  dans  ses  heureuses  dis- 
positions, le  prince  de  Conde  avait  pour  but  d'en 
faire  un  homme,  grande  chance  pour  en  faire  un 
grand  homme.  II  s'etait  refuse  pourtant,  pour  me- 
nager  sa  sante  delicate,  a  son  desir  de  faire  sous 
lui  sa  premiere  campagne  en  Roussillon ;  mais  il 
lui  avait  perm  is,  des  l'age  de  dix-huit  ans,  de  rem- 
plir,  a  sa  place,  les  fonctions  de  gouverneur  de 
Bourgogne.  Le  due  d'Enghien  s'acquitta  admira- 
blement  de  ces  delicates  et  difficiles  fonctions,  ac- 
querant  ainsi,  des  l'adolescence,  l'habitude  des 
affaires  et  du  maniement  des  hommes.  En  1640, 
son  pere  consentit  enfin  a  son  depart  pour  la 
guerre ,  vers  laquelle  Tentrainait  Tirresistible  at- 
trait  de  la  vocation. 

11  alia  servir  comme  volontaire  a  Tarmee  du 
marechal  de  la  Meilleraie,  dans  la  guerre  com- 
mencee  depuis  cinq  ans  contre  la  maison  d'Au- 
triche.  Quelques  revers,  experience  utile  pour  un 
futur  general,  signalerent  les  debuts  de  la  cam- 
pagne ;  mais  ils  furerit  bientot  repares  par  la  prise 
d'Arras,  apres  deux  mois  d'un  siege  difficile  pen- 
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dant  lequel  le  jeune  prince  donna  les  preuves  du 
plus  grand  courage  et  jeta  les  premiers  germes 
de  sa  reputation  militaire. 

Lorsqu'il  revint  a  la  cour,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, a  la  suite  d'un  serieux  entretien,  etonne  et 
ravi ,  clisait  a  Chavigny  :  a  Je  viens  d'avoir  une 
conversation  de  deux  heures  avec  M.  le  due  sur 
la  religion,  la  guerre,  la  politique,  les  interets 
des  princes,  I'administration  d'un  Etat;  ce  sera 
certainement  le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe 
et  le  premier  hommc  de  son  siecle,  et  peut-etre 
des  siecles  a  venir,  en  toutes  choses.  »  Sous  Tim- 
pression  d'un  charme  recent  et  d'une  si  precoce 
jeunesse,  le  pronostic  etait  exagere  sans  doute  sur 
bien  des  points ;  mais  en  ce  qui  concernait  le  ge- 
nie militate,  le  futur  vainqueur  de  Rocroy,  de 
Lens  et  de  Fribourg,  le  rival  heureux  deTurenne, 
devait  le  confirmer  par  une  realite  eclatante. 

Un  ambitieux  projet  germait  dans  la  tete  du  mi- 
nistre,  et  pouvait  entrer  pour  quelque  chose  dans 
la  dialcur  de  son  appreciation.  Afin  de  donner 
une  consecration  incontestee  a  la  preeminence 
de  son  rang,  il  desirait  qu'une  alliance  de  famille 
Tunit  au#  sang  royal ;  il  n'aspirait  a  rien  moins 
qira  devenir  roncle  de  celui  qui  devait  etre  le 
grand  Conde! 


CHAPITRE  IV. 


La  soctete  dc  l'hdtel  de  Rambouillct  nee  des  debordements  de 
la  cour  de  Henri  IV.  —  Le  marquis  et  la  marquise  de  Ram- 
bo  ui  I  let.  —  Lcs  demeures  du  moyen  dge.  —  Architecture  et 
amenagement  interieur  de  rhotel  de  Rambouillet.  —  La  so- 
ci&e'  de  rhotel  de  Rambouillet  forme  un  trait  d'union  entre 
la  cour  et  la  ville.  —  Le  respect  empechait  la  confusion  des 
rangs.  —  L'esprit  dc  la  noblesse  de  France  compare  a  l'es- 

*  prit  de  1a  noblesse  dWngleterre.  —  Les  precieuses.  —  Lcs 
deux  epoques  de  la  soci6t6  de  rhotel  de  Rambouillet  et  ses 
plus  celebres  habitues.  —  La  belle  Julie.  —  Le  due  de  Mon- 
tausier.  —  La  Guirlande  de  Julie.  —  Les  princes  du  sang.  — 
Sarrasin.  —Mademoiselle  du  Vigean.  —  Cclcbre  querelle  lit— 
teraire  des  deux  sonnets  de  Job  et  d'Uranie. 


On  ne  saurait  avoir  une  idee  complete  d'une 
.epoque,  si,  en  dehors  des  evenements  qui  se  sont 
accomplis  pendant  sa  duree,  on  ne  connaissait 
encore  sa  societe  et  ses  moeurs.  II  n'existe  pas  de 
periode  historique  ou  la  societe  proprement  dite, 
e'est-a-dire  le  grand  monde  social  et  intellectuel, 
ait  eu  plus  de  part  aux  evenements  politiques  que 
pendant  la  premiere  moitie  du  dix-septieme  sie- 
cle.  On  comprendrait  peu  comment,  surtout  pen- 
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dant  les  troubles  de  la  Fronde,  la  litterature,  les 
pamphlets ,  les  relations  du  monde ,  les  passions 
du  coeur,  ont  pu  jouer  un  role  plus  important 
encore  que  les  amies,  si  on  ne  savait  quel  as- 
cendant l'hotcl  de  Rambouillet  avait  pris  sur  les 
moeurs  en  les  polissant,  en  les  adoucissant. 

Au  compte  de  l'influence  que  les  manages  et 
les  passions  du  coeur,  nees  plus  encore  de  cheva- 
leresques  sentiments  que  de  sensuels  penchants , 
ont  eu  sur  ces  evenements,  citons  seulement,  en 
laissant  a  part  l'etrange  fascination  du  prince  de 
Conti  pour  sa  soeur,  la  passion  du  due  de  La  Ro- 
chefoucauld pour  la  duchesse  de  Longueville ,  la 
rivalite  du  due  de  Nemours,  et,  parmi  les  manages, 
rappelons  celui  projete  entre  le  prince  de  Conti  et 
Mademoiselle  de  Chevreuse,  ceux  effectues  du 
due  de  Richelieu  avec  Mademoiselle  de  Pons,  du 
due  de  Mercoeur  avec  Laure  de  Mancini,  du  mare- 
chal  de  Turenne  avec  Mademoiselle  de  La  Force, 
enfin  celui  du  prince  de  Conti  avec  Anne-Marie  de 
Martinozzi,  couronnement  de  la  politique  qui  ter- 
mina  la  Fronde. 

Nous  avons  deja  dit  quels  debordements  a  la 
cour  de  nos  rois  avaient  succede  pour  la  noblesse 
a  la  vie  patriarcale  de  ses  vieux  chateaux ;  Tim- 
moralitc  meme  etait  devenue  un  des  ressorts 
avoues  de  la  politique ;  par  elle,  le  monarque  re- 
cherchait  la  domination  absolue,  et  le  courtisan 
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la  faveur.  Les  maitresses  des  rois  etaient  traitees  a 
1'egal  des  reines;  les  enfants  nalurels  ou  adul- 
terins  etaient  revetus  des  phis  hauts  titres.  Henri  IV 
porta  plus  loin  encore  que  ses  predecesseurs  cet 
oubli  des  convenances  politiques  et  sociales.  En- 
levement livre  a  de  sensuels  amours,  il  avait  meme 
fait  perdre  a  sa  cour  cette  decence  exterieure  qui 
permet  a  la  vertu  de  coudoyer  le  vice.  Les  femmes 
belles,  honnetes,  spirituelles ,  qui  ne  pouvaient 
guere  sy  aventurer  sans  se  compromettre,  s'en 
eloignerent,  en  dehors  des  fetes  ou  des  occasions 
d'apparat,  ou  leur  position  pouvait  les  obliger 
d'assister.  Elles  desiraient  cependant  se  voir,  se 
reunir,  se  livrer  aux  delassements  de  l'esprit :  de 
ce  besoin  naquit  le  premier  salon  ,  qui  fut  Thotel 
de  Rambouillet. 

Catherine  de  Vivonne  avait  epouse  en  1600,  a 
Tage  de  douze  ans,  Charles  d'Angennes,  marquis 
de  Rambouillet,  marechal  de  camp,  ambassadeur 
en  Piemont  et  en  Espagne,  ou  il  avait  rempli  avec 
distinction  des  missions  diplomatiques,  hommede 
merite  par  consequent,  et  cependant  epoux  assez 
efface,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  maris  dont 
les  femmes  savent  s'entourer  du  prestige  de  la 
litterature,  des  arts  ou  de  la  mode.  Leur  union 
fut  toujours  digne  etiieureuse;  le  marquis  accep- 
tait  son  role  avec  plaisir,  disant  que  sa  femme  ne 
lui  avait  jamais  rien  demande  qui  ne  fut  raison- 
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nable ,  et  profitait  le  premier  clu  char  me  de  la 
societe  dont  elle  etait  le  centre.  A  seize  ans,  la 
marquise  fut  mere  de  la  celebre  Julie  qui  devint 
par  son  mariage  laduchessede  Montausier;  sase- 
conde  fille,  Angeliquc,  epousa  le  comte  de  Grignan ; 
ses  trois  autres  filles  prirent  le  voile ;  Tune  fut 
abbesse  deSaint-Etiennede  Reims,  lesdeux  autres 
se  succederent  comme  abbesses  de  Yeres,  pres  de 
Paris.  Un  de  leurs  fils  mourut  de  la  peste  a  1  age 
de  huit  ans;  Taine  fut  tue  a  Nortlingen  en  i645; 
un  accident  arrive  en  nourrice  l'avait  rendu  con- 
trefait;  il  fut  longtemps  a  refuser  d'etudier  le 
latin,  de  peur  qu'on  ne  le  fit  entrer  dans  I'etat  ec- 
clesiastiquc ;  il  prit  Tepee  et  se  signala  par  sa  bra- 
voure.  Le  bonheur  ne  fut  done  pas ,  comme  on 
pourrait  le  croire,  l'apanagc  exclusif  de  cette 
brillaute  famille;  elle  eut  aussi  sa  part  des  tris- 
tesses  de  la  vie. 

La  marquise  de  Rambouillet,  belle,  spirituelle, 
irreproclmble  dans  ses  moeurs,  inspirait  a  la  fois 
Tamour  et  le  respect,  jusqu'a  la  veneration  meme, 
quand  elle  devint  plus  agee.  Dans  sa  jeunesse  et 
pendant  son  age  mur,  la  cour  et  la  ville,  les  litte- 
rateurs et  les  gens  d'esprit  se  grouperent  autour 
d'elle;  elle  porta  bientot  le  sceptre  de  cette  societe 
«ui  1'accueillant  chez  elle ;  son  hotel  lui- 
diet  de  Fin  novation. 

i  cites  du  mpyen  age,  k  la 
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fois  maisons  et  forteresses,  aux  fenetres  etroites, 
moins  faites  pour  donner  le  jour  au  dedans  que 
pour  lancer  au  dehors  les  fleches  de  Tare,  et  plus 
tard  le  plomb  de  l'arquebuse,  chateaux  des  champs 
rassembles  a  la  ville,  moins  les  fosses,  mais  avec 
les  tourelles  en  souvenance  des  tours,  l'idee  de  la 
distribution  commode  etait  le  moindre  souci  qui 
eut  preside  aux  amenagements  de  l'interieur.  Au 
rez-de-chaussee,  la  cuisine  dont  la  cheminee  aux 
vastes  flancs  permcttait  de  faire  rotir  des  quartiers 
monstrueux  de  venaison ;  a  cote,  une  piece  ou 
deux,  destinees  aux  appro visionnements ;  puis  la 
spirale  de  Tescalier,  se  deroulant  dans  la  tourelle 
carree  ou  ronde,  suivant  Tepoque,  conduisait,  au 
premier  etage,  a  la  grande  salle;  ses  lambris  sont 
peints  a  fresque  de  losanges,  de  trefles  ou  de  fi- 
gures, tendus  d'etoffes  ou  de  tapisseries ;  le  pla- 
fond soutenu  par  des  poutres  puissantes  et  sculp- 
tees  sur  lesquelles  les  poutrelles  symetriques  aux 
nervures  .dr°ites  et  fouillees  viennent  chercher 
leurs  appuis.  Au  fond  de  la  salle,  une  immense 
cheminee,  symbole  monumental  du  foyer  domes- 
tique,  eleve  jusqu'au  plafond  son  manteau  bla- 
Sonne  ou  couvert  de  quelque  embleme ,  suivant 
que  la  demeure  est  celle  d'un  gentilhomme  ou 
d'un  bourgeois  opulent;  ses  flancs  hospitallers 
front  garnis  a  l'interieur  de  deux  escabeaux,  en 
Tun  de  l'autre ;  la  flamme  petillante  de- 
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roule  sa  chevelure  d'or  et  se  perd  en  fumee  cons- 
tellee  d'etincelles  dans  la  longue  ascension  du 
vaste  tuyau,  au  sommet  duquel  s'entrevoit  un 
coin  bleu  de  la  voute  du  ciel ;  des  buches  enor- 
mes,  arbres  entiers  de  la  foret,  donnant  Tame  a 
cette  colonne  embrasee,  reposent  sur  de  puissants 
chenets  de  fer,  dont  les  hautes  tiges  s'arrondissent 
fen  corbeille ;  le  .chat  de  la  maison,  place  dans 
Tune  d'elles  par  quelque  espiegle  enfant,  prenant 
ce  jeu  en  bonne  part,  s'y  arrondit  paresseusement, 
laissant  echapper  deux  eclairs  a  demi  voiles  sous 
ses  paupieres  entr'ouvertes.  Au  dessous  deux  le- 
vriers ,  aux  formes  nerveuses  et  elancees ,  fidele- 
ment  etendus  aux  pieds  de  leur  maitre,  se  repo- 
sent de  quelque  excursion  vagabonde.  Au  milieu 
de  la  salle,  une  table  en  coeur  de  chene,  sur  la- 
quelle,  tour  a  tour,  se  dressent  les  repas,  se  seel- 
lent,  d'age  en  age,  les  contra t$  de  la  famille  et  les 
pieuses  donations  a  quelque  prochain  couvent.  En 
face  de  la  cheminee ,  un  vaste  dressoij*  etale  les 
hanaps,  quelques  aiguieres  d'argent,  des  faiences 
emaillees  et  les  reliures  poudreuses  d'un  terrier  et 
de  quelques  vieux  manuscrits.  Cette  salle  d'hon- 
neur  est  a  la  fois  le  salon,  la  salle  a  manger,  la 
chambre  du  conseil. 

Dans  le  reste  tie  la  demeure,  deux  pieces  a  clia- 
que  etage,  mak  placet**  a  hauteurs  inegnles  el 
reliees  cutre  eliea  par  k  mtninln*  de  rc«calier  qui 


DU    RKGNE    DE    LOUIS    XIV.  Il3 

s'enroule  sur  le  pilier  qu'il  etreint,  ne  servent  que 
pour  le  sommeil  ou  la  toilette.  Pour  ameuble- 
ment,  de  vastes  lits,  ou  Ton  peut  au  besoin  invi- 
ter  au  repos  quelques  amis,  abrites  par  des  balda- 
quins, sorte  de  tontes  necessaires  pour  garantir 
du  froid  et  des  courants  d'air  dans  ces  grandes 
salles ;  pour  sieges,  les  bahuts  qui  servent  de  com- 
modes pour  les  vetements  et  de  caisses  pour  les 
voyages.  Les  tentures  meme  de  l'appartement, 
lorsqu'il  y  en  a,  s'emportent ,  quand  la  famille  se 
deplace. 

La  renaissance,  qui  s'appliqua  a  parer  les  demeu- 
res ,  fit  peu  pour  les  rendre  plus  commodes ; 
elle  vint  les  retrecir  a  l'interieur,  sans  les  mieux 
distribuer,  les  construisant  beaucoup  moins  pour 
lhabitant  du  dedans,  que  pour  le  spectateur  du 
dehors.  A  l'exterieur,  les  tours  portent  haut  en- 
core leurs  fleches  elancees,  mais,  satellites  d'ap- 
parat,  eiles  ne  sont  plus  les  avant-gardes  de  la 
defense;  les  courtines  courent  encore  d'unc  tou- 
relle  a  Tautre ;  mais  les  machicoulis  qui  les  sur- 
montaient  avec  leurs  creneaux,  pour  vei$er  le 
plomb  fondu  ou  faire  pleuvoir  les  projectiles,  out 
fait  place  aux  legeres  balustrades  (pic  le  ciseau  de 
Tartiste  a  decoupees  dans  la  pierre.  Des  fenetres 
plus  larges,  amelioration  veritable,  permettraient 
au  jour  une  plus>  libre  entree,  si  les  vitraux  em- 
pruutes  aux  basiliques  ne  venaient  en  intercej> 
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ter  l' eclat  el  jeter  des  rayons  de  mille  couleurs 
sur  les  sculptures  de  Fameublement  et  sur  la  poe- 
tique  jeune  femmequi  feuillette  nouchalamment  un 
livre  rccemment  echappe  aux  presses  de  Gutten- 
berg.  Le  logement  a  fait  du  progres  sans  doute ; 
mais  Tart  v  a  deploye  ses  ressources  bien  plus 
pour  1  agrement  des  yeux  que  pour  la  commodite 
de  ceux  qui  rhabileut.  Une  maison  est  une  cre- 
deuce  ou  cliaque  habitant,  vetu  de  velours  ou  de 
soie,  rehausse  de  plumes  et  de  foumtres,  de  pas- 
sementeries d%or  et  d'angent.  devrait  occuper  sa 
place  sans  se  dennger  jamais*  de  peur  de  trou- 
bier  les  harmonies  du  tableau. 

La  marquise  de  Rambouillet  comprit  tout  ce 
que  les  constructions  de  son  temps  apportaient 
d'ohstacles  a  la  vie  du  moude.  telle  qu'elle  la  com- 
prenait  et  la  voulait  inaugurer.  In  edifice  dispose 
d\q>rvs  ses  idees*  bati  sur  ses  propres  plans,  s'e- 
le\;i  prvs  do  U  demeure  de  nos  rots,  dans  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre ;  il  ftit  le  premier  de  nos 
modemes  hotels.  QuaiHl  nous  discus  modernes, 
cYst  employer,  helas!  une  expression  fugitive 
commc  le  temps  lui-mcme :  car  ces  hotels  qui  s*e- 
loverent  a  Tenvi  pour  Timiter,  s'ecroulent  un  a 
un  sous  le  marteau  demolisseur.  lis  font  place  a 
iles  maisons  qui  cherchent  encore  leur  forme  de- 
finitive, afin  de  repondre  aux  besoins  nouveaux 
d'unc  societe  nouvelle,  chrtsalide  dont  les  meta- 
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morphoses ,  peu  eloignees  peut-etre ,  sont  encore 
inconrtues. 

L'hotel  s'elevait  entre  cour  et  jardin ;  et  si  ee- 
lui-ci,  peu  conforme  aux  paysagcs  anglais  adop- 
tes  aujourd'hui ,  etait  decoupe  en  plates-bandcs 
symetriques,  groupant  peut-etre  quelque  chiffre 
mysterieux,  l'eau,  qui  s'allie  si  bien  a  la  verdure, 
y  venait  jaillir  en  gerbe  pour  reposer  ensuite  son 
cristal  limpide  dans  le  lit  dun  vaste  bassin.  Une 
des  dispositions  nouvelles  de  l'hotel  imagine  par 
la  marquise,  consistait  dans  la  place  occupee  par 
le  grand  escalier ;  precedemment  on  Teut  place 
au  milieu  de  Tedifice  dont  il  eut  coupe  les  distri- 
butions ;  elle  le  fit  mettre  a  Tune  des  extremites. 
Au  rez-de-chaussee  etaient  les  pieces  de  reception ; 
celles-ci,  eclairees  par  de  larges  et  hautes  fenetres 
descendant  jusqu'au  niveau  des  parquets,  lais- 
saient  arriver  la  lumiere,  le  soleil,  la  gaiete,  et 
permettaient  de  jouir,  de  Tinterieur,  du  charme 
tranquille  des  jardins.  La  distribution  savante  et 
commode  des  appartements  offrait  une  gradation 
depuis  le  vestibule  et  l'antichambre  des  laquais 
juftqu'aux  divers  salons  de  reception ,  et  depuis 
la  chambre  du  lit  jusqu'au*  boudoirs  coquets  et 
par  fumes.  Du  reste,  le  mot  de  salon  ne  faisait  pas 
encore  partie  de  la  langue  fran^aise ;  toutes  ces 
pieces  s'appelaient  des  chambres,  et  les  moins 
grandes,  ou  les  boudoirs ,  s'appelaient  des  cabi- 
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nets.  La  plus  vaste  et  la  plus  belle  de  ces  pieces  de 
reception  etait  tendue  et  meublee  de  velours  bleu 
borde  de  crepines  d'argent ;  on  Tappela  la  cham- 
bre  bleue  d'Arthenice,  anagramme  de  Catherine. 
De  chaque  cote,  des  pieces  moins  grandes,  les  ca- 
binets, meubles  avec  moins  de  richesse,  mais 
toujours  avec  art,  s'ouvraient  et  ajoutaient  leurs 
espaces  dans  les  occasions  de  receptions  nom- 
breuses. 

Un  des  plaisirsde  la  marquise  etait  de  faire  des 
surprises  a  sa  societe ;  elle  en  improvisa  plusieurs 
dans  son  magnifique  pare  de  Rambouillet  ou  elle 
residait  quelquefois ;  elle  en  prepara  avec  succes 
dans  son  hotel  ou,  un  certain  soir,  au  milieu  d'une 
reunion  nombreuse ,  la  tapisserie  d'une  muraille 
que  Ton  savait  donner  sur  le  jardin  des  Quinze- 
Vingts,  se  decrochant  tout  a  coup,  laissa  voir  un 
grand  cabinet,  brillamment  decore,  orne  de  char- 
mantes  peintures,  au  milieu  duquel  se  tenait  Ma- 
demoiselle de  Rambouillet  elegamment  paree. 

Dans  ce  vaste  appartement,  la  syraetrie  gran- 
diose laisse  sans  doute  beaucoup  a  innover  au 
confortable,  moderne  invention,  et  pour  le  mot 
et  pour  la  chose ;  les  larges  et  hautes  fenetres ,  les 
portes  correspondantes  a  doubles  battants,  les 
cheminees  trop  grandes  et  mal  combinees,  les  pla- 
fonds trop  hauts  peut-etre,  donnent,  dans  la  sai- 
son  d'hiver,  un  trop  libre  acces  au  froid  atmos- 
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phere  du  dehors;  mais  sous  ces  vastes  lambris 
tout  respire  la  noblesse  et  la  grandeur.  Les  noms 
historiques  retentissent  merveilleusement ,  pro- 
nonces  par  la  voix  sonore  de  I'huissier ;  les  habits 
brodes  des  gentilshommes  rehausses  par  le  lustre 
de  leur  vaillante  epee ,  les  robes  monumentales 
des  marquises  s'etalenta  ravirdans  ce  large  cadre, 
paillettes  rendues  plus  brillantes  par  quelques 
points  noirs  dissemines ;  ces  points  noirs,  etoiles 
pourtant  du  firmament  litteraire ,  sont  les  petits 
collets  a  rabats  de  dentelle  de  ces  beaux  esprits 
ou  de  ces  genies  qui  viennent  apporter  leur  con- 
tingent a  ces  grandeurs. 

La  societe  qui  se  reunissait  a  Thotel  de  Ram- 
bouillet  otfrait  ce  caractere  particulier  et  nouveau 
du  melange  des  grandes  dames  et  des  grands  sei- 
gneurs avec  les  femmes  de  la  bourgeoisie ,  mais 
distinguees  par  leurs  penchants  artistiques  ou  lit- 
teraires,  et  avec  les  hommes  de  lettres.  Elle  for- 
mait  un  choix  d'elite  et  peu  nombreux,  relative- 
ment  k  la  vaste  etendue  des  appartements.  La 
foule  meme  doree,  complement  oblige  de  nos 
jours  des  receptions  qui  veulent  passer  pour  bril- 
lantes ,  a  quelque  chose  de  commun  et  de  vul- 
gaire,  de  populaire  et  d'impoli,  que  le  bon  gout 
de  la  marquise  n'aurait  pu  tolerer.  Otte  societe 
forma  un  trait  d'union  entre  la  cour  et  la  ville,  un 
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milieu  dans  lequcl  les  rangs  se  melaient  sans  so 
confondre. 

Cette  confusion  etait  impossible  a  une  epoque 
oil  la  naissauce  etait  entouree  d'un  si  grand  pres- 
tige de  gloire  et  de  respect.  On  la  considerait  comme 
transmettant  une  tradition  de  vertus,  de  valeur, 
d'honnetete,  d'exemples,  accumulee  par  les  gene- 
rations ,  qui,  faisant  rejaillir  sur  le  detenteur 
vivant  l'eclat  de  ses  aieux,  Tobligeait  lui-meme 
a  ajouter  a  cette  gloire  un  nouveau  rayon.  Du 
reste,  apres  le  niveau  politique  passe  par  la  re- 
volution, ce  prestige  des  noms  subsiste  encore 
et  surpasse  l'eclat  des  titres  les  plus  brillants.  La 
raison  en  est  simple  :  un  titre,  parfois,  peut  etre 
accorde  par  la  seule  faveur;  tandis  que  la  valeur 
d'un  nom  est  frappee  au  seul  coin  de  l'apprecia- 
tion  publique,  et  cette  monnaie,  si  elle  s'est  ca- 
pitalist, pour  ainsi  dire,  d'age  en  age,  pendant 
de  nombreuses  generations,  devient  une  fortune 
de  l'ordre  moral.  La  Suppression  des  titres  ne  Tat- 
taque  pas;  pour  I'atteindre,  il  faudrait  que  quel- 
que  loi  demagogique  impossible  enlevat  les  noms 
pour  leur  substituer  des  numeros  d'ordre  sur 
1'inscription  des  registres  de  la  vie.  Cette  valeur 
roconnue  a  la  race  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble,  qu'elle  est  toute  d'opinion ;  aucun  privilege* 
aucuu  droit  ne  la  sanctionne ;  mil  decret ,  nulle 
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loi  ne  saurait  la  detraire.  Cette  valeur  de  la  race 
est  si  reelle,  qu  on  la  consacre  legalement  dans 
tout  ce  qui  ne  blesse  pas  la  democratic;  mais 
pour  cela  il  a  fallu  descendre  aux  animaux.  Parmi 
eux,  on  a  choisi  naturellement  d'abord  parmi  la 
plus  belle  espece  :  nos  chevaux  de  pur  sang  ont 
leur  genealogie  soigneusement  conservee  par  des 
fonctionnaires  de  l'Etat;  ils  ont,  sur  nos  hippo- 
dromes, des  droits  et  des  privileges  inaccessibles 
au  cheval  ne  de  parents  vulgaires.  Cette  tendance 
se  propage;  les  races  bovines,  ovines,  et  bien 
d'autres,  ont  leur  aristocratie  qui  se  dessine.  La 
revolution  ne  trouvera-t-elle  pas  dans  cette  infrac- 
tion a  Tegalite  quelque  motif  a  reforme;  n'au- 
rons-nous  pas,  quelque  jour,  une  declaration  des 
droits  de  la  bete? 

Bien  entendu,  nous  ne  pretendons  attaquer  en 
rien  les  droits  de  l'hommepris  dans  le  sens  Chre- 
tien; la  reconnaissance  de  ces  droits,  qui  a  fait 
tomber  Taffreuse  institution  de  l'esclavage,  re- 
monte  a  une  divine  origine.  Nous  ne  blamons 
qu'une  fausse  interpretation  de  ces  droits,  qui, 
par  une  egalite  poussee,  en  toutes  choses,  a  une 
limite  extreme,  serait  destructive  de  toute  so- 
ciete.  Les  droits  de  Thomme,  dans  Tacception  re- 
volutionnaire ,  seraient  au  gouvernement  ce  que 
les  principes  de  la  societe  protectrice  des  animaux 
seraient  a  la  production ,  si ,  mal  compris ,  pour 
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les  laisser  plus  libres  ou  plus  egaux,  ils  ihterdi- 
saient  de  les  employer  a  leurs  fins  utiles. 

La  constitution  de  rancienne  noblesse  demau- 
dait  evideniment  des  reformes ,  concessions  ne- 
cessaires  a  Tesprit  des  temps  nouveaux ;  elle  etait 
trop  exclusive,  n'admettant  que  de  mauvaise  grace 
dans  ses  rangs  ceux-la  memes  que  des  services 
considerables,  une  situation  sociale  elevee,  nou- 
vellement  acquise,  lui  auraient  du  faire  accueillir 
avec  empressement;  politique  habile,  qui  assure 
a  Taristocratie  toutes  les  preeminences;  absor- 
bant  dans  son  sein  les  hommes  qui  ont  grandi  par 
des  voies  honorables,  elle  se  fait  des  soutiens  de 
ceux  que  la  rivalite  jalouse  rend  des  ennemis 
.  puissants.  Enfin,  en  cessant  d'etre  feodale  et  en 
meme  temps  gouvernementale ,  la  noblesse  etait 
devenue  trop  exclusivement  militaire;  situation 
qui,  sans  la  debarrasser  des  rivalites  envieuses, 
I'avait  privee  de  tout  role  et  de  toute  influence 
politique  bien  avail t  la  grande  revolution  :  le  due 
de  Saint-Simon  disait  que ,  de  son  temps,  uu  gen- 
tilliomme  n'avait  plus  d'autres  droits  que  celui  de 
se  faire  tuer  pour  son  pays,  noble  droit  encore,  il 
faut  le  reconnaitre!  La  royaute  deja,  par  le  renver- 
sement  de  la  puissance  de  la  noblesse ,  avait  ac- 
compli son  oeuvre  d'absolutisme ,  conduite  lente- 
ment,  mais  surement,  de  regne  en  regne.  Mieux 
avisee  que  celle  de  France  a  ete  la  noblesse  d'An- 
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gleterre;  apres  la  chute  de  la  feodalite,  qui  ne 
pouvait  avoir  qu'une  raison   d'etre  temporaire, 
elle   s'est  faite   politique   et  partementaire.    Au 
lieu  de  se    laisser  abattre   piece  a  piece  par  la 
royaute,  c'est  elle  qui  lui  a  pose  des  limites  et  qui 
est  devenue  le  palladium  de  la  liberte.  Le  jour  ou 
Taristocratie  anglaise  perira,  comme  perissent  a 
leur  tour,  a  un  moment  donne,  toutes  les  insti- 
tutions  humaines,  1'Angleterre  devra   porter  le 
deuil  de  sa  liberte.  Liberte  et  egalite  ensemble 
sont  incompatibles,  et  ne  sont  qu'une  utopie '  ge- 
nereuse  pour  les  uns ,  envieuse  pour  les  autres , 
clout  ('application,  toujours  essay  ee,  est  la  cause 
la  plus  certaine  de  la  fragilite  des  gouvernements. 
ll.faut  choisir :  l'aristocratie,  dans  une  monarchic 
teraperee  comme  dans  les  republiques ,  est  la  ga- 
rantie  du  maintien  de  la  liberte,  comme  le  despo- 
tisme  est  la  garantie  du  maintien  de  l'egalite.  La 
France,  aujourd'hui,  cherche  dans  l'amelioration 
de  ses  institutions  un  bien-etre  et  des  progres  vai- 
nement  cherches  depuis  longtemps  dans  les  revo- 
lutions qui  n'aboutissaient  qu'a  des  changements 
steriles  de  gouvernements.  Elle  est  moins  loin  qu'il 
ne  parait  peut-etre  de  ces  idees  d'une  aristocratic 
largement  constitute  sur  le  double  concours,  d'un 

1  Voyez ,  sur  cette  question ,  mon  livre  intitule*  :  Questions 
du  jour :  Repubilque,  Socialisme  et  Pouvoir.  1849.  2«  idit.  Le- 
cou,  editeur.  Aujourd'hui  chez  Douniol. 
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cote,  de  Illustration  de  la  naissance,  premier  ele- 
ment dont  la  fusion  est  indispensable,  sou&  peine 
de  rendre  une  noblesse  nouvelle  illogique,  ridicule 
et  impossible;  d'un  autre  cote,  du  merite,  des  ser- 
vices, de  la  fortune  bien  acquise,  portes  a  un  degre 
assez  eminent  pour  jeter  un  lustre  sur  les  enfants. 
La  France,  qui,  avec  des  instincts  revohitionnai- 
res  apparents,  est  eminemment  douee  du  sens  de 
conservation,  trouverait  dans  cette  combinaison 
la  base  necessaire  a  la  stabilite  des  institutions, 
sans  laquelle  nul  progres,  nulle  liberte,  nulle 
prosperite,  ne  sont  assures  d'un  lendemain.  Cette 
solution  ne  serai t-elle  qu'une  question  de  temps? 
Elle  n'aurait  meme  rien  de  contraire  aux  principes 
de  89,  tels  qu'ils  resultant  des  cahiers  des  etats 
generaux. 

De  cette  fusion,  sans  l'oubli  des  rangs,  naquit, 
a  I'hotel  de  Rambouillet,  cette  politesse  exquise, 
exempte  d'affectation ,  caractere  distinctif  de  la 
bonne  compagnie.  Voiture  seul,  parmi  les  hom- 
ines de  lettres ,  semblait  marcher  de  pair  avec  les 
plus  grands;  mais  une  exception  donne  du  pi- 
quant, on  en  riait  sans  qu'il  sen  aper^ut,  et  le 
jeune  due  d'Enghien  qui,  sur  les  rangs,  entendait 
peu  raillerie,  disait  en  plaisantant :  «  En  verite,  si 
Voiture  etait  de  notre  condition,  on  ne  le  pourrait 
souffrir.  » 

Le  nom  de  precieuses  fut  donne  aux  femmes 
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qui  firent  rornement  de  cette  societe;  si  cette 
qualification  a  ete  prise  plus  tard  en  mauvaise 
part,  c'est  qu'il  y  eut  des  imitations  ridicules, 
que  nous  pourrions  appeler  des  contrefacons. 
L'hotel  de  Rambouillet  fut  a  la  mode ;  cette  mode 
avait  pris  naissance  parmi  des  personnes  distin- 
guees  a  tous  les  points  de  vue ;  or  il  arriva  de  cette 
mode  ce  qui  advient  de  toutes,  elle  fut  imitee 
dans  d'autres  societes ;  elle  descendit,  le  commun 
s'en  empara,  le  bon  gout  fit  place  k  l'affeterie, 
et  la  qualification  fut  reniee  par  celles  qui  prece- 
demment  s'en  etaient  honorees.  Ce  discredit  est, 
du  reste,  posterieur  a  Texistence  de  l'hotel  de 
Rambouillet ,  et  tomba  sur  ces  precieuses  de  se- 
cond ordre ,  appartenant  a  la  bourgeoisie ,  dont 
les  reunions  furent  ctfnnues  sous  le  nom  de  ruelles. 
Dans  les  nobles  receptions  de  l'hotel  de  Ram- 
bouillet, on  n 'avait  garde  de  se  produire  pour  se 
faire  voir  un  instant,  afin  de  courir  dans  vingt 
autres  endroits  faire  le  meme  personnage ,  sans 
se  donner  dans  aucun  le  temps  de  causer,  d'e- 
couter,  d'observer,  meme  de  penser;  pour  la  sa- 
tisfaction de  pouvoir  dire  a  quelques  amis  assez 
spirituels  pour  etre  moins  repandus,  que  Ton 
ne  peut  suffire  a  toutes  les  fetes,  a  toutes  les 
relations  brillantes  qui  vous  reclament.  On  don- 
nait,  au  contraire  ,  a  son  esprit  Tactivite  que 
les  gens  du  monde  donnent  aujourd'hui  a  leur 
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corps  et  aux  jambes  de  leurs  chevaux.   On  res- 
tart longtemps   reuni ;    des   sujets  varies   occu- 
paient  tour  a  tour  Tattention  en  la  distrayant; 
chacun  apportait  son  tribut  au  plaisir  des  autres. 
Les  arts,  la  litterature,  la  philosophic,  la  religion 
meme,  etaient  l'objet  de  lectures  ou  d'interessantes 
et  instructives  causeries.  Le  perfectionnement  de 
la  langue  fran^aise,  naive  et  pittoresque,  mais  un 
peu  barbare  encore,  etait  un  des  soins  auxquels  on 
s'appliquait ;  on  comment  a  debatrasser  son  or- 
thographe  des  lettres  dites  parasites,  telles  que  les  s 
inu tiles  dans  un  grand  nombre  de  mots  :  escujrer, 
teste,  esclat,  etc.;  les  phrases  se  detacherent,  aver 
les  idees,  en  periodes  moins  longues  et  moins  con- 
fuses. On  commentait  X  Astree,  de  d'Urfe ;  on  y  me- 
ditait  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld ;  on  savou- 
rait  les  primeurs  d'une  tragedie  lue  par  Corneille  en 
personne;  on  s'ennuyaitun  peu  a  la  lecture  de  hi 
Pueelle  de  Chapelain,  mais  on  avait  si  bon  espoir 
dans  ce  poeme  national,  qui  devait  etre  YOdjrssee 
et  Ylliade  de  la  France ,  que  Ton  ecoutait  avec 
complaisance ,  attendant  toujours  quelque  tirade 
mieux  inspiree.  On  prenait  sa  revanche  de  Ten- 
nui  dn  poeme,  en  plaisantant  sur  Tepee  de  son 
auteur;  il  Tavait  adoptee  etant  precepteur  des  fils 
de  M.  de  La  Trousse,  grand  prevot,  pour  se  don- 
ner  des  airs  de  gouverneur,  et,  leur  education 
terminee ,  ne  voulait  plus  la  quitter,  au  grand  de- 
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sespoir  de  sa  famille.  On  l'y  fit  renoncer  d'une 
facon  comique  ;  pour  un  duel  simule,  on  fit  mine 
de  I'appeler  pour  second ;  il  se  defit  aussitot  et 
pour  toujours  de  son  dangereux  ornement.  On 
ne  craignait  pas  d'etudier  la  Melhode  de  Des- 
cartes ;  on  entendait  un  sermon  improvise  par  le 
jeune  Bossuet,  essayant  dans  un  salon  cette  elo- 
quente  voix  qui  devait  faire  retentir  les  saintes 
basiliques,  et,  lorsque  l'esprit  trop  tendu  avait  be- 
soil)  de  delassement  ,  la  musique  faisait  resonner 
ses  accords,  Madame  Aubry,  ou  la  belle  Ma- 
demoiselle Paulet,  s'accompagnant  de  son  lutli, 
ravissaient  l'assemblee  par  leurs  accents  melo- 
dieux. 

Mademoiselle  Paulet,  fille  de  Charles  Paulel, 
secretaire  de  la  chambre  du  roi,  qui  a  donne  son 
nom  a  une  taxe  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
etait  une  des  preuves  du  bon  renom  de  Thotel 
de  Rambouillet  pour  la  vertu  des  femmes  qui  le 
frequentaient.  Elle  etait  ravissante,  et  sa  blonde 
chevelure  aux  boucles  ondoy antes  et  pressees,  Ta- 
vait  fait  surnommer  la  liomie.  Tallemant  des  Reaux 
trace  ainsi  son  portrait  :  «  Mademoiselle  Paulet 
avait  beaucoup  de  vivacite,  estoit  jolie,  avoit  le 
teint  admirable,  lataille  fine,  dansoit  bien,  jouoit 
du  luth  et  chantoit  mieux  que  person  ne  de  son 
temps.  »  Il  dit  ensuite  que  Tamitieque  lui  temoi- 
gna  Madame  de  Rambouillet  purifia,  pour  ainsi 
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dire,  Mademoiselle  Paulet,  qui  fut  depuis  cherie 
et  estimee  de  tout  le  monde.  II  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  Tallemant  accueille  avec  empresse- 
ment  les  bruits  galants  qui  avaient  couru  sur  son 
compte,  ainsi  que  les  suites  du  fameux  ballet 
d'Arion,  ou,  montee  sur  un  dauphin,  elle  plut 
tant  a  Henri  IV. 

Mademoiselle  de  Scudery,  dans  sou  roman  de 
Cyrus,  apres  avoir  trace  le  portrait  d'Elize  (Made- 
moiselle Paulet),  s'exprime  ainsi : 

«  En  fin,  Madame,  Elize  est  une  merveille  et  il 
ny  a  pas  lieu  de  s'estonner  si  elle  a  acquis  tant 
d'amans  et  tant  d'amis.  Mais  comme  elle  a  este 
plus  heureuse  aux  deroiersqu'aux  premiers,  je  ne 
vous  parleray  pas  moins  de  ceux  avec  qui  elle  a 
eu  de  Tamitie  que  de  ceux  qui  ont  eu  de  I'amour 
pour  elle.  Arrivee  a  Tage  de  quatorze  ans,  elle 
fut  presque  aimee  de  tout  ce  qui  estoit  capable 
d'aimer;  on  vit  trois  princes  freres,  rivaux  en 
meme  temps...  Le  roi  de  Phenicie  (Henri  IV), 
cet  illustre  conquerant,  devint  luy-mesme  son 
esclave,  mais  d'une  maniere  differente  de  celle 
dont  il  avoit  accoustume  de  Testre,  car  comme 
son  amour  n'estoit  pas  pour  Tordinaire  extresme- 
ment  detache  des  sens,  il  ne  donnoit  guere  son 
cceur  qu'il  n'ostast  quelque  chose  de  la  reputa- 
tion de  celles  a  qui  il  le  donnoit.  II  n'en  fut  pas 
de  mesme  de  la  passion  qu'il  eut  pour  Elize,  car4 


DV    RKGNE    1)E    LOUIS    XIV.  I27 

excepte  quelques  envieuses  de  sa  beaute,  per- 
'  sonne  n'en  a  jamais  rien  dit,  ny  rien  pense  qui 
luy  pust  estre  desavantageux...  Je  scay  bien  que 
ceux  qui  ont  voulu  diminuer  la  gloire  d'Elize  ont 
dit  qu'il  n'estoit  pas  si  difficile  de  resister  a  un 
prince  qui  n'estoit  pas  extresmement  bien  fait  de 
sa  personne,  qui  avoit  autant  l'air  d'un  soldat 
que  d'un  roy,  et  qui  n'estoit  pas  trop  propre; 
mais  apres  tout  ce  roy  estoit  un  des  plus  illustres 
roys  du  monde,  et  dans  la  familiarite  qu'il  souf- 
froit  qu'on  prist  avec  luy,  il  avoit  l'esprit  infini- 
ment  agreable  et  divertissant ;  il  railloit  mesme  de 
bonne  grace,  et  agissoit  avec  tant  de  bonte  qu'il 
gagnoit  les  cceurs  de  tout  le  monde.  ». 

Des  conversations  futiles ,  mais  spirituelles , 
venaient  aussi  apporter  leur  variete  a  ces  plaisirs. 
La  mode,  quoique  moins  changeante  qu'aujour- 
d'hui,  n'en  avait  pas  moins  ses  secrets  et  ses  pres- 
tiges quescrutent  ou  confient  les  feminines  cause- 
ries.  Les  hommes  etaient  galants  avec  bon  gout, 
et,  de  cour  litteraire,  1'assemblee  parfois  se  trans- 
formait  en  cour  d'amour  pour  juger  les  tendres 
sentiments.  Les  hommes  de  lettres,  en  cette  occur- 
rence, ne  manquaient  pas  de  donner  carriere  a 
leur  muse  un  peu  vagabonde ;  mais  il  etait  re^u, 
parmi  les  grandes  dames,  que  leurs  hommages 
bien  accueillis  et  toujours  flatteurs  a  obtenir,  ne 
tiraient  pas  a  consequence ;  et  Madame  de  Sevigne 
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pouvait,  sans  sc  compromettre,  desesperer  Menage 
parson  confiant  abandon. 

L'existence  de  la  societe  de  l'hotel  de  Ram- 
bouillet  petit  se  classer  sous  deux  phases  a  pen 
pres  distinctes;  mais  parmi  les  personnages  qui  y 
ont  brille,  grace  a  la  longueur  variable  de  la  vie, 
plus  d'un  a  traverse  les  deux  phases  successives. 

La  premiere  epoque  s'etend  depuis  le  commen- 
cement du  ministere  du  cardinal  de  Richelieu, 
jusques  a  la  Fronde ;  la  seconde,  depuis  le  reta- 
blissement  de  la  paix  interieure,  jusqu'aux  deux 
ou  trois  dernieres  annees  qui  precederent  la  mort 
de  la  marquise,  en  i665.  A  la  premiere  epoque 
appartiennent  Malherbe,  Corneille,  Rotrou,  Voi- 
ture,  Conrart,  Chapelain,  Menage,  La  Rochefou- 
cauld ,  Saint  -  Evremond  ,  Scarron  ,  Benserade , 
Montreuil,  Esprit  etSarrasin,  Godeau,  Tevequede 
Vence  et  de  Grasse ,  surnomme  le  nain  de  Julie ; 
Racan,  qui  a  assoupli  le  langage  poetique,  et  si  ex- 
clusivement  connu  comme  litterateur,  qu'on  ignore 
generalement  qu'il  etait  marquis  et  marechal  de 
camp  des  armees  du  roi ;  le  marquis  de  Bussy-Ra- 
butin ;  Saint-Evremond,  ce  satiriquegentilhomme, 
qui  apres  avoir  chansonne  la  nouvelle  Academic, 
puis  la  Fronde,  deux  plaisirs  sans  danger  aupres 
des  ministres,  pour  en  avoir  voulu  faire  autant  de 
la  paix  des  Pyrenees  et  de  Mazarin,  son  negocia- 
teur,  dut,  afin  d  echapper  a  la  Bastille,  s'enfuir 
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cn  Angleterre,  ou  l'abbaye  de  Westminster  abritc 
son  tombeau;  Balzac,  trop  vieux  et  retire  a  la 
campagne  ne  parut  jamais  a  l'hotel  de  Rambouillet; 
mais  il  entretenait  une  correspondance  spirituelle 
et  assidue  par  rintermediaire  de  Menage;  citons 
encore  Mademoiselle  de  Scudery  et  son  frere ;  la 
marquise  de  Sable,  qui  avait  mis  en  honneur  cette 
theorie  que  le  culte  mondain  des  hommes  pour 
les  femmes  etait  non-seulement  permis,  mais 
utile  pour  porter  ceux-ci  aux  belles  actions  par 
le  desir  de  plaire ;  quant  aux  femmes,  leur  vertu 
devait  rester  sans  atteinte  par  devoir  et  aussi  pour 
meriter  d'inspirer  aux  hommes  de  nobles  senti- 
ments. Madame  de  Sable  avait  preche  par  l'exem- 
ple  :  aimee',  suivant  sa  theorie,  par  le  malheureux 
due  de  Montmorency  decapite  a  Toulouse,  elle 
avait  fiereinent  rompu  avec  lui,  des  qu'elle  l'eut 
soup^onne  d'une  infidelite  en  levant  les  yeux  sur 
lareineAnne  d'Autriche.  Nous  nommerons  encore 
parmi  ces  femmes  illustres :  Louise-Marie  de  Gon- 
zague,  fille  du  due  de  Nevers,  qui  devint  reine 
de  Pologne,  et  Madame  de  Clioisy  ',  qui,  disent 
certains  chroniqueurs,  ne  se  borna  pas  toujours 
aux  theories  pures  professees  autour  d'elle. 

1  Jeaimo  Hurault  do  lHospital,  ncc  en  i(»04,  mariec  en  1628 
a  Jean  dc  Chuisy,  cunseiller  au  Parlenient,  clianrelier  du  due 
d'Orleans,  morte  en  I6(j«.  Elle  ctait  mere  du  leger  et  spiritucl 
abbe  de  Choisy. 
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La  Fronde  suspendit  les  reunions  de  l'hotel  de 
Rambouitlet.  La  paix  fit  naitre  la  seconde  et  der- 
niere  periode,  ou  Ton  vit  paraitre,  avec  les  sur- 
vivants  de  la  premiere,  une  generation  nouvelle. 
Dans  celle-ci  se  distinguent  :  Bossuet,  Racine, 
Boileau,  La  Fontaine,  et  parmi  les  femmes,  Tin- 
comparable  marquise  de  Sevigne,  qui  avait  deja 
brille  vers  la  fin  de  la  premiere  periode ;  la  spi- 
rituelle  Madame  de  La  Fayette ;  Fran^oise  d'Au- 
bigne,  cette  vertueuse  person  ne,  mais  habile,  qui 
eut  pour  maris  ces  deux  hommes  en  tout  si  diffe- 
rents,  Scarron  et  Louis  XIV,  passant,  de  Tun  a 
l'autre,  du  burlesque  a  la  grandeur. 

Des  anagrammes  ou  des  noms  tires  de  1'his- 
toire  ou  des  romans  designaient  les  heureux  elus 
de  l'hotel  de  Rambouillet.  I^a  maitresse  de  ceans, 
la  marquise,  etait  appelee  Rozelinde,  •Rotn/idre, 
Sesliane,  et  surtout  Arlhemce;  Julie  d'Angenues 
etait  Menalide;  Menalides  etait  Montausier;  le 
comte  de  Grignan,  gendre  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  qui  devait  le  devenir  plus  tard  de 
la  marquise  de  Sevigne ,  ce  gentilhomme  aux 
grandes  manieres,  destine  aux  belles-meres  illus- 
tres,  litterateur  lui-meme,  etait  nomme  Gariman; 
Balzac  etait  Belizandre;  Voiture  etait  V afore;  Ma- 
demoiselle de  Scudery  etait  Sophie  ou  Sapfio.  Les 
d&racteurs  de  la  societe  de  l'hotel  de  Rambouillet 
ait  une  arme  contre  elle  de  ces  surnoms 
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taxes  par  eux  d'affeterie;  ils  n'ont  pas  remarque 
qu'ils  etaient  autorises  par  1'usage,  et  que  leur 
mystere,  bien  que  transparent,  donnait  line  car- 
riere  plus  libre  aux  poetiques  fictions. 

Ces  reunions,  comme  tout  ce  qui  est  mode  et 
succes,  furent  imitees,  nous  l'avons  dit;  parmi 
les  imitations  de  bon  aloi,  deux  particulierement 
sont  a  remarquer.  La  reunion  qui  se  tenait  chez 
Conrart,  reunion  d'hommes,  plus  serieuse  et  plus 
exclusivement  litteraireque  celle  de  l'hotel  de  Ram- 
bouillet,  est  de  venue  le  berceau  de  1 'Academic 
franchise;  Richelieu,  son  fondateur,  en  trouva  le 
noyau  tout  forme,  et  institua  Conrart  secretaire 
perpetuel.  L'autre  reunion,  plus  mondaine  et  plus 
semblable  a  son  modele,  se  tenait  chez  Madame 
de  La  Fayette,  qui  avail  pris  pour  ses  receptions 
un  jour  fixe  de  la  semaine ;  cet  usage  des  jours  , 
est  venu  jusqu'a  nous;  il  etait  de  bon  ton  d'etre 
de  ses  samedis. 

L'amour  platonique,  vertueux  et  couronne, 
devait  avoir  son  modele  dans  la  famille  meme  de 
la  marquise  de  Rambouillet;  c'etait  dans  l'ordre. 
La  fille  ainee  de  la  marquise,  celle  qui  n  avait 
d'autre  nom  que  celui  de  la  Belle  Julie,  char- 
mante,  spirituelle,  avait  declare  qu'elle  ne  voulait 
pas  se  marier.  Elle  adorait  sa  mere ,  elle  Taidait 
a  faire  les  honneurs  de  ses  receptions  dont  elle 
augmentait  le  charme ;  elle  craignait  qu'un  ma- 
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riage  ne  fut  la  rupture  de  ces  douces  habitudes. 
Faire  manquer  une  si  ravissante  personne  a  une 
resolution  si  ferme  et  humiliante  pour  le  sexe  le 
plus  fort,  qui  avait  a  l'hotel  de  Rambouillet  de  si 
brillants  representants,  etait  un  but  que  ne  pouvait 
pas  manquer  de  poursuivre  plus  d'un  de  ces  nobles 
chevaliers.  Mais  tons  ces  poursuivants  se  lasserent 
devant  une  resolution  si  inebranlable.  Un  seul 
dut  enfin  le  succes  a  sa  Constance.  Le  siege  de 
Troie  avait  dure  dix  ans ;  il  ne  fallut  pas  moins 
d'annees  de  perseverants  efforts  a  Charles  de  Sainte- 
Maure,  marquis  et  depuis  due  de  Montausier, 
pour  forcer  a  se  rendre  le  coeur  de  Mademoiselle 
de  Rambouillet.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  passe  ces 
dix  annees  dans  l'inutile  oisivete  d'une  fade  ga- 
lanterie;  d'abord  il'dut  etouffer  sa  damme  nais- 
sante ,  un  frere  aine ,  qu'il  perdit ,  aspirait  a  la 
main  de  Julie  d'Angennes;  quand  il  put  donner 
cours  a  ses  sentiments,  ce  ne  put  etre  que  par 
intermittences.  11  servait  dans  les  armees ;  a  cette 
epoque  ou  les  troupes  prenaient  regulierement 
leurs  quartiers  d'hiver,  les  officiers  du  grand 
monde  retournaient  a  la  cour  et  a  Paris ;  dans 
cette  saison ,  il  revenait  empresse ,  et  repartait 
au  printemps  se  livrer  bravement  aux  hasards  de 
la  guerre,  dans  laquelle  il  se  distingua  sous  les 
ordres  du  marechal  de  (iiiebriant.  L'attrait  qui 
'avait  determine  son  choix  pour  n'epouser  nulle 
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autre  que  la  belle  Julie,  etait  dun  caractere  tout 
particulier.  Pendant  la  maladie  contagieuse,  la 
peste,  dit-on,  qui  avait  atteint  le  second  fils  de 
la  marquise  de  Rambouillet,  tout  le  monde  avait 
fui ;  seule,  avec  sa  fille,  la  marquise  avait  coura- 
geusement  donne  des  soins  au  malade  cheri  qui 
mourut  dans  leurs  bras.  Ce  noble  trait  avait  tou- 
che  Montausier,  qui  s'appelait  alors  le  marquis 
de  la  Salle,  d'une  estime  infinie  pour  la  mere  et 
la  fille;  Tamour  base  sur  l'estime  ne  pouvait  avoir 
une  plus  noble  origine.  Nous  insistons  sur  ce  rap- 
prochement ,  car  l'union  de  ces  deux  sentiments 
est  le  cachet  particulier  de  la  societe  de  1 'hotel 
de  Rambouillet.  Charles  de  Sainte-Maure  etait,  en 
effet,  non-seulement  un  homme  d'esprit,  mais 
un  homme  d'un  caractere  plein  de  droiture;  l'es- 
time  qui  Tentourait  fhca  plus  tard  Fatten tion  de 
Louis  XIV  pour  en  faire  le  gouverneur  des  en- 
fants  de  France.  Cette  droiture  etait  melee  d'une 
inflexibility  un  peu  rude  qui  lui  fit  toute  sa  vie 
avoir  des  proces,  bien  moins  par  interet,  que  par 
irresistible  penchant  au  culte  de  Tequite.  Aussi 
Moliere  a-t-il  emprunte  au  caractere  de  Montau- 
sier les  plus  beaux  traits  de  son  Misanthrope. 
Qui  eut  pense  que  Mademoiselle  de  Rambouillet, 
si  difficile  pour  agreer  un  epoux,  eut  un  jour 
fixe  son  choix  sur  un  homme  qui  semblait  peu 
fait  pour  les  graces  aimables  du  monde?  £videm- 
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ment  ce  fut  aussi  l'estime  qui  la  decida ;  de  plus, 
ne  sait-on  pas  que  le  lierre  aime  a  s'appuyer  sur 
le  chene?  L/amour,  en  outre,  assouplit  les  plus 
rudes  caracteres;  de  combien  de  soins  delicats 
Charles  de  Sainte-Maure  sut  entourer  celle  qu'il 
aimait;  et,  lorsque  sa  passion  agreee  put  s'ex- 
primer  librement  par  1'hommage  de  ces  bouquets 
que  le  futur  epoux  envoie  a  sa  fiancee,  ce  ne  fut 
point  de  ces  fleurs  vulgaires  dues  aux  soins  gros- 
siers  de  quelque  jardinier,  de  ces  fleurs  qui  se 
fanent  et  font  redouter  le  lendemain,  qu'il  com- 
posa  le  sien  :  il  fit  mieux  et  si  bien  qu'il  n'a  pas 
eu  d'imitateurs ;  car  si  la  mode  prenait  jamais 
parmi  les  jeunes  filles  de  ne  consentir  a  donner 
leur  main  qu'en  retour  dun  semblable  hommage, 
que  de  futurs  epoux  seraient  empeches!  a  tel 
point  que  le  flambeau  de  l'hymen  pourrait  etre 
tres-rarement  allume.  Mais  si  les  jeunes  filles  ne 
font  pas  toujours  preceder  leur  choix  d'une  etude 
basee  sur  Testime  aussi  approfondie  que  celle  de 
Julie  de  Rambouillct,  elles  ont  au  moins,  il  faut 
le  reconnaitre,  la  prevoyante  sagesse  de  se  con- 
tenter  des  bouquets  des  jardiniers ! 

Le  bouquet  offert  par  le  marquis  de  Montausier 
subsiste  encore  dans  sa  fraicheur,  sous  le  nom 
de  Guirlandc  de  Julie.  11  etait  compose  de  vingt- 
neuf  fleurs  peintes  par  Robert ;  chaque  fleur  etait 
placee  sur  une  feuille  separee,  et,  a  la  suite,  sur 
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le  recto  d'autant  de  feuilles  de  velin,  un  ou  plu- 
sieurs  madrigaux  pour  chaque  fleur.  Sur  la  pre- 
miere page,  les  vingt-neuf  fleurs  etaient  peintes 
reunies  en  une  guirlande  entourant  ces  mots  : 
La  Guirlande  de  Julie.  Jarry,  qui  excellait  dans 
l'ecriture,  avait  trace  les  caracteres  des  madri- 
gaux et  du  titre.  II  avait  fait  deux  copies  :  Tune 
in-quarto,  en  lettres  rondes;  l'autre,  in-octavo, 
en  lettres  batardes;  portant,  Tune  et  l'autre,  la 
date  de  1641.  Ces  deux  copies  furent  offertes,  en 
meme  temps,  par  le  marquis,  a  Mademoiselle  de 
Rambouillet;  il  les  avait  fait  relier  par  Gascon 
qui  n'avait  point  d'egal  dans  son  art.  Cette  re- 
liure  etait  en  maroquin  rouge;  le  dedans  et  le 
dehors  de  la  couverture  offrait,  en  semis  d'or,  le 
chiffre  repete  de  la  belle  Julie. 

Quant  aux  madrigaux,  ils  etaient  l'oeuvre,  non 
des  rivaux  du  marquis,  comme  on  peut  s'y 
attendre,  mais  des  litterateurs  habitues  des  reu- 
nions de  Thotel  de  Rambouillet,  qui,  touches  de 
sa  perseverance,  s'associaient  a  son  heureux  es- 
poir,  tels  que  d'Andilly,  Racan,  Desmarest,  Mal- 
leville,  Tallemant  des  Reaux,  Chapelain,  Con- 
rart,  Scudery  et  quelques  autres.  Le  marquis  de 
Montausier  ne  pouvait  pas  rester  en  arriere;  sa 
muse  lui  inspira  naturellement  plus  de  madrigaux 
qu'a  mil  autre;  seize,  de  sa  exposition,  figurent 
dans  la  Guirlande. 
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Im  Guirlande  de  Julie  ne  merite  certainement 
pas  d'etre  citee  comme  une  oeuvre  litteraire  re- 
marquablc;  c'etait  une  oeuvre  de  societe  dont 
I'elegance,  la  fraicheur  et  l'a-propos  firent  le 
charme  d'abord,  et  la  celebrite  ensuite.  Si  la 
Guirlande  est  restee  celebre,  son  texte  est  de- 
meure  assez  ignore;  aussi  detacherons-nous  de 
ce  bouquet  quatre  fleurs  choisies  :  la  Violette 
par  Desmarest,  la  Fleur  d'orange  par  Conrart, 
r Immortelle  par  Scudery,  la  Tulipe  flamboyanle 
par  le  marquis  de  Montausier. 

LA   VIOLETTE. 

Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe, 
Modeste  en  ma  couleur,  modcste  en  mon  sejour; 
Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

LA   FLEUR   D'ORANGE. 

D'un  palais  d'&neraude,  ou  la  riche  nature 
M'a  fait  naistre  et  rdgncr  avecque  majesty, 
Je  viens  pour  adorer  la  divine  beauts 
Dont  le  soleil  n'est  rien  qu'une  foible  peinture. 
Si  je  n'ai  point  l'gclat  ni  les  vives  couleurs 

Qui  font  l'orgueil  des  autres  fleurs, 
Par  mes  douces  odours  je  suis  plus  aceomplie 
Et  par  ma  purete  p^as  digne  de  Julie. 
Je  ne  suis  point  sujettc  au  fragile  destin 

De  ces  belles  infortune>s 
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Qui  meurent  des  qu'elles  sont  nGes, 
Et  de  qui  les  appas  ne  durent  qu'un  matin; 
Mon  sort  est  plus  heureux ,  et  le  ciel  favorable 
Conserve  ma  fraieheur  et  la  rend  plus  durable. 
Ainsi,  charm  an  t  objet,  rare  present  des  cieux, 
Pour  m£riter  l'honneur  de  plaire  a  vos  beaux  yeux , 

J'ay  la  pompe  de  ma  naissance , 
Je  suis  en  bonne  odeur,  en  tout  temps,  en  tous  lieux ; 

Mes  beautez  out  de  la  Constance , 
Et  ma  pure  blancheur  marque  mon  innocence  : 
J'osc  done  me  vanter,  en  vous  offrant  mes  voeux, 
De  vousfaire,  moy  seule,  unc  riche  couronne 

Bien  plus  digne  de  vos  cheveux 
Que  les  plus  belles  fleurs  que  Z£phire  nous  donne. 
Mais  si  vous  m'accusez  de  trop  d'ambition, 
Et  d'aspirer  plus  haut  que  je  ne  devrois  faire , 

Gondamnez  ma  preemption 

Et  me  traittez  en  t^m^raire; 
Punissez,  j'y  consens,  mon  superbe  dessein 

Par  une  severe  defense 
De  m'&ever  plus  haut  que  jusqu'a  votre  sein , 
Et  ma  punition  sera  ma  recompense. 

L'IMMORTELLE. 

Faibles  fleurs  &  qui  le  destin 

Ne  donne  jamais  qu'un  matin , 

Reconnoissez  votre  folie ; 
Moy  seule  dois  pr&endre  k  couronner  Julie. 

Digne  objet  des  plus  dignes  voeux , 

Placez-moy  dessus  vos  cheveux ; 
J'aspire  &  cet  honneur ;  faites  que  je  l'obtienne : 
Ainsi ,  puisse  le  ciel  vous  combler  de  plaisirs , 
Paire  que  tout  succ^de  &  vos  justes  d&irs, 
Et  que  votre  beauts  dure  autant  que  la  mienne ! 
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LA    TULIPE 

IfOMMEE 

FLAMBOTAHTE. 

Pcrmettez - moi ,  belle  Julie, 

De  mesler  mes  vives  couleurs 

A  celles  de  ces  rares  fleurs 

Dont  votre  teste  est  embellie, 

Je  porte  le  nom  glorieux 

Qu'on  doit  donner  a  vos  beaux  yeux  *. 

I  Que  sont  devenus  les  manuscrits  de  la  Guirlande? 

II  parait  qu'outre  les  deux  exemplaires  dont  le  marquis  de 
Montausier  avait  fait  hommage  a  Julie,  Jarry  avait  fait  un  troi- 
sicme  exemplaire,  mais  sans  la  reproduction  des  fleurs.  Le  pre- 
mier exemplairc  original  etait  seul  orn6  des  peintures  de  Ro- 
bert. Apres  la  mort  de  Madame  de  Montausier,  son  mari,  de"po- 
sitaire  des  deux  exemplaires  qu'il  lui  avait  donnls,  les  montrait 
avee  plaisir  a  ses  amis  comme  un  doux  souvenir.  Apres  lui,  ces 
manuscrits  passcrent  dans  les  mains  de  la  duchesse  d'Uzes,  sa 
lille.  A  la  mort  de  celle-ci ,  ils  furent  vendus  par  ses  heritiers 
comme  pieces  ne  meritant  pas  leur  attention.  Ils  furent  achetes 
deux  cents  livres  par  un  particulier,  qui  les  rcvendit  a  M.  Mo- 
reau,  premier  valet  de  chamhre  du  due  de  Bourgogne.  Celui-ci 
en  fit  present  a  M.  de  Gaigncres.  A  sa  mort,  apres  diverses 
transmissions,  ils  devinrent  la  propria  du  due  de  La  Valliere, 
dans  la  succession  duquel  le  manuscrit  original  fut  achete  qua- 
torze  mille  cinq  cent  dix  livres,  pour  le  compte  de  Madame  de 
Chatillon ,  sa  fille.  Madame  de  Chatillon  la  legue  a  M.  le  due 
d'Uzes,  son  petit-fils,  qui  le  possede  aujourd'hui.  Le  second  ma- 
nuscrit fut  achete,  dans  la  succession  du  due  de  La  Valliere, 
quatre  cent  dix  livres,  par  M.  de  Rurc.  II  est  aujourd'hui  pos- 
sede par  M.  le  marquis  de  Sainte-Maure,  qui  Fa  achete*  deux 
mille  ncuf  cents  francs.  Quant  au  troisiemc  manuscrit,  apres 
avoir  pa?s£,  nous  ne  savons  par  quolles  transitions,  dans  les 
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Les  princes  du  sang  se  faisaient  un  honneur  et 
un  plaisir  de  compter  au  nombre  des  hotes  les 
plus  assidus  de  l'hotel  de  Rambouillet.  Nous  al- 
lons  les  y  suivre,  ainsi  que  quelques-uns  des  per- 
sonnages  que  nous  rencontrerons  le  plus  souvent 
dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Sarrasin ,  qui  n'est  pas  un  de  ces  litterateurs 
brillant  apres  leur  mort  par  l'eclat  de  leurs  pro- 
ductions, fut  precisement,  par  le  genre  de  son  es- 
prit leger,  de  nature  a  plaire  dans  une  reunion 
mondaine,  toujours  un  peu  frivole,  un  de  ceux  qui 
repandit,  avec  Voiture,  deja  vieux  quand  Sarra- 
sin debutait,  le  plus  d'entrain  et  de  gaiete  dans 
cette  societe.  L'un  et  Tautre  avaient  un  aplomb 
que  rien  n'effayait,  une  verve  qui  eclatait  a  tout 
propos.  Aussi leur  conversation  etait-elle  le  prin- 
cipal charme  de  leur  presence,  tandis  que  d'autres 
ecrivains,  qui  ont  laisse  des  noms  plus  illustres, 
n'etaient  goutes  que  par  la  lecture  de  leurs  pro- 
ductions, tels  que  Corneille,  presque  toujours  de- 
conte nance.  Ceux-ci  se  sentaient  un  peu  gauches 
et  timides  au  milieu  d'un  monde  brillant  qui , 
tout  en  les  eblouissant ,  etait  cependant  l'inspira- 
teur  des  grandes  et  belles  pensees  de  leurs  ecrits. 

mains  du  marquis  dc  Courtenvaux,  il  arriva  k  ccllcs  dc  Firm  in 
Didot.  Sur  cct  exemplaire  ont  ct£  faitcs  les  quelqucs  Editions 
donndes  de  cette  oeuvre. 
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Jean-Frangois  Sarrasin  etait  ne  a  Hermanville- 
sur-mer,  en  Normandie,  ou  son  pere  exer^ait  une 
petite  charge  de  finances.  A  peine  ses  etudes  ter- 
minees  a  l'universite  de  Caen,  il  vint  a  Paris  cher- 
cher  carriere  aux  facultes  de  son  esprit.  Sa  pre- 
sentation a  l'hotel  de  Rambouillet  decida  de  sa 
vocation  et  de  son  avenir.  Elle  le  mit  en  rapport 
avec  la  plus  haute  et  la  plus  aimable  societe  de 
1'epoque ,  lui  permit  de  se  faire  connaitre  des 
princes  de  la  maison  royale,  et  de  devenir  memo 
parfois  Thote  des  Conde  dans  leur  brillant  Chan- 
tilly.  Il  fit  aussi  un  voyage  en  Allemagne,  et  y  ac- 
quit, au  dire  de  Menage ,  «  Festime  de  la  princesse 
Sophie,  fille  du  roi  de  Boheme,  et  bonne  amie  de 
Descartes.  » 

I^a  grace  de  son  esprit,  Tart  de  plaire  qu'il 
possedait  au  plus  haut  degre,  le  firent  attacher 
comme  secretaire  des  commandements  a  la  per- 
sonne  du  prince  de  Conti,  des  que  ce  prince  fut 
en  age  qu'on  format  sa  maison.  Sans  fortune, 
car  il  avait  depense  pour  paraitre  dans  le  grand 
monde  le  peu  dont  il  avait  herite  de  ses  parents, 
il  epousa  par  calcul  Madame  de  Piles,  veuve  d'un 
maitre  des  comptes,  vieille,  laide  et  reveche;  aussi, 
apres  une  prompte  separation,  retourna-t-il  au 
culte  plus  attrayant  des  Muses. 

On  lit  dans  Menagiana,  ou  Bons  Mots  et  renwr- 
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ques  de  Menage  recueillis  par  ses  amis  !,  deux 
observations  bien  contradictoires  sur  le  compte 
de  Sarrasin,  l'une  par  Menage  lui-meme,  l'autre 
par  ses  amis  : 

a  M.  Sarrasin  ne  savoit  presque  rien  qu'un  peu 
de  latin  et  quelques  mots  grecs.  II  a  voulu  faire 
le  savant  dans  son  ouvrage  intitule  Atticus  Se- 
cundus ;  c'est  pour  cela  que  je  dis  qu'il  y  a  mis 
tout  ce  qu'il  savoit.  Sa  Conjuration  de  Valstein 
est  ecrite  d'un  style  trop  poetique.  On  peut  en 
juger  par  ces  paroles  :  Un  superbe  palais  sdlevoit 
sur  les  ruines  de  cent  maisons.  » 

Laissons  maintenant  parler  les  amis  de  Menage : 
a  Sarrasin  a  ete  un  des  plus  beaux  esprits  que 
la  France  ait  eus.  Pour  du  savoir,  ses  ouvrages 
font  connoitre  qu'il  en  avoit  plus  que  mediocre- 
ment.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  son  Atticus 
Secundus  qu'il  a  mis  de  l'erudition ;  il  en  a  mis 
aussi  beaucoup  et  d'un  autre  genre  dans  sa  Lett  re 
sur  le  jeu  des  Jchecs,  que  M.  Menage  lui-meme, 
dans  ses  Origines,  au  mot  tehees,  appelle  savante 
et  curieuse.  Le  veritable  savoir  d'ailleurs  consiste, 
non  pas  a  entasser  citations  sur  citations,  mais  a 

1  T.  Ill,  p.  191, 6dit.  deFlorontin  Dclaune,  4715. 

On  lit,  1. 11,  p.  207  du  mdme  ouvrage  : 

«  M.  Sarrasin  n'a  jamais  fait  rien  imprimer.  C'cst  moi  qui  ai 
pris  soin  dc  Tedition  de  ses  ouvrages  avee  M.  Pelisson,  qui  a 
(ait  le  discours  excellent  qu'on  y  voit  au  commencement,  et  je 
les  d6diai  a  Mademoiselle  de  Scudcry.  » 
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ecrire  avec  jugemeut,  et  a  varier  agreableinent 
son  style  suivant  la  diversite  des  sujets.  C'est  ce 
que  Sarrasin  a  su  faire  admirablement.  Le  pas- 
sage qu'on  cite  ici  de  la  Conspiration  de  Valstein 
n'est  pas  ainsi  dans  le  livre,  et  quand  il  y  seroit, 
le  dcssein  qu'avoit  l'auteur  de  donner  une  haute 
idee  de  la  magnificence  de  Valstein  demandoit  en 
cet  endroit  une  expression  elevee.  » 

Dans  sa  Dissertation  sur  le  jeu  des  echecs, 
Sarrasin  combattait  l'opinion  que  ce  jeu  est  le 
memo  qui  etait  appele  par  les  Romains  Latrun- 
culus  ou  jeu  des  larrons;  il  assimile  celui-ci  a 
notre  jeu  de  dames.  Il  assigne  aux  echecs  une 
origine  orientale,  faisant  deriver  leur  nom  du 
mot  Schach  qui  signifie  roi  chez  les  Persans. 
L'cxpression  *echec  et  mat  se  trouve  ainsi  avoir 
le  memc  sens  que  schach-mat,  cjui  signifie  :  le  roi 
est  mort. 

Outre  les  deux  ouvrages  que  nous  venous  de 
citer,  Sarrasin  ecrivit  encore  dans  le  genre  serieux , 
VHistoire  du  siege  de  Dunkerque ;  mais  il  ecrivit 
aussi  en  style  serieux  un  ouvrage  moins  serieux 
que  les  precedents  :  Sil  faut  qu'un  jeune  homme 
soit  amoureux.  11  conclut,  apres  maintes  citations 
savantes  tirees  des  anciens  et  des  modernes,  «  que 
rien  n'est  si  uecessaire  a  un  jeune  homme,  pour 
devenir  accompli,  que  de  servir  une  honnete 
femme.  »  C'etait  la  theorie  de  Thotel  de  Ram- 
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bonillet  :  suecedant  aux  moeurs  relachees  des 
dernicrs  regnes,  cette  theorie  etait  une  reforme; 
si  elle  eut  succede  a  un  temps  de  moeurs  severes, 
elle  eut  ete  un  pas  vers  le  relachement. 

Le  triomphe  de  Sarrasin  fut  la  poesie  legere, 
qu'il  maniait  avec  une  facilite  et  une  grace  admi- 
rables. 

Les  premieres  stances  de  son  epitre  en  vers  a 
la  belle  Julie,  de  la  part  de  la  brillante  societe 
de  Cliantilly  qui  regrettait  son  absence,  offrent 
un  tableau  des  plaisirs  du  monde  peint  avec  les 
plus  delicates  nuances  : 

Mandez-lui  ce  que  nous  faisous, 

Mandez-lui  ce  que  nous  disons. 

J'ob&s  comme  on  me  commancle , 

Et  voici  que  je  vous  le  mandc. 
Quand  TAurorc ,  sortant  des  portes  de  TOrient , 
Fait  voir  aux  Indiens  son  visage  riant , 
Que*  des  petits  oiseaux  les  troupes  £veill6es 
Renouvelent  leurs  chants  sous  les  vertcs  feuill^es , 
Que  partout  le  travail  commence  avec  effort, 
A  Cliantilly  Ton  dort. 

Aussi,  lorsque  la  Nuit  Stendses  sombres  voiles, 
Que  la  Lune ,  brillant  au  milieu  des  etoilcs , 
D'une  heurc  pour  le  moins  a  pass6  le  minuit, 

Que  le  calme  a  chass^  le  bruit , 
Que  dans  tout  Tunivers  tout  le  monde  sommeille , 
A  Chantilly  Ton  veille. 

C'est  a  Sarrasin  que  Scarron  envoya  ces  vers 
burlesques  ; 
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Sarrasin, 
Mon  voisin, 
Cher  ami , 
Qu'a  demi 
Jc  ne  voi , 
Dont,  mafoi! 
J'ai  d£pit , 
Un  petit 
N'es-tu  pas. . . 


De  savoir 
Mon  manoir 
Peu  distant, 
Et  pourtant 
De  ne  pas , 
Dc  ton  pas , 
Ou  de  ceux 
De  tes  deux 
Chevaux  gris , 
Mai  nourris , 
Y  venir 
R^jouir, 
Par  tes  dits 
tbaubits , 
Un  pauvret 
Tres-maigret, 
Au  eol  tors , 
Dont  le  corps , 
Tout  tordu , 
Tout  bossu , 
Suraune , 
Decharne , 
Est  rcduit , 
Jour  et  nuit , 
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A  souffrir, 
Sans  g£mir, 
Des  tourments 
V£h£ments ! 


•  Au  grand  Conde,  revenant,  apres  la  victoire 
de  Lens,  deposer  ses  lauriers  aux  pieds  de  Ma- 
demoiselle du  Vigean ,'  Sarrasin  adressait  cette 
strophe  : 

Enghien ,  d&ices  de  la  cour, 
Sur  ton  chef  6clatant  dc  gloirc 
Viens  meler  le  myrthe  d'amour 
A  la  palme  de  la  victoire ! 

Mademoiselle  du  Vigean  etait  la  digue  heroine 
d'un  roman  vertueux,  tel  qu'il  en  pouvait  naitre 
a  Photel  de  Rambouillet.  La  passion  des  deux 
jeunes  gens  etait  basee  sur  l'cspoir  dune  legitime 
union,  et  lorsque  cet  espoir  fut  degu,  la  resolu- 
tion de  Mademoiselle  du  Vigean  fut  digue  de  celle 
qui  avait  touche  a  de  si  hautes  destinees. 

Martlie  du  Vigean,  que  Voiture  a  appelee  dans 
ses  vers  :  I'Auwre  de  Ui  Bane,  du  nom  d'une 
maison  de  plaisance  que  possedaient  ses  parents 
aupres  de  Montmorency,  etait  fille  du  marquis 
Poussar  du  Vigean,  d'asscz  mediocre  naissance, 
niais  qui  faisait  figure  a  la  cour  par  sa  grande 
fortune  et  par  son  mariage  avec  Anne  de  Neu- 

10 
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bourg,  amie  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  niece 
du  cardinal  de  Richelieu.  Le  frere  aine  de  Marthe, 
le  marquis  de  Fors,  s'etait  fait  tuer  vaillamment, 
a  vingt  ans,  au  siege  d'Arras,  et  avait  ete  pleure 
par  Conde;  son  second  frere  mourut  assassine; 
sa  soeur  ainee,  mariee  d'abord  au  marquis  de  Ponsj 
qui  se  disait  de  la  maison  d'Albret,  epousa,  en 
secondes  noces,  le  jeune  due  de  Richelieu,  petit- 
neveu  du  cardinal.  Marthe,  sans  ambition,  par  le 
seul  ascendant  de  sa  modestie,  de  sa  beaute,  de 
son  esprit,  sur  le  coeur  du  vainqueur  de  Rocroy, 
semblait  appelee  a  de  bien  plus  hautes  destinees. 
Ce  prince  n'etait  pas  le  seul  qu'elle  enflammat : 
Dandelot,  fils  du  marechal  de  Chatillon,  le  mar- 
quis d'Huxelles,  Stuart,  marquis  de  Saint-Megrin, 
aspiraient  a  sa  main,  papillons  qui  brulaient  leurs 
ailes  a  cette  flamme  qui  les  attirait;  on  avait  en 
effet  trace  pour  elle  des  armes  pari  antes  conser- 
vees  a  la  bibliotheque  de  T Arsenal  dans  les  ina- 
nuscrits  de  Conrart :  une  bougie  entouree  de  pa- 
pillons avec  cette  devise  :  «  Oblecto  sed  uro.  » 
Voiture  Tavait  chantee  dans  ces  vers  : 

Sans  savoir  ce  que  e'est  qu'amour 
Ses  beaux  yeux  le  mettcut  au  jour; 
Et  partout  elle  le  fait  naltre 
Sans  le  coimoitre. 

Mais  tous  ces  pretendants  s'effaf  aient  devant  le 
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prince  dont  la  renommee,  l'esprit  brillant  et  les 
hommages  flatteurs  la  captivaient.  Leur  alliance, 
quoique  disproportion  nee  sans  doute,  ne  l'etait 
cependant  pas  au  point  d'etre  impossible;  les 
exemples  de  princes  du  sang  prenant  leurs  femmes 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  etaient  nombreux, 
et  si  ce  mariage  ne  se  fit  pas,  tel  n'en  fut  point 
le  motif,  puisque  une  autre  fille  de  gentilhomme 
devint  la  femme  du  grand  Conde. 

L  amour  du  prince  dut  ceder  a  l'ambition  de 
son  pere.  Nous  savons  que  l'epoux  de  la  belle 
Marguerite  de  Montmorency  avait  depouille  son 
role  de  factieux,  en  cedant  sous  la  main  cJe  fer 
du  tout-puissant  cardinal  de  Richelieu ;  quelle  que 
fut  sa  fierte,  il  en  etait  venu  a  considerer  comme 
un  appui  pour  sa  maisou  une  alliance  avec  la 
famille  du  miuistre.  11  fit  epouser,  en  16^1 ,  a  son 
ills,  Claire-Clemence  de  Maille-Breze,  fille  d'Ur- 
bain  de  Maille-Breze,  capitaine  des  gardes,  mare- 
chal  de  France,  et  d'une  sceur  du  cardinal.  Le  due 
d'Enghien  se  soumit  en  protestant.  Jl  fit  meme 
dresser  un  acte  notarie  de  cette  protestation.  II 
jura  en  outre  de  ne  jamais  consommer  son  ma- 
riage, serment  qu'il  ne  tint  pas;  mais  il  n'y  eut 
jamais  de  sympathie  entre  les  epoux.  La  conduite 
de  Clemence  de  Maille  dans  la  suite,  trouva  sans 
doute  non  sa  justification,  mais  son  attenuation, 
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dans  cette  preface  peu  sentimentale  de  la  vie 
conjugate. 

Ce  manage  creait  a  la  vertu  de  Mademoiselle 
du  Vigean  une  situation  difficile;  cependant  il 
ne  fut  pas  immediatement  suivi  d'une  rupture 
entre  ces  deux  cceurs  separes  malgre  eux.  Made- 
moiselle du  Vigean ,  dont  la  reputation ,  dans  cette 
epreuve,  est  demeuree  au-dessus  de  toute  at- 
teinte,  esperait  que  le  due  d'Enghien  obtiendrait 
la  dissolution  de  son  mariage ,  but  constant  des 
efforts  du  nouvel  epoux.  La  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  donna  quelque  chance  a  ce  denoument ; 
en  outre,  la  priucesse  eut  une  maladie  qui  mit  ses 
jours  en  danger.  Cette  double  circonstance  leur 
fut  un  espoir  trompeur  :  la  priucesse  guerit,  et 
Mazarin  se  refusa  d'autant  plus  a  la  rupture  du 
mariage,  que  Texemple  des  grandes  alliances  des 
nieces  de  ministres  ne  lui  deplaisait  pas ;  de  plus , 
la  princesse  venait  d'avoir  un  fils. 

Due  situation  si  delicate  ne  pouvait  se  prolon- 
gor  davantagc;  tous  les  deux  le  com pri rent  et 
iTsolurent  de  rompre  en  conservant  Fun  pour 
l'autre  les  sentiments  d'une  mutuelle  estime.  Ma- 
demoiselle du  Vigean  ne  voulut  entendre  parlor 
d'aucuu  des  partis  qui  aspiraieut  a  sa  main.  Apres 
avoir  ete  aimee  d'un  prince  spirituel  et  brave , 
que  les  lauriers  cueillis  a  Rocroy  venaient  d'ele- 
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ver  au  rang  de  heros,  l'amour  de  Dieu  seul  pou- 
vait  la  consoler.  Elle  prit  le  voile  et,  sous  le  nom 
de  soeur  Marthe-de-Jesus,  alia  grossir  la  liste  de  ces 
desillusionnees  du  monde  que  nous  avons  rencon- 
trees  au  couvent  des  Carmelites  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

Lorsque  Vigean  quitta  la  cour, 
Los  Jeux ,  les  Gr&ces ,  les  Amours , 
Entrerent  dans  le  monastere. 

Les  Jeux  pleurerent,  ce  jour-l&; 
Ce  jour,  la  beauts  se  voila, 
Et  fit  voeu  d'etre  solitaire  *. 

L'hotel  de  Rambouillet  vit  s'agiter  une  celfebre 
querelle  litteraire  entre  deux  sonnets,  celui  Ac  Job 
et  celui  ftUranie. 

Voiture,  en  mourant,  avait  soupire  ces  vers  sur 
les  derniers  accords  de  sa  lyre  : 

U  faut  finir  mes  jours  en  l'amour  d'Uranic ; 
L'absence  ni  le  temps  ne  m'cn  sauroient  gue>ir, 
Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  pM  secourir, 
Ni  qui  s^fit  rappeler  ma  liberty  bannie. 

Des  longtemps  je  connois  sa  rigueur  infinie; 
Mais  pensant  aux  beautes  pour  qui  je  dois  p£rir, 
Je  benis  mon  martyre  et,  content  de  mourir, 
Je  n'ose  murmurer  contre  sa  tyrannic. 

1  Chansons  notles,  conserves  k  la  bibliothfeque  de  L'ArsenaL 
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Quelquefois  ma  raison ,  par  de  foibles  discours , 

M'incite  a  la  r^volte  et  me  promet  secours; 

Mais  lorsqirt  mon  besoin  je  me  veux  servir  d'elle , 

Apres  beaucoup  de  peine  et  d'efforts  impuissants, 
Elle  dit  qu'Uranie  est  seule  aimable  et  belle, 
Et  m'y  engage  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 

Benserade,  qui  commen^ait  sa  carriere  alors 
quo  Voiture  achevait  la  sienne,  avait  ecrit  : 

Job ,  de  millc  tourments  atteint, 
Vous  rendra  sa  douleur  connue , 
Et  vraisemblablement  il  craint 
Que  vous  n'en  soyez  point  &nue. 

Vous  verrez  sa  miserc  nuc ; 

11  s'est  lui-meme  icy  d£peint; 

Accoutumez-vous  a  la  vue 

D'un  hommo  qui  souffre  et  se  plaint. 

Bien  qu'il  eftt  d'extremes  souffrances, 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n'alla. 

II  souffrit  des  maux  incroyables ; 
11  s'en  plaignit,  il  en  parla; 
J'en  connois  de  plus  mis£rables. 

Les  partisans  des  deux  sonnets  se  grouperent 
en  deux  camps  opposes ,  agitant  avec  ardour  la 
question  do  savoir  a  laquollo  do  cos  ceuvres  lo  bon 
gout  devait  decerner  la  palme  de  la  victoire.  Deux 
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amours-propres  de  femmes  animerent  la  querelle 
et  la  rendirent  plus  piquante. 

Madame  de  Longueville ,  tant  de  fois  celebree 
par  la  muse  de  Voiture,  croyait  trouver  dans  le 
sonnet  d'llranie  un  dernier  hommage.  Madame 
de  Bregi,  spirituelle  et  belle,  entrevoyait  dans  le 
sonnet  de  Job  l'aveu  delicat  de  sentiments  que  le 
respect  et  la  difference  des  rangs  condamnaient 
au  silence.  Benserade,  dans  une  epitre  en  vers, 
avait  declare  vouloir  fuir  la  comtesse  de  crainte 
de  1'aimer  !. 

Le  prince  de  Conti  etait  a  la  tete  des  Jobelins. 
Esprit  aidait  au  succes  par  sa  parole  et  ses  ecrits. 
Le  petit  collet  qu'il  portait  n'etait  pas  seulement 
le  passe-port  oblige  des  hommes  de  lettres  dans  le 
grand  monde,  mats  de  plus  la  marque  dun  enga- 
gement serieux  dans  les  ordres  sac  res.  Dans  un 
moment  de  degout  des  vanites  de  la  vie,  il  s'etait 
retire  au  couvent  de  l'Oratoire  ou  se  trouvait  son 
frereaine;  le  second  etait  medecin  du  due  d'An- 
jou.  Esprit  fut  done  membre  de  la  congregation 
des  savants  pretres  oratoriens  fondee,  en  161 1 ,  par 
le  cardinal  de  Berulle ,  cause  du  plaisant  surnom 
que  lui  donnera  bientot  Sarrasin.  Du  reste,  Esprit 
n'etait  pas  reste  dans  son  couvent,  en  alleguant 

des  motifs  de  sante.  Pendant  la  Fronde,  il  alia 

« 

1  CEuvres  de  Benserade ,  t.  I ,  p.  07,  et  CEuvres  de  Madame 
de  Brfgi9i.  I,  p.  93. 
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trouver  dans  leur  gouvernement  d'Angouleme 
Monsieur  et  Madame  de  Montausier.  A.  la  paix,  nous 
le  retrouverons  a  Montpellier  aupres  du  prince  de 
Conti,  se  posant  en  rival  de  1 'influence  de  Daniel 
de  Cosnac  et  justifiant  cette  reflexion  de  Talle- 
mant  des  Reaux  :  «  11  se  donna  au  prince  de 
Conti  avec  lequel  il  est  presentement;  mais  il 
n'est  pas  si  devot  qu'on  diroit  bien.  »  Grace  a  ce 
secours,  qui  n'etait  pas  indifferent,  la  victoire 
penchait  pour  le  sonnet  de  Benserade. 

Si  nous  osions  emettre  une  opinion  dans  ce 
grave  debat,  nous  dirions  que  le  sonnet  de  Voi- 
ture  nous  para  it  avoir  plus  de  poesie  et  celui  de 
Benserade  plus  d'esprit;  mais  nous  nous  garde- 
rons  de  trancher  la  ou  de  si  eminents  person- 
nages  purent  rester  divises  ou  indecis,  comme  le 
grand  Conde,  qui  ne  se  prononoa  jamais.  ■ 

Le  camp  des  Jobelins,  malgre  l'aimable  et  gra- 
cieuse  princesse  qui  etait  a  la  tete  du  camp  op- 
pose, fut  des  Tabord  le  plus  brillant  et  le  plus 
nombreux;  on  s'etonnait  meme  du  parti  que  tenait 
Madame  de  Longueville ,  aussi  la  comtesse  de 
Fiesque  lui  ecrivit  cette  lettre  : 

«  Job,  dans  les  siecles  passes,  ne  fut  guere  plus 
liumilie  que  je  ne  le  suis  aujourd'hui  d'apprendre 
que  j'ay  pu  me  trouver  contraire  a  Topinion  de 
Votre  Altesse;  car  si  je  n'avois  pas  assez  de  sens 
pour  m'y  rendre  conforme,  mon  esprit  de  divi- 
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nation  devoit  servir  l'autre  en  cette  rencontre,  et 
ne  pas  lui  laisser  la  lionte  de  se  voir  oppose  a 
des  sentiments  que  j'ay  toujours  reconnus  pour 
une  regie  avec  laquelle  on  ne  sauroit  faillir.  Mais, 
puisque  j'ai  pris  la  cause  de  Job,  plus  malheu- 
reux  par  ce  qu'il  souffre  de  vous  que  par  tous 
ses  autres  maux,  trouvez  bon,  Madame,  que  je 
vous  demande  la  soiree  de  jeudy  pour  aller  de- 
fendre  un  malheureux  a  qui  le  diable  a  finement 
suscite  votre  persecution  comme  le  seul  moien 
pour  lui  faire  perdre  cette  patience  qu'il  garde 
depuis  tant  de  siecles  et  qui  ne  se  peut  pas  con- 
server  quand  on  est  meprise  de  vous.  » 

Cette  spirituelle  lettre  re$ut  cette  gracieuse  re- 
ponse,  trop  gracieuse  peut-etre,  puisqu'elle  nous 
out  prive  de  la  connaissance  des  motifs  qui  avaient 
decide  la  princesse  pour  le  parti  d'Uranie,  si  une 
autre  lettre  que  nous  citerons,  ne  nous  les  eut 
fait  connaitre  : 

«  Votre  lettre  a  fait  plus  de  bien  au  sonnet  de 
Job  que  Benserade  mesme,  et  elle  me  donne  un 
si  grand  regret  de  n 'avoir  pas  eu  des  sentiments 
con  formes  a  ceux  de  la  personne  qui  1'a  escrite, 
que,  si  elle  ne  me  fait  changer,  elle  me  fait  au 
moins  condamner  les  miens,  et  me  fait  donner 
par  la  une  preference  a  Job,  que  je  luy  aurois 
toujours  refusee  tant  qu'il  n'y  eut  que  luy  qui  eut 
parle  pour  luy-mesme.  Voila,  je  pense,  tout  ce 
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qu'une  personne  genereuse  peut  faire  pour  un 
parti  dont  elle  n'est  pas,  et  je  vous  asseure  que 
si  le  vostre  n'est  pas  celui  de  mon  choix,  il  est 
devenu  au  moins  celui  de  mon  estime,  par  celle  * 
que  vous  aves  temoigne  que  vous  en  faisies  en  le 
choisissant.  Je  serai  ravie  que  vous  venies  jeudy 
disputer  la  cause  de  Job ;  mais  je  vous  avertis  au 
moins  que  ce  ne  sera  plus  que  contre  mes  senti- 
ments passes,  ne  pouvant  consentir  d'etre  con- 
traire  aux  vostres,  etc.  » 

Cette  lettre  toute  de  courtoisie  n'emp£cha  pas 
Madame  de-  Longueville  de  se  preparer  vivement 
a  la  lutte;  elle  nen£gligea  meme  point  la  puissante 
ressource  de  l'essai  des  defections  dans  le  parti 
contraire ;  car  elle  ne  dedaigna  pas  d'adresser  a 
Esprit  cette  lettre  pour  le  convaincre  : 

«  II  est  vray  que  je  suis  dans  le  dernier  eston- 
nement  de  ce  que  nos  gouts  sont  differents  en 
cette  rencontre,  d'autant  plus  qu'elle  me  pa  rut 
d'abord  celle  du  monde  ou  nos  sentiments  de- 
voient  estre  les  plus  uniformes.  Car  en  fin,  hors 
le  septieme,  le  huitieme  et  le  dernier  vers  du 
sonnet  de  Job,  je  trouve  tous  les  autres  non-seule- 
ment  pleins  de  defauts,  mais  encore  de  ceux  que 
vous  aviez  acoutume  ne  pouvoir  souffrir ;  car . 
c'est  une  expression  qui  va  jusqu'i  estre  degou- 
tante;  au  lieu  que  dans  celui  de  Voiture  (au 
moins  dans  les  six  derniers  vers),  la  plus  belle 
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et  la  plus  forte  du  monde  est  jointe  a  une  pensee 
qui  n'a  pas  veri  tablemen  t  la  grace  de  la  nou- 
veaute,  mais  qui  est  si  passionnee,  qu'elle  le  doit, 
ce  me  semble,  emporter  sur  la  seule  et  simple 
delicatesse  qui  est  dans  celui  de  Job.  J'avoue 
qu'elle  est  jointe  a  un  air  aussi  galant  que  chose 
que  j'aye  jamais  veue  et  aussi,  quoy  que  je  trouve 
la  raison  de  mon  coste,  je  pense  que  s'il  n'y  en  a 
point  qui  authorise  l'autre  party,  il  y  a  au  moins 
le  sujet  du  monde  le  plus  grand  d'y  preferer  son 
gout,  et  si  Ton  doit  se  laisser  eblouir  sans  en 
mourir  de  honte,  je  confesse  que  c'est  dans  cette 
occasion  la.  Voila  tout  ce  que  ma  justice  naturelle 
me  peut  faire  sentir  pour  ceux  qui  n'ont  pas  suivi 
mes  sentiments.  Je  vous  envoye  la  maniere  dont 
Monsieur  mon  frere  nous  a  fait  connoistre  les  siens, 
c'est-a-dire  son  dernier jugement ;  carle  premier 
se  fit  en  prose,  et  disoit  qu'il  trouvoit  Uranie 
preferable  a  Job,  mais  que  s'il  eust  voulu  envoyer 
un  des  deux  sonnets  a  sa  maitresse,  il  eust  mieux 
aime  y  envoyer  Job.  Aucun  des  deux  partis  ne 
fut  satisfait  de  ce  jugement,  ne  se  pouvant  tourner 
pleinement  a  Tavantage  ni  de  Tun  ni  de  Tautre. 
On  en  demanda  un  plus  decisif.  11  y  en  a  qui  ne 
trouvent  pas  que  celui-ci  le  soit ;  mais  pour  mov 
il  me  contente,  en  ce  que  Voiture  est  appele  ad- 
mirable et  grand,  et  Benserade  seulement  galant 
et  petit.  Il  a  fait  un  autre  sonnet  que  je  vous  en- 
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voye  aussi,  et  avec  tout  cela  la  liste  de  nos  amis 
et  de  nos  en  n  em  is.  Tous  ont  este  Tun  ou  l'autre, 
sans  preoccupation,  sans  politique  et  sans  aucun 
autre  motif  que  la  force  de  leur  raison,  pour  les 
uns,  et,  pour  les  autres,  leur  goust  emporte  et  leur 
esprit  eblouy.  Mais  je  ne  m'aper^ois  pas  que  je 
passe  jusqu  aux  invectives,  et  qu'il  est  aussi  peu 
genereux  d'en  attaquer  un  pere  de  rOratoire, 
qu'il  le  seroit  de  se  battre  contre  un  homme 
desarme.  Je  les  finis  done  par  la  force  de  cette 
mesme  raison  qui  m'a  fait  preferer  Uranie  a  Job, 
et  la  muse  celeste  a  un  homme  galeux  depuis  la 
tete  jusqu'aux  pieds. 

«  Je  vpus  supplie  de  faire  declarer  M.  l'abbe 
de  Croissy1;  je  le  voudrais  bien  de  mon  party. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  nous  ecrivons  des 
lettres  circulaires  et  que  nous  attendons  le  juge- 
ment  de  Monsieur  et  Madame  de  Montausier  et  de 
tout  Rambouillet,  et  de  Monsieur  et  de  Madame  de 
Liancourt.  Enfin  cette  affaire  n'en  demeurera  pas 
la,  et  de  la  maniere  qu'elle  devient  tumultueuse,  les 
ministres  s'en  devroient  occupcr  plustot  que  des 
assemblies  de  la  noblesse  * ;  et  la  tolerance  qu'on 


!  II  doit  y  avoir  erreur  dorthographe ,  e'est  probablement , 
d'apr^s  M.  Cousin,  l*abb£  de  Cerisy,  Habert,  de  l'Acadcmie  fran- 
Qaise,  auteur  de  poesies  chrctiennes  et  diverses ,  dediees  au 
prince  dc  Conti. 

1  La  date  de  cette  lettre  se  trouve  ainsi  fix^e  a  l'annoe  1649; 
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a  pour  nos  seditieuses  manieres  est  la  plus  grande 
marque  que  nous  ayons  cue  depuis  un  an  du 
ravalement  de  l'autorite  royale,  car  ce  sont  des 
cantonnemcnts  contre  les  lois  fondamentales  d'un 
estat  bien  police.  Enfin,  Dieu  le  veut,  il  n'y  a 
rien  a  dire. 

«  Un  petit  mot  de  reponse  sur  ce  que_  vous 
trouves  de  gens  de  vostre  parti  et  du  mien,  »  etc. 

Le  combat  fut  livre  sur  le  terrain  choisi  par  les 
partis  contraires.  Madame  de  Longueville ,  qui , 
s'essayant  aux  luttes  auxquelles  elle  allait  prendre 
une  part  si  active  sur  un  autre  theatre,  ne  man- 
que pas  d'introduire  un  mot  de  politique  a  la  fin 
de  sa  lettre,  avait  employe  k  Tavance  son  irresis- 
tible seduction  a  produire  des  defections  dans  le 
camp  oppose.  Elle  avait  meme  rendu  captif  le  ge- 
neral ennemi,  sur  lequel  elle  exercera  desormais 
tant  d'influence,  son  frere,  le  prince  de  Conti.  Ce 
prince,  qui  avait  compose  un  sonnet  pour  Bense- 
rade,  se  rangea  a  l'opinion  de  sa  soeur.  Esprit 
voulut  faire  meilleure  contenance ;  mais  le  spiri- 
tuel  et  mal in  Sarrasin  lan^a  sur  lui  une  charge  a 
fond  avec  cette  piece  de  vers  qui  le  fera  nommer 
desormais  M.  Esprit  de  YOratoire. 

Monsieur  Esprit ,  de  TOratoire , 
Vous  agissez  en  homme  saint 

elle  est  copiee  dans  les  man  user  its  de  Conrart,  conserves  a  la 
bibliotheque  de  KArsenal,  1. 11,  p.  id. 
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De  couronner  avecque  gloire 

Job,  de  millc  tourments  atteint,  etc.1. 

Corneille  fit  aussi  intervenir  sa  muse  dans  le 
debat  par  cette  epigramme  : 

L'un  nous  fait  voir  plus  d'art,  et  l'autre  plus  de  vif ; 

L'un  est  le  mieux  peigng,  r autre  le  plus  naif; 

L'un  sent  un  long  effort,  et  l'autre  un  prompt  caprice; 

Enfin,  Tun  est  mieux  fait ,  et  l'autre  est  plus  joli , 
Et ,  pour  le  dire  en  somnle , 
L'un  part  d'un  auteur  plus  poli , 
Et  l'autre  d'un  plus  galant  homme *. 

Mais  1  elan  etait  donne  par  la  duchesse  de  Lon- 
guevillc,  et  cette  sentence  de  Corneille,  qui,  tout 
en  voulant  maintenir  une  sorte  d'equilibre,  de- 
clarait  qu'il  eut  prefere  etre  l'auteur  du  sonnet 
de  Benseradc,  ne  fut  pas  ratifiee;  les  partisans 
du  sonnet  d'Uraniey  par  un  revirement  inattendu 
de  la  fortune,  l'emporterent,  et  Benserade,  re- 
connaissant  sa  defaite,  exkala  sa  plainte  dans  ces 
vers  : 

Vous  m'avez  done  mis  le  dernier ! 
Un  autre  a  sur  moi  la  victoire. 

1  Cette  glose,  au  dernier  vers  de  chaque  couplet,  ramene 
successivemcnt,  et  dans  leur  ordre,  les  vers  du  sonnet  de  Ben- 
seradc. Elle  n'est  pas  dans  les  OEuvres  deSarrasin,  imprimecs 
en  UY6\,  ni  nieme  dans  ses  CEuvres  nouveiles;  on  la  trouve  dan;* 
le  t.  1  de  Benserade,  p.  175. 

1  (JEuvres  diverse*,  p*  162.  Amsterdam,  1740* 
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Moi,  qui  me  faisois  taut  aecroirc; 
C'est  assez  pour  m'humilier. 
Ce  malhcur  va  me  deerier 
Par  tout  le  temple  de  m6moire , 
Et,  dgcku  d'une  haute  gloirc , 
Je  m'en  retourne  &  mon  fumier. 

Mademoiselle  de  Scudery,  de  sa  plume  com- 
patissante,  vint  relever  les  morts  et  soigner  les 
blesses. 

A  vous  dire  la  v6rite , 
Le  destin  de  Job  est  strange  , 
D'etre  toujours  persecute 
Tantot  par  un  d&non  et  tantdt  par  uu  ange. 

Cette  brillante  lutte  termina  les  plus  beaux  jours 
de  l'hotel  de  Rambouillet.  Depuis  un  an  deja,  nous 
sommes  en  1649,  la  Fronde  grondait,  elle  chau- 
tait  aussi,  il  faut  le  dire;  mais  les  evenements 
prenant  une  tournure  plus  grave,  les  reunions 
cesserent,  les  gentilshommes ,  encourages  par  les 
nobles  dames ,  allerent  tirer  leurs  epees  dans  les 
partis  contraires;  et  Saint-&vremond,  au  souve- 
nir de  cette  epoque,  dont  le  fugitif  tableau  a 
deja  passe  sous  nos  yeux ,  exhalera  ces  poetiques 
regrets  : 

J'ai  vu  le  temps  de  la  bonne  r£gence , 
Temps  011  r£guoit  une  keureuse  abondauce , 
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Temps  oil  la  ville  aussi  bien  que  la  cour 
Ne  respiroient  que  les  jeux  et  l'amour  *. 

Les  reunions  de  l'hotel  de  Rambouillet  furent 
done  suspendues  par  les  troubles  de  la  Fronde, 
qui  amenerent  la  dispersion  de  ses  hotes.  La  belle 
Julie  elle-meme  quitta  Paris  pour  suivre  le  mar- 
quis de  Montausier,  son  mari ,  dans  son  gouver- 
nement  de  l'Angoumois ,  ou  nous  la  retrouve- 
rons  plus  tard  occupee  de  soins  tout  differents 
des  distractions  mondaines  et  litteraires  du  salon 
maternel. 

Lorsque,  la  Fronde  terminee,  les  portes  de  Pho- 
tel  de  Rambouillet  se  rouvrirent,  la  meme  societe 
choisie  s'empressa  de  les  franchir;  mais  cette  se- 
conde  periode  n'eut  cependant  pas  Teclat  de  la 
premiere.  La  raison  d'etre  de  cette  societe  s'etait 
en  effet  profondement  modifiee.  La  cour  licen- 
cieuse  dc  Henri  IV,  la  cour  morose  de  Louis  XIII, 
etaient  deja  loin;  la  cour  de  Louis  XIV  apparais- 
sait ;  les  motifs  qui  ayaient  eloign e  du  Louvre  et 
du  Palais-Royal,  en  dehors  des  occasions  d'ap- 
parat,  avaient  cesse  d'exister,  et  la  reine  Anne 
d'Autriche,  depuis  son  veuvage,  et  par  consequent 
libre  de  ses  gouts  et  de  ses  actions,  possedait  emi- 

1  EpUre  a  Minon  de  Lenclos;  (JEuvres  de  Saint-Evremond , 
edit.  dei753,  t.  HI,  p.  204. 
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ncmment  elle-meme  les  qualites  propres  a  fixer  le 
monde  spirituel  et  elegant  autour  cTelle ,  a  tenir 
un  salon,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  bien  que 
le  jeu  y  oceupat  un  peu  trop  la  place  que  Thotel 
de  Rambouillet  reservait  a  des  distractions  d'un 
ordre  plus  eleve.  Cet  hotel  perdit  en  consequence 
son  monopole  exclusif.  Les  deuils,  les  maladies, 
la  vieillesse  enfin ,  vinrent  assail] ir  la  marquise 
de  Rambouillet,  attristerent  sa  societe,  en  eclair- 
cirent  les  rangs  rares  deja  quand  vint  son  dernier 
jour. 

La  marquise  perdit  son  mari  en  i653;  elle  se 
separadesaplusjeunefille,en  i658,  en  la  mariant 
au  comte  de  Grignan.  Elle  ne  tarda  pas  a  la  perdre. 
Son  gendre  epousa  en  troisiemes  noces  Mademoi- 
selle de  Sevigne.  Enfin  Madame  de  Rambouillet 
fut  atteinte  d'une  infirmite  singuliere  qui  ne  lui 
permettait  de  supporter  ni  la  lumiere,  ni  la  cha- 
leur  du  feu,  infirmite  qui  la  separait  encore  du 
monde.  Ainsi  cette  femme  si  entouree,  si  choyee, 
si  brillante,  s'eteignit  lentement  dans  Tabaudon, 
dans  Tobscurite,  dans  la  tristesse,  jusqu'au  jour 
oil  elle  mourut,  en  i665,  agee  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

La  marquise  de  Rambouillet  avait  pour  ainsi 
dire  survecu  a  elle-meme;  et  dans  un  moment  de 
melancolie,  oubliant  jusqu'a  ses  jours  de  bonheur, 
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elle  avait  trace  de  sa  main  cette  epitaphe  pour  le 
marbre  de  son  tombeau  : 

Ici  gist  Arth&iice ,  exemptc  des  rigucurs 
Dont  la  rigueur  du  sort  l'a  toujours  poursuivie ; 
Et  si  iu  veux,  passant,  compter  tous  ses  malheurs, 
Tu  n'auras  qu'&  compter  les  moments  de  sa  vie. 


GHAPITRE  V. 


La  Fronde  nee  du  r^veil  des  traditions  du  gouvernement  repre- 
sentatif.  —  Pretention  du  parlement  de  Paris ,  appuyee  par 
les  rois,  de  se  substituer  aux  assembles  representatives  de  la 
nation.  —  Les  edits  fiscaux  provoques  par  la  pdnurie  du  trd- 
sor,  font  nattre  les  premiers  mecontentcments.  — -  Edit  du 
toise.  —  Essai  d'emprunt.  —  Edit  du  tarif.  —  Creation  de 
nouveaux  offices.  —  Heuouvellement  de  la  Paulette.  —  L'u- 
nion  des  quatre  cours  souveraines.  —  Mfcsures  de  rigueur  de 
la  regente  bravees  par  les  magistrats.  —  L'union  des  cours 
souveraines  pour  la  reformation  de  FEtat  est  autorisee.  —  Ar- 
ticles de  la  reformation.  —  Cloture  des  seances  de  la  chambre 
Saint-Louis  prononcce  par  un  lit  de  justice.  —  Refus  d'obeis- 
sance  du  parlement.  —  Te  Deum  a  Notre-Dame.  —  Enleve- 
ment du  conseiller  Broussel.  —  Le  coadjuteur  gouvernant 
I'efTervcscence  populaire.  —  Journee  des  barricades.  — -  Un 
lompromis  retablit  le  calme.  —  La  cour  quitte  Paris. 

(Annees  1648—1649.) 


La  Fronde  parait  avoir  pris  sa  denomination  de 
la  comparaison  plaisante  que  Ton  fit  de  ses  luttes 
avec  les  jeux  des  ecoliers  qui  se  lan^aient  des  pro- 
jectiles; les  mecontents  arborerent  a  leur  chapeau 
une  cordeliere  en  forme  de  fronde;  en  fin,  en  rai- 
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son  (Tune  legerete  plus  apparente  que  reelle,  elle 
a  laisse  son  nom  a  toute  opposition  qui  se  mani- 
festo plus  par  la  critique  acerbe  que  par  les  rai- 
sons  solides  de  griefs  serieux.  Ce  mouvement  etait 
ne  cependant  du  besom  d'une  representation 
nationale  dont  la  tradition  remontait  a  1'origine 
meme  de  la  monarchic.  Les  uns  voulurent  trouver 
ce  principe  de  la  representation  dans  les  etats  ge- 
neraux,  les  autres  dans  le  parlement;  ces  dissen- 
timents  firent  manquer  le  but  propose  et  redui- 
sirent  la  Fronde  a  une  agitation  sterile. 

La  premiere  race  avait  ses  assemblies  du  champ 
de  mars;  la  seconde,  ses  assemblies  du  champ  de 
mai;  la  troisieme,  ses  etats  generaux.  Ces  der- 
nieres  assemblees  etaient,  par  malheur,  trop  irre- 
gulierement  convoquees,  et  leur  principe  meme 
paraissait  supprime  depuis  les  etats  de  iGj4- 

Assemblees  du  champ  de  mars  ou  du  champ 
de  mai,  etats  generaux,  ces  assemblees  represen- 
tatives de  la  nation  avaient  pour  but,  quel  que  fut 
leur  nom,  le  vote  des  impots  d'abord,  et  ensuite 
le  controle  des  actes  du  pouvoir,  ou  plus  encore 
desactes  des  depositaires  du  pouvoir.  Ce  controle, 
lorsqu'il  s'exerce  par  des  voies  regulieres,  n'a  rien 
d 'incompatible  avec  la  fidelite  des  sujets  et  le  res- 
pect de  Tautorite ;  il  offro  aux  deux  parties,  les 
gouvernes  et  les  gouvernants,  une  double  garan- 
tie :  aux  premiers,  Tassurance  que  les  abus  promp- 
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tement  signales  el  reprimes  ne  pourront  prendre 
de  racines;  aux  seconds,  la  securite  d'une  sorte 
de  soupape  de  surete,  qui,  placee  a  la  chaudiere 
dont  la  vapeur  puissante  fait  moiivoir  le  mecanisme 
du  gouvernement,  doit,  si  elle  est  entretenue  en 
bon  etat  de  fonctionnement,  empecher  ces  explo- 
sions formidables  qui  s'appellent  revolutions. 

I^e  gouvernement  des  deux  premieres  races,  par 
la  barbarie  des  moeurs ,  se  ressentait  encore  du 
sejour  des  forets  de  la  Germanie ;  le  partage  egal 
entre  les  fils  de  cliaque  roi  etait  destructif  de 
('unite  et  de  la  puissance  territoriales ;  mais,  ces  in- 
convenients  ecartes,  il  nous  offrirait  Timage  d'une 
constitution  plus  parfaite  que  le  gouvernement  de 
la  troisieme.  Les  assemblies  avaient  des  allures 
periodiques  plus  regulieres ;  la  noblesse  y  jouait 
un  role  politique  et  militaire  concourant  mieux  a 
la  marche  du  gouvernement,  en  n'exercant  les 
commandements  et  les  charges  que  par  delegation 
personnelleetdirecte.  II  est  meme  probable  que  lc 
municipe  romain,  qui  reparut  plus  tard  dans  l'af- 
franchissement  des  communes,  avait  laisse,  pour 
la  protection  de  la  liberte  des  habitants  des  villes, 
des  traces  qui  ne  s'etaient  pas  entierement  effa- 
cees. 

La  feodalite,  nee  de  l'alteration  de  cette  pre- 
miere constitution,  ne  se  fut  jamais  etablie,  avons^ 
nous  dit  dans  un  precedent  chapitre,  si  elle  n'eut 
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ete  populaire ;  elle  est  sortie  tout  armee  de  la  ne- 
cessity de  la  defense  locale,  alors  que  la  faiblesse 
et  la  disorganisation  du  pouvoir  central  des  rois 
livrait  la  France  k  la  merci  des  invasions  des  peu- 
ples  venus  du  Nord  et  des  Sarrasins  venus  d'Afrique. 
Hugues  Capet,  dont  les  ancetres  s'etaient  signales 
dans  ces  luttes,  representant  lui-meme  cette  re- 
sistance nationale  de  la  noblesse  contre  1' invasion, 
fut  appele,  par  la  logique  dela  situation,  a  devenir 
le  chef  d'une  forme  de  gouvernement  dont  il  etait 
deja  la  plus  haute  expression.  Son  avenement  au 
trone  signala  le  couronnement  de  la  feodalite. 
Aussitot  toutes  les  charges,  tous  les  grands  com- 
mandements,  devenus  lentement  hereditaires  par 
un  abus  ne  des  circonstances,  ainsi  que  la  charge 
et  le  titre  de  due  do  France  et  de  comte  de  Paris 
Tetaient  devenus  dans  la  maison  de  Hugues  Capet, 
deviennent  hereditaires  par  la  legalite  nouvelle. 
Cette  concession  dut  etre  faite  par  celui  qui  pre- 
nait  la  couronne  a  ceux  qui  la  lui  laissaient  prendre. 
La  France  offre  alors  Taspect  d'une  hierarchie  de 
souverainetes  subordonnees  les  unes  aux  autres ! ; 
elle  fut  devenue  un  etat  absolu,  avec  un  absolu- 
tisme  divise,  au  lieu  d'un  absolutisme  concentre, 
si  la  tradition  representative,  qui  ne  s'etait  pas 


1  Vuyez  sur  la  transformatinii  dos  francs-alleux  en  fiefs,  ch.  n , 
p.  57. 
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effacee,  n'eut  continue  son  oeuvre  sous  la  forme 
nouvelle  des  etats  generaux. 

Ces  assemblees  etaient  formees  de  la  represen- 
tation  des  trois  ordres  de  la  nation  :  le  clerge,  qui 
jusqu'alors  n'avait  pas  forme  un  corps  politique, 
panit  pour  la  premiere  fois  avec  ce  caractere; 
r l'abord  au  second  rang,  il  re^ut  ensuite  le  premier 
de  la  deferante  courtoisie  nee  du  sentiment  reli- 
gieux;  la  noblesse;  le  tiers  etat.  La  preeminence 
politique  de  la  noblesse  continua  neanmoins  d'etre 
observee  dans  le  conseil  royal ,  forme  des  douze 
pairs,  les  six  pairs  laiques  precedant  les  six  pairs 
ecclesiastiques.  Dans  les  assemblees  du  champ 
de  mai  leseveques  ne  paraissaient  point  autitre  de 
representants  d'un  corps  separe ;  le  fait  nouveau 
de  la  constitution  du  clerge  en  corps  politique,  eut 
pour  cause  Tavantage  que  trouva  la  dynastie  nou- 
velle, pour  s'etablir  et  se  consolider,  a  conquerir 
les  sympathies  du  clerge.  Dans  ce  but,  Hugues 
Capet  se  demit  des  abbayes  hereditaires  possedees 
par  sa  famille,  celles  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Germain  des  Pres,  de  Saint-Martin  de  Tours,  pos- 
session qui,  en  raison  de  la  chappe  qu'elle  donnait 
droit  de  porter,  etait  devenue  Torigine  du  surnom 
de  Capet ;  d'autres  etymologistes  Fattribuent  ce- 
pendant  au  mot  latin  caput,  tete  ou  chef.  \&  no- 
blesse, qui  etait  arrivee  par  la  constitution  feodale 
a  une  souverainete  locale  a  peine  attenuee  par 
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quelques  devoirs  d'hommage  ou  de  service  mili- 
taire ,  se  serait  senti  pen  de  zele  probablement 
pour  les  etats  generaux,  si  la  dynastie  qu'elle  avait 
elevee  sur  le  pavois  ne  s'etait  donne  pour  mission 
de  reagir  contre  la  puissance  de  ceux  dont  elle 
tenait  la  couronne,  en  attaquant  par  toutes  les 
voies,  pour  les  amoindrir  d'abord,  les  aneantir 
ensuite,  leursdi verses  prerogatives.  Cette  politique 
des  rois  lia  la  noblesse,  par  ses  interets,  a  l'insti- 
tution  des  etats  generaux.  Le  clerge  trouvait  aussi 
dans  ces  assemblees  une  large  part  d'influence 
dans  les  affaires  publiques;  le  tiers  etat,  une  ga- 
rantie  contre  les  taxes  arbitraires,  et  la  satisfaction 
legitime  aussi  de  compter  pour  un  pouvoir  poli- 
tique. Une  lacune  facheuse  de  cette  institution  des 
etats  generaux,  fut  que  leur  convocation,  au  lieu 
d'etre  periodique,  etait  arbitraire ;  les  rois  qui  la 
trouvaient  incommode  n'y  avaient  recours  que 
dans  les  occasions  difficiles,  circonstance  qui  don- 
nait  a  ces  reunions,  par  la  coincidence,  les  appa- 
rences  d'un  malheur  public.  Knfin  leurs  attribu- 
tions etaient  mal  definies;  souverains  en  matiere 
d'impot,  leurs  votes  sur  les  affaires  publiques  n'e- 
taient  guere  consideres  que  comme  une  expression 
de  voeux,  prerogative  insuffisante. 

Les  assemblees  des  etats  generaux  donnant  de 
Tombrage  a  Tautorite  royale,  comme  il  faliait  nean- 
moins,  pour  la  satisfaction  de  ['opinion,  Tappa- 
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rence  d'un  controle  public,  le  parlement  de  Paris 
se  trouva  sous  la  main  pour  aborder  une  situation 
qu'il  ambitionnait.  II  pretendait  s'appuyer  sur  une 
origine  politique,  en  profitant  d'une  equivoque,  un 
meme  nom  s'appliquant  a  des  institutions  dissem- 
blables.  Avec  Tavenement  de  la  troisieme  race  et 
de  la  feodalite,  le  roi  dut  s'environner  d'un  conseil 
compose  de  grands  vassaux  et  de  prelats,  qui  s'ap- 
pelerent  les  pairs  du  roi ;  de  meme,  par  analogic, 
chacun  des  grands  feudataires  eut  aupres  de  lui 
un  conseil  compose  de  ses  propres  pairs.  Le  con- 
seil des  pairs  du  roi,  qui  n'etait  pas  exclusivement 
compose  de  ceux  qui  s'appelaient,  par  privilege 
exclusif,  les  douze  pairs,  les  six  pairs  laiques  ct 
les  six  pairs  ecclesiastiques,  mais  encore  des  grands 
officiers  de  la  couronne  et  de  vassaux  directs  du 
domaine  royal,  s'occupant  de  toutes  les  affaires 
importantes  de  TEtat,  avait  dans  son  ressort  les 
questions  de  politique,  de  finance  et  meme  de  jus- 
tice, la  justice  etant  un  droit  seigneurial  que  le 
souverain  exer^ait  directement  dans  son  domaine 
particulier  ou  sur  appel  pour  les  fiefs.  Ce  conseil 
s'appela  aussi  parlement  par  la  corruption  du  mot 
latin  qui  indique  un  lieu  ou  Ton  parle.  Saint- 
Louis,  le  premier,  introduisit  dans  ce  conseil  des 
jurisconsultes,  comme  simples  rapporteurs.  Quand 
Textension  de  Tautorite  royale  eut  multiplie  le 
nombre  des  affaires,  Philippe  le  Bel  forma  du  par- 
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lement  trois  conseils  separes,  qui  desormais  ne  so 
confondirent  plus,  ni  par  les  personnes,  ni  par 
les  attributions  :  le  conseil  du  roi  ou  grand  con- 
seil  pour  la  politique;  la  chambre  des  comptes 
pour  les  finances ;  enfin  le  troisieme  conseil  pour 
la  justice.  Ce  dernier  retint  le  nom  de  parlement; 
les  nobles  s'en  eloignerent,  et  les  legistes,  simples 
rapporteurs  jusque-la,  monterent  comme  juges 
sur  les  sieges  abandonnes  par  les  seigneurs  et  par 
les  prelats;  ceux-ci  furont  formellement  excluspar 
une  ordonnance  de  Philippe  le  Long  du  3  de- 
cembre  i3i(). 

Ce  troisieme  conseil,  exclusivement  judiciaire 
par  ses  attributions  et  par  la  composition  de  ses 
membres,  inspire  par  cet  esprit  des  corps  qui 
tendent  toujours  a  l'accroissement  de  leur  pou- 
voir,  et  s'appuyant  sur  une  equivoque  de  mots 
parce  qu'il  avait  seul  conserve  le  nom  de  parle- 
ment, trouva  parfois  moyen  de  s'immiscer  dans 
la  politique.  Les  rois  eux-memes  donnerent  les 
mains  a  cette  pretention.  Puisqu'ils  ne  se  dissi- 
mulaient  pas  que  leur  autorite,  vis-a-vis  de  l'opi- 
nion  publique,  avait  besoin  d'un  controle,  le  con- 
trole  des  etats  generaux  leur  paraissant  genant, 
parce  qu'il  etait  trop  serieux,  ils  chercherent  un 
controle  apparent  et  par  consequent  plus  com- 
mode. Us  le  trouverent  dans  le  parlement,  dis- 
pose d'abord  a  etre  d'autant  plus  facile  qu'il  etait 


DU    RKGNE    DE    LOUIS    XIV.  I  *]  I 

flatte  de  se  grandir  et  de  se  poser  en  une  sorte 
de  representation  de  la  nation,  equivalente  aux 
etats  generaux  qu'il  pretendit  suppleer.  Ce  con- 
trole  du  parlement  snr  les  actes  de  l'autorite 
royale  s'etablit  par  la  voie  de  l'enregistremcnt 
des  edits  royaux,  simple  formalite  d'abord  pour 
donner  a  ces  actes  I'autkeiiticite  et  la  publicite 
necessairesa  leur  promulgation.  Cette  formalite, 
si  petite  a  l'origine,  devint,  en  grandissant,  un 
droit  d'examen,  et  de  remontrance,  en  cas  de 
disapprobation.  Ce  controle,  plus  d'une  fois,  fut 
importun  a  la  royaute;  mais  elle  le  preferait  nean- 
moins  a  celui  des  etats  generaux.  lVetait-il  pas 
plus  facile  de  marcher  a  Tencontre  d'une  oppo- 
sition du  parlement  qui  n'avait  point  de  man- 
dants,  qu'a  Vencontre  d'une  opposition  des  etats 
qui  derriere  eux  avaient  la  nation  tout  entiere? 
Pour  briser  Topposition  du  parlement,  il  suftisait 
d'un  lit  de  justice  ou  meme  de  simples  lettres  de 
jussion ;  le  parlement  enregistrait  alors  d'auto- 
rite,  avec  cette  mention  pour  toute  consolation  : 
«  Enregistre  de  Fexpres  commandement  de  Sa 
Majeste.  » 

Les  rois  arriverent  a  se  servir  de  la  formalite 
et  de  l'appareil  des  lits  de  justice  pour  amoin- 
drir  encore  la  noblesse,  alors  meme  qu'ils  parais- 
saient  accorder  a  quelques-uns  de  ses  membres 
une  eclatante  faveur. 
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La  pairie,  depuis  l'extinction  des  grands  vas- 
saux,  avait  ete  concedee  et  etait  conced6e,  chaque 
jour,  a  quelques  membres  illustres  de  la  noblesse, 
comme  distinction  honorifique;  car  elle  ne  consti- 
tuait  aucun  droit  de  preseance,  ni  meme  de  seance 
aux  etats  generaux  dans  1'ordre  de  la  noblesse, 
en  dehors  de  Telection,  base  du  mandat  de  tous 
les  deputes.  Les  rois,  par  reminiscence  de  ce  qui 
s'etait  fait  dans  le  parlement  primitif,  qui  etait  le 
conseil  royal,  donnerent  aux  pairs  nouveaux  droit 
de  seance  au  parlement  judiciaire,  fraction  de 
Tancien  parlement.  Par  cette  adjonction,  lorsque 
les  pairs  siegeaient,  le  parlement  etait  cense  rede- 
venu  Tancien  conseil  royal,  et  les  deux  elements 
qui  le  formaient  trouvaient  leur  compte  dans  cette 
inteqwetation  :  les  pairs,  une  assimilation  avec  les 
anciens  grands  feudataires  de  la  couronne  et  une 
distinction  sur  le  reste  de  la  noblesse  qui  leur 
etait  refusee  aux  etats  generaux ;  les  conseillcrs, 
une  reconnaissance  d'un  droit  politique  qui  flattait 
leur  importance  et  une  adjonction  de  collegues, 
grands  seigneurs,  qui  flattait  leur  amour-propre. 
Seulement,  tandisqne  le  parlement  primitif  n'etait, 
malgre  sa  composition  plus  elevee,  qu'un  conseil 
royal  qui  assistait  le  monarque,  mais  qui  n'avait 
nulle  pretention  de  representer  la  nation,  parce 
qu'il  n'avait  nul  mandat  donne  par  des  electeurs 
a  cet  effet,  le  parlement  nouveau,  qui  n'avait  pas 
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plus  de  mandat  que  son  devancier,  mit  en  avant 
une  pretention  sans  fondement  de  representer 
la  nation  en  Tabsence  des  etats  generaux.  Nous 
savons  pourquoi  la  royaute  adhera  a  cette  pre- 
tention. Les  pairs,  du  reste,  ne  prenaient  seance 
au  parlement  que  dans  une  attitude  des  plus  ef- 
facees,  ny  venant  pas  traiter  avec  autorite  les 
affaires  et  donner  librement  leur  avis ,  mais  for- 
mer le  cortege  d'apparat  du  roi,  lorsqu'il  s'y  ren- 
dait  pour  fermer  la  boucbe  aux  conseillers  et 
leur  imposer  sa  volonte  par  l'appareil  imposant 
d'un  lit  de  justice. 

Les  attributions  usurpees  par  le  parlement 
etaicnt  necessaires  a  constater,  pour  expliquer 
les  voies  que  suivit  cette  aspiration  a  la  liberte 
politique,  cette  commotion  civile  et  militaire  qui 
prit  tout dabord  le  nom  de  Fronde. 

Apres  la  mort  de  Louis  XIII,  une  premiere 
tentative  de  reaction  contre  le  pouvoir  absolu 
s'etait  produite ;  elle  etait  formee  des  principaux 
seigneurs  persecutes  sous  le  dernier  regne,  parti- 
sans devoues  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  perse- 
cutee  comme  eux.  lis  se  faisaient  cette  illusion  de 
croire  que  ravenement  de  la  reine  a  la  regence 
devait  leur  assurer  la  possession  definitive  de  la 
faveur  et  du  pouvoir.  Celui-ci  ne  leur  appartint 
qu'un  instant;  trois  mois  apres  ils  le  perdirent 
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par  la  faute  de  leur  chef,  le  jeune  due  de  Beau- 
fort, second  fils  du  due  de  Vendome,  fils  naturel 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrees.  Sa  suffi- 
sance  et  son  incapacite  jeterent  le  discredit  sur 
son  parti  qui  fut  ridiculise  sous  le  nom  de  parti 
des  Important*.  Coterie  de  cour,  plutot  que  parti 
politique,  les  racines  lui  manquaient  dans  la  no- 
blesse des  provinces. 

En  outre,  Anne  d'Autriche  se  trouvait,  par  sa 
situation  nouvelle,  amenee  a  voir  les  memes 
hommes  et  les  memes .  choses  avec  cette  diffe- 
rence de  point  de  vue  qui  en  change  l'aspect, 
lorsque  de  l'opposition  au  pouvoir  on  est  passe 
.  a  sa  possession.  Ceux  pour  lesquels  se  produit 
ce  phenomene  d'optique,  mettent  alors  en  oeuvre, 
pour  conserver  1'autorite  et  meme  pour  l'etendre, 
tons  les  moyens  qu'ils  blamaient  et  qu'ils  atta- 
quaient,  alors  qu'ils  lui  etaient  opposes.  Mazarin, 
eleve  a  Tecole  de  Richelieu,  dont  il  sut  prati- 
quer  les  errements  par  des  moyens  plus  doux, 
mais  non  moins  surs,  etait  impatient  de  succeder 
a  son  maitre;  il  reussit  sans  peine  a  courroucer 
la  reine  contre  ses  amis  de  la  veille,  contre  les 
femmes  meme  qui  lui  avaient,  sous  le  dernier 
regne,  donne  les  preuves  du  plus  grand  devoue- 
ment.  La  duchesse  de  Chevreuse  fut  confinee  a 
Tours;   Mademoiselle  d'Hautefort  ne  trouva  pas 
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grace  davantage;  quant  aux  homines,  1'exil  ou  la 
prison  dissiperent  ces  possesseurs  ephemeres  de 
Tinfluence. 

Sous  une  autre  forme,  devait  naitre  une  tenta- 
tive plus  serieuse  de  reaction  contre  le  pouvoir 
absolu.  L'iiiterventioii  du  par  lenient  dans  les  af- 
faires politiques,  recemment  encore  il  avait  ete 
appele  a  y  participer  en  cassant  ie  testament  de 
Louis  XIII  pour  etablir  sans  restrictions  la  re- 
gence  de  Anne  d'Autriche,  encourageait  ce  corps 
a  poursuivre  hardiment  le  but  de  se  faire  recon- 
naitre  comme  le  representant  legal  de  la  nation. 
La  sympathie  qu'il  s'etait  applique  adroitement 
a  conquerir  parmi  le  peuple  de  Paris,  en  se 
montrant  toujours  le  moderateur  des  impots  et 
reiinemi  des  taxes  nouvelles,  le  designaient  aux 
mecontents  comme  le  drapeau  autour  duquel  ils 
devaient  se  ranger. 

Le  premier  ebranlement  fut  donne  a  Toccasion 
des  faits  suivants  : 

D'Emery,  surintendant  des  finances,  toujours 
en  quete  de  ressources  pour  remplir  les  coffres 
du  tresor  epuises  par  la  guerre  contre  1'Espagne, 
et  non  moms  par  les  secretes  largesses  du  car- 
dinal Mazarin  pour  acheter  des  partisans,  afin 
d'eviter  l'impopularite  des  enregistrements  pour 
les  taxes  nouvelles,  croyait  avoir  trouve  une  mer- 
veilleuse  ressource  et  une  abondante  mine  d'or  a 
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exploiter,  eu  faisant  revivre  un  vieil  edit  de  i548, 
tombe  en  desuetude,  qui  defendait  de  batir  de 
nouvelles  maisons  dans  ies  faubourgs  de  Parts. 
II  fit  en  consequence  proceder  au  toise  des  cons- 
*  tractions  elevees  depuis  l'edit,  mettant  les  pro- 
prietaires  dans  1'alternative  de  leur  demolition 
ou  du  payement  d'une  taxc  arbitraire.  L'accueil 
le  plus  hostile  fut  fait  a  cette  mesure,  la  popula- 
tion irritee  fut  soutenue  par  des  remon trances 
du  parlement,  qui  alia  meme  jusqu'a  suspendre  le 
cours  de  la  justice.  La  reine  effrayee  fit  rendre 
un  second  arret  du  conseil  diminuant  des  neuf 
dixiemes  la  taxe  demandee. 

Le  surintendant,  pour  suppleer  k  une  ressource 
financiere  qui  venait  d'etre  ainsi  tarie,  imagine  de 
se  procurer  dix-huit  millions  par  la  vente  d'un 
million  cinq  cents  livres  de  rentes  a  prendre  sur 
le  produit  des  aides  et  des  cinq  grosses  fermes. 
l^i  combinaison  etait  lieureuse;  mais  I'etat  peu 
avance  des  idees  sur  le  credit  et  l'anxiete  de  la 
situation  ne  permirent  pas  de  trouver  des  sous- 
cripteurs  volontaires.  Alors  les  principes  d'abso- 
lutisme  etablisfirentenvisager  comme  urie  mesure 
naturelle  le  projet  le  plus  contraire  au  credit  pu- 
blic, qui  nait  de  la  libre  confiance;  ondeclara  que 
cet  emprunt  serait  converti  en  un  emprunt  force 
a  repartir  sur  les  riches  habitants  de  Paris.  Le 
parlement  fut  charge  de  la  repartition  et  flatte 
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du  pouvoir  que  lui  conferait  ce  soin,  il  enregistra 
Tedit,  sans  apercevoir  au  premier  moment  le  dan- 
gereux  ecueil  qu'il  cachait  pour  sa  popularite; 
car  il  faut  remarquer  que  l'antagonisme  contre  la 
richesse  ne  de  la  paresseuse  envie  et  du  socialisme 
moderne,  n'existait  pas  alors;  les  classes  inferieures 
comprenaient  la  solidarite  et  acceptaient  la  for- 
tune de  quelques-uns,"  non  comme  un  mal,  mais 
comme  un  bien  necessaire  de  Torganisme  poli- 
tique et  social.  Le  peuple  prit  fait  et  cause  pour 
ceux  qu'on  voulait  atteindre;  et  le  parlement, 
comprenant  sa  faute,  se  prepara  a  la  renier. 

Leschambres  les  plus  ardentes,  celle  des  enque- 
tes  et  celle  des  requetes,  vont  prendre  l'initiative, 
lorsque  le  cardinal  Mazarin,  pour  frapper  un 
coup  d'intimidation ,  fait  enlever  les  deux  presi- 
dents Gayant  et  Barillon  et  les  deux  conseillers 
Le  Comte  et  Gueslin.  Le  parlement  tout  entier  se 
redresse  sous  le  coup  qui  1'atteint;  il  traverse 
Paris  en  corps  pour  porter  ses  plaintes  a  la  reine. 
La  princesse  ebranlee  croit  tout  arranger  par  une 
demi-mesure,  elle  rend  a  la  liberte  trois  des  mem- 
bres  reclames,  et  garde  Barillon  seul  dans  une 
prison  d'etat  ou  il  meurt.  Le  parlement  suspend 
de  nouveau  le  cours  de  ses  audiences ;  alors  Ma- 
zarin tient  un  lit  de  justice  pour  lui  faire  enre- 

gistrer  sans  deliberation  ,  en  presence  du  roi , 
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dix-ncuf  edits  pour  subvenir  par  d'autres  res- 
sources  a  celle  qui  faisait  encore  defaut. 

Ces  nouvelles  ressources  sont  promptement 
reconnues  insuffisantes;  alors,  pour  eviter  un 
nouvel  enregistrement  force  au  parlement,  le 
surintendant  d'Emery  fait  rendre  Tedit  dit  da 
tarif.  Cet  edit  taxant  de  certains  droits  les  den- 
rees  entrant  dans  Paris  se  trouve  appartenir  a 
la  competence  de  la  cour  des  aides  qui  l'enre- 
gistre.  Cet  impot  est  encore  accueilli  par  l'emo- 
tion  populaire ;  et  le  parlement  s'en  prevaut  pour 
vouloir,  au  nom  de  l'ordre  public,  connaitre  de 
Tedit.  A  vrai  dire,  un  edit  qui  etablissait  un 
impot  indirect  sur  tous  les  consommateurs,  sans 
-exception,  etait  une  innovation  hardie  et  un  pro- 
gres  dans  la  science  economique  et  financiere; 
mais  il  deplaisait  au  peuple ;  sa  conception  etait 
au-dessus  de  la  portee  des  magistrats ;  aussi  Top- 
position  formelle  du  parlement,  apres  plusieurs 
conferences  avec  les  ministres,  force  ceux-ci  a  le 
retirer. 

Les  ministres  reviennent  alors  aux  vieux  erre- 
ments  de  creation  d'offices,  et  out  la  main  plus 
malheureuse  encore,  tant  il  est  vrai  qu'aux  epo- 
ques  de  troubles,  lorsque  les  passions  sont  exci- 
tees,  les  mesures  bonnes  ou  mauvaises  echouent 
egalement;   la  crise  doit  avoir   fatalement  son 
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cours,  le  calme  ne  reparait  que  par  l'exces  et  la 
lassitude  du  mal. 

Parmi  les  offices  nouveaux  figurent  douze  nou- 
velles  charges  de  maitres  des  requetes.  Les  an- 
ciens  maitres  des  requetes,  dont  les  charges  sont 
amoindries  dans  leur  valeur  par  cetle  creation, 
se  plaignent  au  parlement,  en  le  sollicitant  de 
rendre  un  arret  en  leur  faveur.  Cette  demarche 
est  accueillie ;  le  premier  president  Mole  leur  fait 
observer  neanmoins  la  bonte  du  parlement  a  leur 
egard ,  puisque  les  maitres  des  requetes  ne  le 
menageaient  pas  toujours,  lorsqu'ils  avaient  a 
remplir  aupres  de  lui  des  missions  de  Tautorite 
royale. 

Les  maitres  des  requetes  formaient  une  insti- 
tution mixte  qui  avait  un  peu  le  pied  partout. 
A  Torigine,  qui  remontait  aux  plus  vieux  temps 
de  la  monarchic,  leur  office  consistait  unique- 
ment  a  recevoir  les  plaintes  et  requetes  adressees 
au  roi  et  a  lui  en  faire  le  rapport;  plus  tard  ils 
recurent  la  mission  de  faire  dans  les  provinces 
des  tournees  judiciaires  appelees  chevauche.es , 
en  raison  du  mode  de  voyager.  Depuia,  les  in- 
tendants  des  provinces  et  les  juges  des  commis- 
sions extraordinaires  etaient  choisis  presque  ex- 
clusivement  parmi  eux.  Quatre  d'entre  eux  pou- 
vaient  sieger  a  la  grand'chambre  du  parlement 
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ou  ils  prenaieut  rang  immediatement  apres  les 
presidents.  Les  maitres  des  requetes  etaient  plutot, 
on  le  voit,  les  hotames  du  roi  que  les  membres 
d'une  magistrature  independante;  aussi  leur  de- 
fection etait-elle  un  grave  symptome. 

Un  nouveau  lit  de  justice  force  renregisti*e- 
ment.  Des  le  lendemain,  les  maitres  des  requetes 
forment  opposition  a  la  validite  de  l'enregistre- 
ment ;  le  parlement  leur  donne  acte  de  leur  oppo- 
sition ,  declare  Fenregistrement  sans  valeur  parce 
qu'il  a  ete  impose  par  la  presence  du  jeune  roi, 
et  rend  un  arret  qui  casse  les  edits. 

La  cour  des  aides  et  la  cour  des  comptes  se 
refuserent  aussi  a  Tenregistrement  des  nouveaux 
edits,  malgre  la  persuasive  eloquence  du  due 
d'Orleans.  Ce  prince  marchait  alors  d'accord 
avec  le  gouvernement  de  la  reine,  sous  Tinfluence 
de  l'abbe  de  La  Riviere,  son  favori,  leurre  par 
Mazarin  de  l'espoir  d'un  chapeau  de  cardinal. 
Le  don  du  gouvernement  de  Languedoc  au  due 
d'Orleans  avait  ete  le  prix  de  cet  accord;  de 
meme  que  le  don  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne au  prince  de  Conde  etait  le  prix  de  l'appui 
de  sa  maison,  Ces  dons  de  gouvernements  aux 
princes  de  la  maison  regnante  constituaient  une 
derogation  au  systeme  de  Richelieu ;  mais  la  poli- 
tique royale,  dans  la  necessite,  se  resignait  au 
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demembrement  momentane  de  son  autorite,  a  la 
condition  de  recruter  des  allies  puissants  dans  sa 
lutte  contre  le  principe  du  libre  controle. 

Un  quatrieme  corps,  le  grand  conseil,  prit  fait 
et  cause  dans  la  querelle.  Ce  grand  conseil,  dont 
rinstitution  remontait  a  une  ordonnance  rendue 
par  Charles  VIII,  en  i497>  ^telt  preside  par  le 
chancelier  et  avait  dans  ses  attributions  les  affaires 
relatives  aux  officiers  du  roi  et  au  domaine.  Ce 
corps  etait  tout  a  fait  etranger  au  conseil  du  roi 
et  a  ses  diverses  fractions;  compose  de  magistrats, 
il  etait  imbu  de  Tesprit  de  la  magistrature  et  par- 
tageait  son  exaltation  du  moment. 

La  cour  des  aides,  la  cour  des  comptes,  le 
grand  conseil,  etaient  particulierement  atteints 
dans  Tinteret  prive  de  leurs  membres,  par  une 
nouvelle  mesure  relative  k  la  Paulette.  On  appe- 
lait  ainsi,  du  nom  de  Charles  Paulet,  secretaire 
de  la  chambre  du  roi,  qui]  Tavait  imagine  en 
i6i5,  un  impot,  sorte  d'abonnement  egal  au 
soixantieme  de  la  valeur  des  charges.  En  retour 
de  cet  abonnement,  les  charges  etaient  en  quelque 
sorte  assimilees  a  des  proprietes  ordinaires,  et  les 
magistrats  etaient  assures  de  la  faculte  de  les 
vendre  ou  de  les  transmettre  par  heritage.  La 
Paulette  avait  eu  par  consequent  la  rare  bonne 
fortune  d'etre  un  impot  a  la  fois  productif  pour 
le  tresor  et  bien  accueilli  par  ceux  qui  le  payaient. 
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Settlement  cet  abonnement  n 'etait  pas  consent!  a 
perpetuite ;  il  etait  renouvele  par  periodes  de  nenf 
annees,  a  l'expiration  desquelles  le  roi  etait  librc 
de  modifier  les  conditions.  Une  periode  de  nenf 
annees  etant  expiree  a  la  (in  de  1647,  unc  decla- 
ration pour  le  renouvellement  de  la  Paulette  avait 
paru  au  mois  de  mai  suivant,  a  la  condition  que 
pour  avoir  droit  a  ce  renouvellement,  chaque  titu- 
laire  d'un  office  perdrait  quatre  annees  de  gages 
de  sa  charge.  Le  parlement,  que  la  cour  voulait 
particulierement  menager,  etait  seul  excepte  de 
cette  condition. 

Les  trois  corps  frapp  es,  et  qui  prenaient  d'ail- 
leurs  pour  toutes  les  autres  affaires  une  large  part 
au  mecontentement  general,  offrirent  au  parle- 
ment de  venir  se  mettre  a  leur  tete  pour  travailler 
en  commun  a  la  reformation  de  l'£tat.  Celui-ci 
acceda  a  cette  proposition ;  de  cet  accord,  naquit 
1'union  des  quatre  cours  souveraines,  prononcee 
par  arret  du  parlement. 

Cette  union  de  magistrate  qui  avaient  une 
grande  influence,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  dispo- 
saient  d'aucune  force  materielle,  forma  Tesprit 
de  la  Fronde  parlementaire ;  l'accession  de  Thotel 
de  ville,  avec  sa  hierarchie,  ses  compagnies  de 
bourgeois  organisees  et  armees,  lui  donna  le  corps 
et  la  force  qui  lui  manquaient. 

Cette  coalition  etait  formidable,  autanf  qu'elle 
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etait  illegale.  Afin  d'en  detourner  le  but  et  de 
l'affaiblir,  en  lui  attribuant  exclusivement  une 
couleur  d'interet  particulier,  Mazarin  feign  it  de 
croire  que  la  Paulette  etait  la  cause  unique  de 
cette  emotion  et  proposa  de  retirer  la  suppres- 
sion des  gages.  Cette  offre  fut  dedaigneusement 
repoussee.  Les  amours-propres  etaient  engages, 
Tirritation  etait  grande,  les  magistrats  se  sentaient 
soutenus  et  ne  voulurent  pas  s'etre  avances  dans 
une  voie  si  nouvelle  pour  reculer  par  une  timide 
retraite.  lis  maintinrent  le  programme  de  l'union 
des  cours  souveraines  pour  la  reformation  de 
1'Etat. 

Entre  la  regente,  voulant  recourir  aux  coups  de 
vigueur  avec  cet  entrainement,  disait  Mazarin, 
d'un  soldat  qui  ne  connait  pas  le  danger,  et  le 
cardinal,  pla^ant  toute  sa  confiance  dans  l'astuce 
et  la  temporisation ,  des  dissentiments  eclaterent 
plus  d'une  fois.  Aussi ,  malgre  son  inclination 
pour  le  cardinal,  Anne  d'Autriche  l'eut  sacrifie 
alors,  si  elle  eut  trouve  un  ministre  dispose  a  se 
jeter  avec  elle  dans  la  perilleuse  aventure  d'un 
coup  d'Etat ;  mais  l'ancien  garde  des  sceaux  , 
Chateauneuf ,  s'y  etait  refuse. 

Ces  dispositions  de  la  reine  qui  n'echappent 
pas  a  Mazarin ,  le  decident ,  pour  conserver  son 
ascendant,  a  plus  de  fermete.  Les  personnes  at- 
tachees  a  la  cour  re^oivent  la  defense  de  causer 
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sur  la  politique ;  trois  capitaines  des  gardes  soot 
casses :  le  marquis  de  Gesvres,  le  comte  de  Charost, 
le  marquis  de  Chandenier,  de  la  maison  de  Roche- 
chouart f ;  cinq  tresoriers  de  France  qui  avaient 
ecrit  a  leurs  collegues  de  ne  rien  payer  des  taxes 
demandees  au  nom  du  roi,  sont  emprisonnes;  les 
gages  des  magistrats  sont  retablis,  et  la  Paulette 
supprimee. 

Ces  mesures  atteignaient  au  vif  la  magistrature 
dans  Theredite  de  ses  charges ;  et  ces  memes  ma- 
gistrats, qui  avaient  naguere  declare  que  places 
au-dessus  de  mesquins  interets  personnels,  ils 
ne  voulaient  s'occuper  que  du  bien  de  lEtat, 
entrent  dans  une  exasperation  que  vient  accroitre 
encore  Tordre  qu'ils  re^oivent  de  cesser  leurs 
assemblies  dans  la  chambre  Saint-Louis.  Cet 
ordre  est  brave.  La  cour  des  aides  et  la  cour 
des  comptes,  le  grand  conseil  sont  mandes  au 
Palais-Royal,  ou  la  reine  les  traite  sans  manage- 
ment. En  sortant,  les  magistrats  s'assemblent  de 


1  Nous  avons  trouve  au  ministere  de  (a  guerre,  t.  CXXX1X  des 
Archives,  p.  46,  l'ordre  dc  revocation  du  marquis  de  Chande- 
nier,  motive  sur  la  mauvaise  satisfaction  que  sa  conduite  donne 
au  roi.  11  y  est  dit  que  le  sieur  Duplessis-Guen^gaud  est  charge 
de  recevoir  sa  demission  et  de  lui  rembourser  neuf-vingt  millc 
livres  payees  pour  cette  charge  aux  heritiers  de  M.  de  Gordes 
par  M.  de  Chandenier.  11  eut  pour  successeur  le  comte,  depuis 
due  de  Noailles,  qui  avait  embrasse  avec  ardeur  les  interets  du 
cardinal  Mazarin. 
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nouveau.  Alors,  par  l'ordre  de  la  reine,  les  con- 
seillers  Cheselier  et  Guerin,  de  la  cour  des  aides, 
Lottin,  president,  Turgot,  d'Argouges  et  Dreux, 
conseillers  au  grand  conseil,  sont  successivement 
enleves  et  conduits,  les  uns  a  Pont-a-Mousson, 
les  autres  a  Nancy.  Le  parlement  re^oit  l'ordre 
d'apporter  en  corps,  au  Palais-Royal,  la  feuille 
meme  de  l'arret  qui  avait  prononce  I'union  des 
cours  pour  qu'elle  soit  dechiree  devant  lui.  Le 
parlement  se  presente,  Mole,  son  premier  presi- 
dent, en  tete,  mais  n'apporte  pas  l'arret.  La  reine, 
a  cette  nouvelle,  refuse  de  le  recevoir.  Le  parle- 
ment passe,  dans  les  antichambres,  de  longues 
heures  d'attente,  debout,  environne  de  gardes, 
en  proie  a  une  emotion  a  laquelle  s'etaient  pru- 
demment  soustraits  une  vingtaine  des  plus  timides, 
en  evitant  de  se  rendre  au  Palais-Royal.  Enfin,  la 
reine  consent  a  ce  que  les  magistrate  soient  intro- 
duits;  mais  c'est  pour  leur  faire  entendre  une 
forte  reprimande  du  chancelier,  et  la  lecture  d\un 
arret  du  conseil  royal  cassant  Tarret  d'union  des 
cours  souveraines.  Le  premier  president  veut 
repliquer;  la  reine  lui  ordonne  de  se  taire.  Le 
parlement  congedie  recouvre  en  sortant  son  au- 
dace  un  instant  ebranlee;  le  jour  meme,  l'assem- 
blee  des  quatre  cours  est  reprise  par  deputes, 
a  la  chambre  Saint-Louis. 

Une  reponse  si  audacieuse  a  des  mesures  ener- 


1 86  SOUVENIRS 

giques  qui  avaient  semble  a  la  reine  devoir  triom- 
pher  de  tous  les  obstacles,  fut  un  coup  de  foudre 
pour  cette  princesse.  Apres  une  nuit  passee  dans 
le  desespoir  et  dans  les  larmes,  se  sen  tan  t  a  bout 
deses  forces,  elle  faiblit  le  lendemain.  Le  cardi- 
nal s'empresse  de  mettre  a  profit  cette  atonie 
morale;  et,  sa  politique  de  management  reprenant 
le  dessus,  par  le  revirement  le  plus  inattendu, 
1' union  des  cours  et  leurs  assemblies  pour  la 
reformation  de  l'Rtat  sont  approuvees. 

Soixante  deputes  choisis  par  les  quatre  cours 
souveraines,  sont  autorises  a  se  reunir  dans  la 
chambre  Saint-Louis;  le  parlement  se  reserve 
l'enregistrement  ou  le  rejet  des  articles  qui  sorti- 
ront  des  deliberations  des  deputes. 

Les  articles  les  plus  importants  adoptes  sont  : 
le  retablissement  des  tailles  sous  l'ancienne  forme, 
avec  diminution  d'un  quart  au  profit  du  peuple ; 
cet  article  porte  naturellement  a  son  comble  la 
popularite  de  la  magistrature ;  la  millite  de  toute 
imposition  dont  l'edit  n'aurait  pas  ete  verifie  en 
parlement ;  la  nullite  de  toute  creation  d'offices 
de  magistrature  ou  de  finance  dont  T6dit  n'aurait 
pas  re^u  la  meme  verification ;  la  suppression  de 
toutes  les  commissions  extraordinaires  de  justice 
non  verifiees  en  parlement;  Fobligation  de  faire 
interroger  dans  les  vingt-quatre  heures  et  de 
rendre  a  ses  juges  naturels  toute  personne  aire- 
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tee,  de  quelque  condition  qu'elle  fut;  enfin,  de 
tous  ces  articles,  le  plus  antipathique  a  la  cour, 
parce  qu'il  etait  le  renversement  de  la  politique 
de  centralisation  qui  preparait  sourdement  mais 
surement  ^omnipotence  du  pouvoir,  fut  la  revo- 
cation des  intendants. 

Ces  articles,  equitablessur  bien  des  points,  mais 
a  la  fois  si  radicaux  et  si  incomplets,  puisqu'ils  ne 
tendaient  a  temperer  l'absolutisme  royal  que  par 
le  controle  d'une  magistrature  sans  mandat  pour 
representer  la  nation,  laissant  a  dessein  Tinstitu- 
tion  des  etats  generaux  dans  l'oubli,  meconnais- 
saient  le  besoin  le  plus  essentiel  de  la  situation , 
c'est-a-dire  le  controle  des  actes  du  pouvoir  par 
une  assemblee  elective.  Ces  articles  heurtaient  de 
front  la  cour  avec  trop  de  violence  pour  qu'il  en 
put  sortir  aucune  reforme  franchement  acceptee, 
et  par  consequent  durable ;  ils  etaient  d'ailleurs 
un  succes  trop  eclatant  du  pouvoir  parlementaire 
pour  ne  pas  accroitre  ses  pretentions  dans  une 
mesure  sans  limites. 

La  cour,  en  effet,  sacrifia  vainement  d'^mery ; 
Mazarin  avait  espere  que  le  surintendant  empor- 
terait  avec  lui  le  poids  de  la  haine  publique, 
et  que  lui-meme  profiterait  de  la  popularite  de 
ce  changement.  La  nomination  du  marechal 
de  la  Meilleraye  a  la  charge  laissee  vacante  par 
d'Emery,  fut  mal  accueillie.  La  regente  se  resolut 
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a  de  nouvelles  concessions,  dans  le  chimerique 
espoir  de  mettre  un  terme  aux  demandes,  et  sur- 
tout  pour  mettre  fin  aux  seances  de  la  chambre 
Saint-Louis,  assemblee  dont  l'existence  seule  lui 
paraissait  plus  perilleuse  que  toutes  Ies  conces- 
sions. 

Le  jeune  Louis  XIV,  envoye  par  sa  mere,  se 
rend  a  cheval  au  parlement  apportant  avec  solen- 
nite  un  edit  »qui  accorde  la  plupart  des  points 
jusque-la  con  testes  :  la  remise  de  la  taille ,  le 
payement  des  gages,  le  retablissement  de  la  Pau- 
lette,  la  suppression  des  nouvelles  charges  des 
maitres  des  requetes.  Comme  contre-partie,  Tedit 
se  terminait  par  la  declaration  de  la  cloture  de 
L' assemblee  de  la  chambre  Saint-Louis.  L'enre- 
gistremerit  fut  prononce. 

Si  la  France  pouvait  se  trouver  mal  servie  au 
point  de  vue  de  ses  droits  et  de  son  organisation 
qui  etait  a  refaire  depuis  la  chute  de  la  feodalite, 
par  l'adoption  des  articles  sortis  de  la  chambre 
Saint-Louis,  la  magistrature,  qui  devenait  le  pre- 
mier corps  politique  de  l'Etat,  devait  au  moins 
semontrer  satisfaite.  U  n'en  fut  rien;  des  le  len- 
demain,  le  parlement  pretendit  revenir  sur  Fenre- 
gistrement  de  la  veille  et  continuer  Texamen  des 
propositions.  Le  due  d'Orleans,  au  nom  de  la 
reine,  tenta  des  efforts  impuissants  pour  Ty  faire 
renoncer.  Apres  trois  jours  de  deliberation,  sur 
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la  proposition  du  conseiller  Broussel ,  des  com- 
missaires  sont  nommes  pour  proceder  a  la  suite 
de  l'examen. 

L'exasperation  de  la  regente  fest  portee  a  ses 
demieres  limites  en  voyant  que  Ie  systeme  meme 
de  souplesse  conseille  par  son  ministre  ne  peut 
rien  obtenir;  elle  prend  la  resolution  de  frapper 
un  coup  d'autorite.  L'eclat  des  armes  et  les 
victoires  predisposant  d'ordinaire  les  peuples  a 
Tobeissance,  elle  songe  a  mettre  a  profit  la  con- 
joncture  de  la  victoire  de  Lens  sur  les  Espagnols, 
que  vient  de  remporter  le  prince  de  Conde.  En 
grande  pompe,  elle  se  rend  avec  Ie  jeune  roi  a 
un  Te  Deum  chante  a  Notre-Dame  pour  celebrer 
cette  victoire.  Les  compagnies  des  gardes  du 
corps  et  des  gens  d'armes  accompagnent  le  cor- 
tege ;  le  regiment  des  gardes  fransaises  et  suisses 
forme  la  haie  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'au 
parvis.  Les  tambours  et  les  fanfares  retentissent; 
sur  le  long  parcours,  les  armes  etincellent.  Le 
parlement  en  robes  d'apparat  occupe  sous  les 
ogives  de  la  basilique  sa  place  accoutumee.  C'est 
contre  lui,  et  pour  contenir  par  ce  deploiement 
de  forces  Temotion  populaire  qui  pourrait  ecla- 
ter,  que  tout  cet  appareil  est  destine.  Le  soleil  ne 
darde  jamais  des  rayons  si  brillants  et  si  chauds 
que  lorsque  Torage  est  sur  Ie  point  d'eclater.  Les 
conseillers  sont  d'autant  plus  nombreux,  qu'ils 
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tiennent  a  dementir  par  leur  presence  un  mot 
prononce  par  Ie  jeune  roi  a  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire  de  Lens,  et  repandu  a  dessein  :  «  Ah!  le 
parlement  sera.bien  fache  de  cette  nouvelle!  » 
Les  autres  cours  souveraines  se  pressent  egale- 
ment  dans  Tantique  basilique. 

La  ceremonie  terminee,  la  cour  se  retire,  et  la 
reine  jette,  en  passant,  ces  mots,  a  voix  basse, 
au  comte  de  Comminges,  lieutenant  de  ses  gardes : 
a  Allez,  et  Dieu  veuille  vous  assister!  »  Comminges 
attend  a  Notre-Dame  le  temps  necessaire  pour 
permettre  au  cortege  de  rentrer  au  Palais-Royal. 
Le  regiment  des  gardes  reste  dans  les  rues  sans 
se  replier.  Le  peuple  commence  a  prendre  om- 
brage  de  cette  immobilite;  et  les  conseillers  qui 
ont  remarque  que  Comminges  n'a  pas  suivi  la 
reine,  selon  les  fonctions  de  sa  charge,  s'emeu- 
vent  de  cette  emotion  pdrticuliere  aux  magistrats 
qui  sentent  leur  courage  facilement  faillir,  quand 
ils  Jne  sont  pas  assis  sur  leurs  chaises  curules. 
Leur  emotion,  par  le  mutuel  encouragement  qu'ils 
donnent  a  leurs  sentiments,  se  change  en  panique, 
et  leur  panique  en  deroute  telle ,  que  les  portes 
de  Notre-Dame ,  disent  les  recits  du  temps , 
n'etaient  pas  assez  larges  pour  leur  livrer  pas- 
sage. Ils  fuient;  mais  ce  n'est  pas  dans  leur 
maison  que  la  plupart ,  pi  ud eminent ,  vont  cher- 
cher  un  asile. 
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Ce  pressentiment  des  magistrats  empeche  en 
partie  l'execution  des  lettres  de  cachet,  a  l'avance 
secretement  delivrees  par  la  reine.  Les  conseillcrs 
Benoise,  Laine  et  Loisel  ne  sont  pas  chez  eux, 
lorsque  les  exempts  leur  apportent  des  ordres  de 
depart  pour  Texil ;  quant  a  Broussel,  Potier  de 
Blancmenil  et  Charton,  les  ordres  sont  plus  se- 
veres;  c'est  dans  les  prisons  d'Etat  qu'on  doit  les 
conduire.  Le  president  Potier  de  Blancmenil  est 
arrete,  Charton,  plus  leste,  s'echappe  par-dessus 
les  murs  de  son  jardin.  Comminges  s'est  reserve 
1'arrestation  de  Broussel  comme  la  plus  impor- 
tante  :  sur  ce  conseiller  s^etait  portee  Taffection 
de  la  multitude.  Homme  sans  capacite,  mais  d'une 
honnetete  reelle  que  relevaient  ses  cheveux  blancs 
et  soixante-dix  ans  passes ,  disait  le  cardinal  de 
Retz,  dans  la  poussiere  de  la  grand'chamfare ,  il 
etait  le  declamateur  le  plus  vehement  contre  la 
cour  et  les  impots.  II  n'en  fallait  pas  davantage, 
dans  un  temps  d'effervescence ,  pour  fonder  sa 
popularity.  Broussel  avait  un  motif  personnel  de 
mecontentement  contre  la  cour;  il  avait  con^u  le 
desir  de  pousser  sa  famille  de  la  robe  dans  Tepee, 
et  s'etait  vu  refuser  une  tompagnie  aux  gardes 
pour  son  neveu.  Sa  demeure  etait  situee  dans 
une  rue  etroite  et  populeuse  de  la  Cite,  la  rue 
Saint-Landri.  Comminges  fait  poster  son  carrosse, 
environne  de  gardes,  a  Tentree  de  la  rue,  et,  ac- 
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compagne  de  deux  autres  gardes,  se  rend  a  la 
maison  de  Broussel.  Le  fougueux  conseiller  n'etait 
pas  de  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  a  la  sortie  de 
Notre-Dame ;  Tapprehension  meme  de  la  solennite 
Favait  rendu  malade  et  il  etait  prudemment  reste 
chez  lui  pour  prendre  medecine.  Comminges  le 
trouve   a  peine   vetu,  achevant  son  diner,  en- 
toure  de  sa  famille.  Interdit  a  l'ordre  qui  lui  est 
sign  i  fie,  Broussel  demande  quelques  instants  pour 
s'habiller ;  une  vieille  servante  ouvre  la  fenetre  et 
crie  au  peuple  de  venir  au  secours  de  son  maitre 
que  ron  arrete.  Comminges,  voyant  qu'il  n'y  a 
pas  un  instant  a  perdre,  menace  Broussel  de  le 
tuer,  s'il  ne  le  suil ;  il  le  pousse,  sans  souliers, 
jusqu'au  carrosse  dont  le  peuple  voulait  couper 
les  traits  et  que  les  gardes  defendaient  en  mena- 
cant  de  leurs  armes.  On  part  a  toute  vitesse.  Un 
banc  jete,  rue  des  Marmousets,  par  la  fenetre  de 
Tetude  d'un  notaire,  est  heureusement  franchi; 
mais  les  chevaux  effrayes  et  emportes  vont  verser 
et  briser  le  carrosse  sur  le  quai  des  Orfevres.  Le 
peuple  se  precipite  pour  delivrer  Broussel ;  Com- 
minges, Tepee  nue,  lui  dispute  son  prisonnier;  il 
succombait  sous  le  nombre,  si  quelques  soldats 
du  regiment  des  gardes  n'etaient  accourus  pour 
le  degager.  Un  carrosse  qui  passe  est  arrete,  on 
en  fait  descendre  une  dame;  Comminges  y  monte 
avec  Broussel  et  recommence  une  course  si  effrt- 
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nee  que  ce  second  carrosse  est  encore  brise.  Un 
troisieme  carrosse  envoye  au-devant  de  lui  par 
son  oncle  Guitaut,  capitaine  des  gardes,  se  ren- 
contre a  propos,  et  Broussel  peut  enfin  etre  con- 
duit au  chateau  de  Saint-Germain. 

Cet  enlevement  exalte  la  colere  populaire;  et 
comme  le  bruit  des  attroupements  commence  a 
penetrer  Ies  appartements  du  Palais-Royal,  la 
reine  ordonne  au  marechal  de  la  Meilleraye  de 
les  dissiper.  II  sort  a  la  tete  de  deux  cents  gardes 
seulement,  et  refoule  le  peuple  jusqu'au  Pont- 
Neuf.  Sur  ce  point,  la  foule  devient  si  compacte, 
qu'il  ne  peut  plus  ni  avancer  ni  reculer. 

A  cette  heure,  dans  le  palais  de  I'Archeveche,  un 
prelat  jeune  encore,  force  daris  sa  vocation,  rempli 
de  passions  fougueuses  et  devore  de  sentiments 
ambitieux,  aspirait  aux  bouleversements  politi- 
ques,  afin  de  dissimuler,  a  la  faveur  des  troubles, 
le  debordement  des  unes  et  satisfaire  Inspiration 
des  autres.  Tel  etait  Jean-Fran^ois-Paul  de  Gondi, 
archeveque  in  parti  bus  de  Corin  the,  neveu  et 
coadjuteur  de  Jean-Frangois  dc  Gondi,  arche- 
veque  de  Paris.  Lie  en  secret  avec  les  ennemis  de 
la  cour  et  du  cardinal  Mazarin,  il  affectait  une 
grande  sympathie  pour  le  parlement  et  en  avait 
acquis  une  considerable  lui-meme  parmi  le  peuple 
de  Paris.  A  la  nouvelle  du  desordre  grossissant, 
le  coadjuteur,  en  rochel  et  camail,  sort  de  son 
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palais.  Quel  role  va-t-il  jouer?  il  l'ignore  encore; 
mais  si  le  flot  tumultueux  le  porte  a  son  sommet, 
il  est  homme,  avec  sa  crosse  transformee  en  tri- 
dent, a  gouverner  les  tempetes;  si  c'est  le  role  de 
pacificateur  que  lui  reserve  son  habit  et  la  for- 
tune, la  cour  reconnaissante  doit  tomber  a  ses 
pieds  et  Mazarin  lui  ceder  sa  place.  Avec  le  flot 
populaire  qui  l'enleve  et  le  flot  interieur  de  pen- 
sees  qui  le  pousse,  il  s'avance  intrepide ;  prelat 
desordonne,  mais  gentilhomme ,  il  ne  redoute 
pas  le  fer  qu'il  a  manie  plus  dune  fois,  avant  de 
le  deposer  a  regret.  Il  arrive  au  Pont-Neuf,  au 
moment  ou  le  marechal  de  la  Meilleraye,  enve- 
loppe  de  toutes  parts,  a  renverse  un  crocheteur 
d'un  coup  de  pistolet.  Une  melee  effroyable  va 
commencer,  lorsqu'on  aper^oit  le  coadjuteur  ac- 
courant  vers  le  blesse  etendu  dans  le  ruisseau, 
pour  ecouter  sa  confession  et  lui  donner  les  der- 
niers  secours  de  la  religion.  Ce  spectacle  inat- 
tendu  suspend  le  tumulte.  Le  prelat  monte  ensuite 
sur  le  parapet  du  pout,  et  annonce  qu'il  se  rend 
au  Palais-Royal  pour  obtenir  la  liberte  de  Broussel 
et  la  satisfaction  des  griefs  populaires.  Le  mare- 
chal dela  Meilleraye,  degage  par  cette  diversion, 
prend  avec  lui  le  chemin  du  palais.  Au  coin  de 
la  rue  des  Prouvaires,  une  troupe  de  mutins  fait 
une  decharge  sur  les  gardes  et  le  coadjuteur  est 
renverse  par  une  pierre  qui  le  frappe  au-dessous 
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de  I'oreille.  Le  prelat  se  releve,  par  quelques  mots 
heureux  calme  les  dispositions  hostiles,  et  qua- 
rante  mille  hommes  lui  font  cortege,  en  criant : 
Vive  le  coadjuteur  \ 

Introduit  dans  rappaitement  de  la  reine,  le 
coadjuteur  lui  decrit  l'etat  d'effervescence  de  la 
population  et  l'assure  de  la  necessite  de  la  cal- 
mer par  quelques  satisfactions;  le  marechal  de  la 
Meilleraye  et  le  vieux  Guitaut  ajoutent  leurs  ins- 
tances. Mais  la  reine  a  ete  prevenue  par  des  flat- 
teurs  qui  Tout  persuadee  que  I'emeute,  ceuvre 
de  quelques  meneurs  et  du  coadjuteur  lui-meme, 
n'est  passerieuse;  Tun  d'eux,  en  plaisantant,  lui 
a  meme  dlt,  a  Tentree  du  prelat :  «  II  faut  qu'on 
croie  Votre  Majeste  bien  malade,  pour  que  le 
coadjuteur  vienne  ainsi  lui  apporter  Textreme- 
onction.  »  Aussi,  la  reine  repond  au  prelat :  «  Je 
vous  entends,  Monsieur  le  Coadjuteur,  vous  vou- 
driez  que  je  rendisse  la  liberte  a  Broussel,  je 
l'etranglerais  plutot  de  mes  mains,  et  ceux  qui ...» 
Elle  avangait,  en  meme  temps,  ses  mains  sur  le 
visage  du  prelat,  lorsque  le  cardinal  Mazarin,  crai- 
gnant  quelque  imprudence,  rinterrompt,  et,  par 
quelques  mots  a  voix  basse,  calme  cet  emporte- 
ment.  La  reine,  prenant  alors  un  ton  d'irotiie, 
term  in  e  Tentretien  par  ces  paroles  adressees  au 
coadjuteur  :  «  Allez  vous  rcposer,  Monsieur,  vous 
avez  bien  travaille*  >/  Le  coadjuteur,  ainsi  bafoue 
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et  meprise,  se  retire  la  rage  dans  le  cceur.  l*a  cour 
avait  refuse  d'accepter  son  role  de  pacificateur; 
elle  s'en  etait  fait  1111  mortel  ennemi. 

.Pour  regagner  l'archeveche,  le  prelat  dut  dissi- 
muler  son  echec ;  il  fut  meme  oblige  de  monter 
sur  l'imperiale  de  son  carrosse  pour  assurer  la 
foule  des  dispositions  favorables  dans  lesquelles 
son  intervention  avait  laisse  la  reine. 

Le  soir  etait  arrive,  le  peuple  s'ecoula  peu  a 
peu;  mais  les  bourgeois  occuperent  en  armes 
quelques  postes  principaux.  Le  soleil  du  len- 
demain  devait  eclairer  la  journee  des  Barricades. 

Le  coadjuteur  veille  une  partie  de  la  nuit  en- 
toure  des  principaux  mecontents  s'animant  les 
uns  les.  autres ;  il  mande  quelques-uns  des  colo- 
nels des  quartiers  pour  faire  mettre  en  armes  les 
compagnies  bourgeoises.  Les  conseillers  du  parle- 
ment,  de  leur  cote,  ne  restent  pas  inactifs  et  s'en- 
tendent  pour  se  trouver  au  palais,  le  lcndemain, 
a  cinq  heures  du  matin. 

Au  Palais-Royal  se  passait  la  contre-partie.  La 
reine,  persuadee,  par  le  calme  retabli  a  Tentree 
de  la  nuit,  que  sa  vigueur  a  Tegard  de  Broussel 
avait  reussi  et  ne  demandait  qu'a  etre  confirmee 
par  d'autres  mesures  reduisant  les  magistrats  a 
une  sou  miss  ion  entiere,  avait  soupe  gaiement. 
Six  heures  du  matin  sonnaient  a  peine  a  Thor- 
loge  du  Palais-Royal,   que,   par  ses  ordres,  le 
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cbancelier  Seguier  en  sortait,  pour  porter  au 
parlement  l'expression  de  la  volonte  souveraine. 
A  la  meme  heure,  le  regiment  des  gardes  fran- 
chises et  suisses  se  massait  aux  environs  de  la 
residence  royale. 

Le  parlement,  non  moins  matinal,  instruisait 
de  son  cote,  sur  la  plainte  portee  par  deux  neveux 
de  Broussel,  a  Toccasion  de  l'arrestation  de  leur 
oncle  :  Mote  presidait  avec  son  calme  accoutume. 
Apres  avoir  recueilli  les  voix ,  le  premier  presi- 
dent prononcait  un  arret  de  prise  de  corps  contre 
Comminges  et  contre  tous  ceux  qui  s'etaient  pr£- 
sentes  avec  des  lettres  de  cachet  dans  les  maisons 
des  magistrats.  L'arret  portait  en  outre  qu'il  serait 
informe  contre  ceux  qui  avaient  donne  de  tels 
conseils  a  la  reine,  comme  perturbateurs  du  repos 
public;  en fin?  que  le  parlement  se  rendrait  en 
corps  aupres  de  la  reine  pour  lui  demander  le 
retour  des  absents,  et  reviendrait  ensuite  deliberer 
sans  desemparer. 

A  mesure  que  le  limit  de  l'assemblee  du  parle- 
ment se  repand  dans  la  ville,  le  peuple  descend 
dans  les  rues;  les  tambours  battent  le  rappel  sur 
Tordre  de  Miron,  mattre  des  comptes,  colonel  du 
quartier  Saint-Germain-rAuxerrois,  et  de  Madame 
Marti neau,  suppleant!  son  mari,  conseiller  aux  re- 
quetes  et  colonel  du  quartier  Saint-Jacques,  ivre 
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pour  le  moment ;  les  compagnies  bourgeoises  se 
mettent  sous  les  armes. 

Le  chancelier  Seguier  n'avait  pas  a  remplir  une 
mission  facile  pour  porter  au  parlement  les  ordres 
de  la  reine  au  travers  d'un  tel  tumulte,  d'autant 
plus  que  la  bravoure  n 'etait  pas  sa  vertu  domi- 
nante.  Son  frere,  l'eveque  de  Meaux,  l'accompa- 
gnait;  sa  fdle,  la  duchesse  de  Sully,  avait  aussi 
voulu  courageusement  aller  avec  lui.  On  commen- 
cait  a  tendre  les  chaines  dans  les  rues .  on  les  ren- 
for^ait  de  tonneaux  remplis  de  terre,  de  pierres, 
de  fumier.  En  moins  de  deux  heures,  plus  de 
douze  cents  barricades  surgirent  dans  Paris ,  gar- 
dees,  chacune,  par  vingt  ou  trente  bourgeois  ar- 
mes et  entourees  d'un  peuple  immense.  1^  reine, 
persuadee  que  la  bourgeoisie  lui  etait  favorable , 
et  que  le  bas  peuple  etait  seul  fauteur  de  la  sedi- 
tion, avait  joint  ses  propres  ordres  pour  que  les 
compagnies  bourgeoises  fussent  appelees  en  ar- 
mes; mais  celles-ci,  disposees  seulement  a  empe- 
cher  le  pillage,  et,  du  reste,  fort  animees  contre 
.  la  cour,  formaient  en  realite  une  force  nouvelle 
ajoutee  a  Insurrection. 

Le  chancelier  ne  pent  aller  en  carrosse  que 
jusqu'au  Pont-Neuf ,  ou  les  barricades  rcndent  le 
passage  impossible  autrement  qu'a  pied ;  il  des- 
cend du  sien.   A  la  place  Dauphine,  le  peuple 
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s'oppose  a  le  laisser  continuer  sa  route,  il  tente 
de  tourner  par  le  pont  Saint  -  Michel ;  majs  le 
peuple  s'irrite,  des  menaces  de  mort  retentissent. 
Le  chancelier,  hors  de  lui,  aper^oit  ouverte  la 
porte  de  l'hotel  d'O ,  ou  demeure  le  due  de 
Luynes ;  comme  s'il  eut  eu  des  ailes ,  il  se  preci- 
pite  vers  cette  ouverture  de  salut,  suivi  de  son 
frere  et  de  sa  fille.  La  foule  accourt  sur  ses  pas , 
force  Tentree  de  1' hotel,  et  le  cherche  vainement 
dans  les  appartements  que,  par  depit,  elle  se  met 
a  piller  et  a  saccager.  Le  marechal  de  la  Meille- 
raye,  averti  du  peril  du  chancelier,  arrive  avec 
quelques  troupes,  degage  Thotel  et  decouvre  Si- 
guier, plus  mort  que  vif,  au  fond  dune  vaste  ar- 
moire,  se  confessant  aux  pieds  de  son  frere.  On 
fait  monter  le  chancelier  dans  une  voiture;  le 
peuple  veut  Tempecher;  le  marechal  ordonue 
une  decharge ,  on  riposte ,  une  balle  atteint  lege- 
rement  la  duchesse  de  Sully.  Le  chancelier  rentre 
au  Palais-Royal  :  faute  par  lui  d'avoir  pu  remplir 
sa  mission  jusqu'au  bout,  l'histoire  ignore  quels 
en  etaient  les  termes. 

Le  parlement,  que  n'a  pu  arreter  dans  ses  pro- 
jets  les  ordres  de  la  reine  qui  ne  lui  sont  point 
parvenus,  s'etait,  lui  aussi,  mis  en  marche  a  tra- 
vers  Paris  insurge.  4u  nombre  de  cent  soixante- 
dix,  en  robes  rouges,  le  president  Mole  en  tete , 
les  magistrats  s'avancent  deux  a  deux ;  les  armes 
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s'abaissent ,  les  barricades  laissent  ouvrir  Tetroit 
passage  menage  au  centre  de  chacune  d'elles, 
et  le  peuple  crie  :  «  Vive  le  roi ,  vive  Broussel , 
vive  le  parlement!  »  Accueillis  d'abord  par  un 
refus  de  les  recevoir  de  la  reine,  qui  se  retire  dans 
son  appartement  particulier  en  leur  fermant  la 
porte  an  visage ,  les  conseillers  vont  se  retirer, 
lorsque  quelques  personnes  s'entremettent  pour 
conjurer  la  gravite  de  la  situation.  Elles  obtien- 
nent  de  la  reine  la  promesse  de  rendre  les  prison- 
niers ,  a  la  condition  que  le  parlement  cessera  ses 
deliberations  sur  les  affaires  publiques.  Le  par- 
lement ,  sur  cette  offre ,  veut  retourner  au  palais 
pour  deliberer;  mais  le  peuple,  qui  le  voit  reve- 
nir  sans  Broussel  qu'il  croyait  enferme  au  Palais- 
Royal,  le  force  a  revenir  sur  ses  pas.  line  seance 
s'improvise  dans  la  grande  galerie ;  un  arret  est 
rendu ,  portant  que  la  reine  sera  remerciee  de  la 
liberte  des  prisonniers,  et  qu'il  sera  delibere  jus- 
qu'au  7  septembre  sur  le  pavement  des  rentes  de 
rH6tel-de-Ville  et  sur  l'cxecutioii  du  tarif.  La 
reine  accede  a  la  deliberation  apn»s  bien  de  la 
resistance.  Les  conseillers  se  retirent  precedes  du 
carrosse  de  la  reine  et  de  celui  du  jeune  roi  des- 
tines a  aller  chercher  les  prisonniers,  avec  les 
lettres  de  cachet  de  delivrance  portees  ostensible- 
ment.  Tous  les  obstacles  tombent  alors  pour  lais- 
ser  passer  le  parlement;  le  calme  se  fait,  mais 


DU    REGNE    DE    LOUIS   XJIV.  lOl 

la  bourgeoisie  ne  desarme  que  lorsqu'elle  s'est 
assuree  du  retour  des  prisonniers,  auquel  elle  ne 
veut  croire  qu'apres  les  avoir  vus. 

Ces  tumultueux  evenements  fireut  resoudre  la 
reine  a  s'eloigner  d'une  ville  ou  son  autorite  eprou- 
vait  de  telles  entraves,  et  a  se  retirer,  avec  le 
jeune  roi,  au  chateau  de  Saint-Germain.  Com  me 
signal  de  la  liberte  d'action  retrouvec  par  la  reine, 
Leon  Bouthillier  de  Chavigny/  secretaire  d^tat, 
et  Phelypeaux  de  Chateauneuf ,  qui  voulait  ren- 
trer  au  ministere ,  devenus  suspects  au  cardinal 
Mazarin ,  sont  arretes.  Afin  de  donner  un  general 
a  la  politique  de  la  cour,  des  avances  sont  faites 
au  prince  de  Conde,  dont  la  victoire  de  Lens  ve- 
nait  de  grandir  encore  la  reputation  militaire ; 
mais  le  .priqce  met  en  avant  la  difficulte  d'em- 
ployer  la  force  ouverte  contre  une  ville  telle  que 
Paris.  Un  conseil  modere  dans  la  bouche  d'un 
prince  si  impetueux  ne  pouvant  permettre  de  se 
faire  jour  a  des  vues  plus  hardies,  des  conferences 
avec  les  deputes  du  parlement  sont  acceptees. 
"  L'habile  cardinal  Mazarin  y  donne  les  mains  avec 
d'autant  moins  de  difficulte  qu'il  espere  que  le 
contact  des  pretentions  des  magistrats  avec  la 
fougue  du  prince  ne  pourra  manquer  d'amener 
une  rupture  par  laquelle  Conde  serait  entraine 
avec  plus  de  decision  dans  le  parti  de  la  cour.  Les 
previsions  du  cardinal  faillirent  se  realiser.  On 
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etait  a  peu  pres  d'accord  sur  (approbation  de 
tous  les  articles  deliberes  dans  la  chambre  Saint- 
tauis,  sauf  celui  de  la  surete  publique,  auquel  la 
reine  ne  pouvait  se  resoudre,  lorsque,  sur  un  mot 
du  president  Viole ,  mal  interprets ,  le  prince  se 
laissa  aller  a  des  transports  de  colere  qui  eussent 
rompu  toute  entente,  s'il  n'eut  reflechi  prompte- 
nient  que  cet  article  etait  un  avantage  non  moins 
grand  pour  les  princes  du  sang  que  pour  les  der- 
niers  sujets;  il  n'avait,  dans  sa  famille,  que  trop 
d'exemples  de  la  jfacheuse  absence  de  cette  ga- 
rantie.  La  reine  enfin  accorda  cet  article  ainsi  que 
tous  les  autres,  avec  la  formelle  intention  de  tout 
reprendre  a  la  premiere  occasion. 

l^e  deficit  des  finances  fut  provisoirement  com- 
ble,  d'un  commun  accord,  par  la  suppression  des 
gages  de  quelques  offices  et  le  retranchement  dun 
quartier  et  demi  des  rentes  assises  sur  les  tallies. 
Cette  derniere  mesure  etait  en  realite  une  banque- 
route  partielle ,  qui  indiquait  a  la  fois  la  grandeur 
des  embarras,  la  faiblesse  des  scrupules  et  Tigno- 
rance  des  principes  sur  lesquels  se  fonde  le  credit 
public. 


CHAPITRE  VI. 


Le  calme  promptement  trouble.  —  Le  parlement  refuse  de  se 
soumettre  a  un  ordre  d'exil.  —  Alliance  entre  les  princes,  la 
noblesse  et  le  parlement.  —  Le  due  d'Elbeuf.  —  Le  prince 
de  Conti  glnlralissime.  —  Le  due  de  Bouillon  cbef  veritable. 

—  Les  hostility.  —  La  paix.  —  Exigences  du  prince  de  Condi. 

—  Arrestation  des  princes.  —  La  noblesse  court  aux  armes.  — 
La  princesse  de  Condi  au  chateau  de  Turenne.  —  Silgc  de 
Bordeaux.  — Liberty  des  princes.  —  Le  cardinal  Mazarin  quitte 
la  France.  —  Assemble  de  la  noblesse  demandant  la  convo- 
cation des  etats-glneraux.  —  Changement  de  ministere.  — 
Lettre  du  cardinal  Mazarin  a  Hugues  de  Lyonne.  —  Corres- 
pondance  du  cardinal  Mazarin  avec  la  reine.  —  Caractere  de 
rattachement  de  la  reine  pour  son  ministre.  —  Rupture  du 
mariage  projete  entre  le  prince  de  Conti  et  Mademoiselle  de 
Chevreuse.  —  Conferences  nocturnes  de  la  reine  et  du  cardi- 
nal Mazarin.  —  Consequences.  —  La  politique  du  prince  de 
Conde.  —  Sa  fuite  a  Saint-Maur. 

(1649—1651.) 


Le  caractere  de  la  premiere  partie  de  la  Fronde 
fut  essentiellement  parlementaire ;  et,  sous  cette 
influence,  d'apres  les  conditions  que  nous  avons 
vues  acceptees  de  part  et  d'autre,  la  monarchic, 


ao4  SOUVENIRS 

d'absolue  qu'elle  etait  devenue,  etait  bruscjuement 
rendue  temperee.  Heureux  resultat  pour  les  rois 
et  pour  les  peuples,  si  cette  ponderation  de  l'au- 
torite  avait  eu  dans  le  plateau  oppose  la  nation 
elle-meme  regulierement  representee  par  ses 
mandataires ,  au  lieu  d'un  corps  de  magistrats 
sans  mission.  L'usurpation  des  pouvoirs  ne  sail- 
rait  etre  un  remede  contre  l'usurpation  de  l'au- 
torite;  aussi  tout  cet  echafaudage  de  libertes  et 
de  garanties  sans  base,  devait-il  promptement 
s'icrouler. 

L'annec  1649  v^  commenccr  le  dechirement 
de  ce  pacte  impossible.  La  regente  etait  revenue 
dans  Paris ;  mais  froissee  par  le  nouvel  ordre  de 
cfeoses,  elle  meditait  son  renversement.  Au  mo- 
ment le  plus  inattendu,  elle  partit  pour  Saint- 
Germain  avec  son  royal  fils,  ses  ministres  et  sa 
suite.  Afin  d'eviter  toute  opposition  a  son  projet, 
il  s'en  fut.eleve  une  des  plus  formidables  dans 
Paris  si  le  bruit  s'en  fut  repandu,  elle  n'avait 
fait  faire  dans  le  chateau  aucuns  preparatifs  pour 
sa  reception,  a  tel  point  que  la  cour  s'y  trouva, 
les  premiers  jours,  dans  le  plus  etrange  denu- 
ment.  Anne  d'Autriche  etait,  cette  fois,  fermement 
resolue  a  mener  a  bonne  fin  l'entreprise  avortee, 
l'aniiee  precedente,  de  l'aneantissement  complet 
des  conquetes  politiques  de  la  Fronde.  La  reine 
comptait  pour  la  reussite  de  son  projet  sur  le 
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concours  de  forces  militaires  plus  imposantes  que 
celles  dont  elle  avait  pu  disposer  jusqu'alors. 
La  victoire  de  Lens  Tavait  mise  deja  sans  inquie- 
tudes du  cote  de  l'Espagne ;  la  paix  de  West- 
phalie !  lui  rendait  une  armee  aguerrie  devenue 
sans  emploi  sur  les  frontieres.  Enfin ,  elle  espe- 
rait  engager  plus  vivement  dans  ses  interets  le 
prince  de  Conde  dont  la  tiedeur  Tavait  obligee , 
l'annee  precedente,  ades  concessions.  A  la  grande 
satisfaction  de  la  regente,  ce  prince,  qui  deja  ne 
pouvait  souffrir  les  magistrats,  par  un  contact 
journalier  se  mettait  d'autant  plus  mal  avec  eux. 
Dans  une  seance,  il  se  laissa  emporter  de  me- 
naces et  meme  du  geste  contre  le  conseiller  Qua- 
tre-Sous.  Cet  eclat  obligea  les  Frondeurs  a  renon- 
cer  au  projet  qu'ils  formaient  en  secret ,  de  placer 
ce  prince  a  leur  tete.  La  reine  s'en  tint  d'autant 
plus  assuree  de  trouver  dans  Conde  un  energique 
appui. 

Le  parlement  avait  pris  au  serieux  sa  mission 
de  controle  politique.  II  rendait  impitoyablement 

1  La  paix  c61ebre  de  Westphalic ,  qui  termina  la  guerre  de 
Trente-Ans,  se  composaitdc  deux  traites  particuliers,  qui  fureut 
siguds  dans  deux  villcs  difft; rentes  de  la  Westphalic  :  le  premier 
a  Osnabruck,  le  6  aout  1648,  entre  Tempereur  Ferdinand  Hi, 
la  Suede  et  ses  allies  protestants;  le  second,  k  Munster,  lc 
24  octobrc  1648,  entre  la  France ,  l'Empereur  et  ses  allies  ca- 
tholiques.  L'Espagne  seule  refusa  de  participer  au  traitc,  dans 
1'espoir  de  profiter  des  troubles  de  la  Fronde. 


2U6  SOliVENIRS 

des  arrets  pour  casser  tous  les  actes  de  l'autorite 
royale  contraires  a  la  declaration  du  24  octobre. 
Au  milieu  de  l'ardeur  qu'il  apportait  a  s'acquitter 
de  ses  fonctions  nouvelles,  et  eu  raison  meme  de 
ce  zele,  il  re^ut  de  la  regente  uu  ordre  d  exil  pour 
Montargis.  Les  magistrate  refuserent  d'obeir.  lis 
envoyerent  a  Saint-Germain  le  procureur- general 
Talon  pour  obtenir  la  revocation  de  cet  ordre; 
mais  celui-ci  ne  put  obtenir  d  audience.  Au  retour 
du  procureur  general  a  Paris,  le  parlement  reudit 
un  arret  declarant  le  cardinal  Mazarin  perturba- 
teur  du  repos  public,  ennemi  du  roi  et  de  l'Etat, 
et  lui  enjoignant,  dans  les  huit  jours,  de  quitter 
le  royaume,  avec  ordre  a  tous  les  sujets  du  roi  de 
lui  courir  sus,  passe  ce  delai. 

La  desobeissance  du  parlement  et  son  arret 
provoquaient  une  rupture  clout  I'audace  11  etait 
rien  moins  qu'uuc  declaration  de  guerre.  Ce 
corps  entrait  dans  une  phase  de  resistance  toute 
differente  de  la  resistance  a  peu  pres  legale  et 
passive  qu'il  avait  precedemment  employee;  s'il 
changeait  d'allures  et  de  ton,  c'est  que  de  nou- 
veaux  allies  lui  etaient  arrives  :  la  Fronde,  qui 
n'avait  porte  que  la  toge  ou  dresse  des  barricades 
populaires,  allait  ceindre  Tepee. 

Ainsi  par  des  realites  et  des  appreciations  con- 
traires, les  deux  partis  croyaient  avoir  grandi 
leur  puissance  et  comptaient  dautant  plus  sur  le 
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succes ;  mais  le  resultat  de  cc  reciproque  accrois- 
semen t  de  forces  devait  avoir  pour  consequence 
plus  certaine  Paccroissement  dc  la  vivacite  de  la 
lutte. 

Avant  meme  le  depart  de  la  cour  de  Paris  pour 
Saint-Germain,  une  secrete  entente  s'etait  etablie 
entre  le  coadjuteur  de  Paris  et  la  duchesse  de 
Longueville  pour  donner  a  la  Fronde  le  concours 
de  la  noblesse.  Ambitieuse  et  romanesque,  la 
princesse  s'etait  laisse  facilement  entrainer  a  la 
perspective  de  jouer  un  role  base  sur  Tempire 
de  ses  seductions ;  de  plus,  elle  etait  irritee  contre 
son  frere,  le  prince  de  Conde,  qui  ne  menageait 
pas  sa  legeret6  par  des  mots  piquants,  et  qui  avait 
conseille  a  son  mari  de  la  faire  enfermer.  Ces 
motifs  poussaient  Madame  de  Longueville  a  figu- 
rer  dans  le  parti  contraire. 

De  nombreux.  mecontents  etaient  prets  a  se 
grouper  autour  du  coadjuteur  et  de  la  princesse. 
f^e  premier  comptait  a  sa  suite  Saint -Y bard  !, 
Montresor2,  le  due  de  Chevreuse;  la  secoirle,  le 


1  Henri  des  Cars,  seigneur  de  Saint- Y hard.  Dans  la  plupart 
des  ouvrages  du  temps ,  son  nom  est  lent  par  erreur  Saint- 
Ybal.  Leg  mines  pittoresques  du  chateau  de  Saint-Ybard,  fief 
dont  il  portait  le  nom,  existent  encore  aux  environs  d'Uzerchi , 
et  sont  aujourd'hui  la  proprtete  de  M.  Dufaurc,  libraire  a  Ver- 
sailles. 

1  Claude  de  Bourdcilles,  comte  de  Montresor;  il  a  laisse  drs 
Memoiros. 
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prince  de  Marcillac1,  le  due  de  Nemours1,  une 
foulc  de  brillants  gentilshommcs,  et  meme  son 
mari,  bien  qu'il  ne  fut  pas,  disait  le  coadjuteur, 
l'homme  de  la  cour  le  mieux  avec  sa  femme;  mais 
le  due  de  Longueville  se  plaignait  du  cardinal 
Mazarin  qui  ne  lui  avait  laisse  que  le  role  appa- 
rent dans  la  negociation  du  traite  de  Munster, 
tandis  qu'il  avait  confie  a  Servieu  la  direction 
reelle ;  de  plus,  le  cardinal  ne  lui  avait  pas  tenu 
la  promesse  du  gouvernement  du  Havre  qui  man- 
quait  a  la  plenitude  de  son  gouvernement  de 
Normandie.  La  princesse  disposait  encore  de  son 
frere,  le  prince  de  Conti,  a  tel  point,  quelle 
avait  pu  promettre  son  concours  a  son  insu  et 
qu'elle  put  tenir  sa  promesse.  Les  chaines  etran- 
ges  que  ce  prince  s'etait  forgees  pour  se  lier  a 
Tempire  de  sa  sceur  nous  sont  deja  connues;  un 
ressentiment  personnel  contre  son  frere  aine  de- 
vait  aider  encore  a  1'entrainer ;  il  etait  froisse  de 
la  hauteur  et  du  dedain  avec  lesquels  il  en  etait 
traite ,  et  desirait ,  avec  une  vivacite  extreme , 
echapper,  par  des  aventures  et  des  prouesses 
gucrrieres,  au  chapeau  de  cardinal  suspendu  sur 
sa  tete  comme  une  epee  de  Damocles.  Le  prince 
de  Conde,  continuateur  des  vues  patemelles,  vou- 

1  L'auteur  des  Maxlmes;  il  nc  prit  lc  titrc  dc  due  dc  La  Ro- 
chefoucauld qu'aprcs  la  mort  de  son  perc. 
1  Charles- A medee  de  Savoie,  due  de  Nemours. 
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lait  en  effet  le  fixer  dans  L'etat  ecclesiastique  pour 
ne  pas  dimiimer  la  puissance  de  sa  maison  en  lui 
faisant  une  part  de  ses  biens. 

D'autres  mecon  tents  s'offraient  encore  par  leur 
propre  empressement :  le  due  de  Beaufort  revait 
de  reprendre  Tentreprise  des  Importants  et  con- 
querait,  par  la  popularite  facheuse  qu'il  sut  obte- 
nir,  le  titre  de  roi  des  halles ;  le  due  de  Bouillon 
avait  a  reclamer,  en  echange  de  la  principaute 
de  Sedan,  les  dedommagements  promis  et  tou- 
jours  differes ;  le  marechal  de  J,a  Motte-Houdan- 
court  gardait  sur  le  coeur  l'injuste  emprisonne- 
ment  de  Pierre-Encise,  tandis  que  la  faute  qu'on 
lui  avait  fait  expier  retombait  sur  le  ministre  qui 
l'avait  laisse  sans  ressources;  enfin,  les  dues  de 
Brissac ,  de  Retz ,  de  Luynes ,  les  marquis  de  La 
Boulaye  *  et  de  Noirmoutiers ,  Fontrailles  et  bien 
d'autres  ne  demandaient  qu'a  se  signaler  contre  le 
parti  de  la  cour. 

Le  coadjuteur  etait  convenu  avec  la  duchesse 
de  Longueville,  restee  a  Paris  sous  pretexte  de  sa 
grossesse,  que  le  due,  son  mari,  quitterait  secrete* 
ment  Saint-Germain  avec  le  prince  de  Conti,  pour 
revenir  a  Paris;  et  que  celui-ci  serait  nomme 
general  en  chef  des  troupes  de  la  Fronde.  Sous 

1  Maximilien  Eschalart,  marquis  de  La  Boulaye,  geudre  de 
M.  de  Bouillon -la-Marck ,  etait,  apres  le  due  de  Beaufort,  l'un 
des  h^ros  populaires  de  la  Fronde. 
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un  si  jeune  general,  le  coadjuteur  savait  qu'il  se 
menageait  la  principale  direction  des  evenements. 

L'empressement  imprevu  du  due  d'Elbeuf  a 
se  jeter  dans  le  mouvement  faillit  rompre  les  me- 
sures  du  coadjuteur.  Le  due,  sans  s'etre  concerte 
avec  lui,  se  presenta  a  l'Hotel-de-Ville  et  au  parle- 
ment.  Son  nom,  il  etait  de  la  maison  de  Lorraine, 
faisant  revivre  les  souvenirs  de  la  Ligue  et  du 
due  de  Mayenne,  etait  de  circonstahce ;  sa  bar- 
diesse  et  sa  pauvrete  etaient  une  ga ran  tie  de  ses 
efforts  pour  le  succes.  Un  arret  le  declara  gene- 
ral. Lorsqu  une  premiere  fois,  le  jeune  prince  de 
Conti,  conduit  par  le  coadjuteur,  se  presenta  au 
parlement  pour  offrir  ses  services,  le  due  d'Elbeuf 
declara  qu'il  connaissait  le  respect  qu'il  devait  a 
un  prince  du  sang,  mais  qu'ayant  ete  nomme 
general,  il  ne  resignerait  son  commandement 
qu'avec  la  vie;  le  parlement,  qui  etait  en  mefiance 
contre  le  prince  de  Conti,  maintint  ce  qu'il  avait 
fait. 

Le  coadjuteur  exergait  sur  le  clerge  et  sur  le 
peuple  de  Paris  1'ascendant  le  plus  extraordinaire 
en  raison  de  sa  vie  si  peu  reguliere ;  mais  ses  de- 
sordres  etaient  plus  ou  moins  caches,  et  les  yeux 
se  fermaient  volontiers  en  faveur  d'un  prelat  qui 
s'etait  toujonrs  montre  le  zele  defenseur  des  privi- 
leges de  son  ordre,  qui  prechait  avec  eloquence, 
qui  repandait  de  si  abondantes  aumones  que  ses 
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dettes  s'eleverent  a  plusieurs  millions.  Surpris, 
mais  nullement  vaincu  par  cet  echec  inattendu 
devant  le  parlement,  il  eut  recours  a  la  fecon- 
dite  de  ses  ressources  :  sa  popularite  qu'il  a 
augmentee  dans  une  recente  circonstance ;  la 
religion  qu'il  sait  malheureusement  employer  au 
succes  de  ses  vues  mondaines.  La  ponderation 
du  pouvoir  absolu  etait  certainement  un  but  a 
la  fois  monarchique  et  national ;  mais  Ton  voit 
trop  souvent  les  causes  les  plus  justes  gatees  par 
Tegoisme  des  vues  et  par  le  choix  defectueux  des 
moyens.  La  popularite  du  coadjuteur  avait  grandi 
a  l'occasion  d'une  mesure  fiscale  qui  avait  anti- 
cipe  sur  les  tailles  de  l'annee  suivantc,  en  les 
abandonnant  aux  traitants  qui  en  feraient  l'avance, 
moyennant  un  tres-fort  escompte.  Cet  arret  du 
conseil  etait  un  de  ceux  contre  lesquels  s'etait 
eleve  le  parlement,  comme  etant  contraire  a  la 
declaration  du  a8  octobre.  Le  coadjuteur  avait 
assemble  les  cures  et  les  docteurs  qui  lui  etaient 
les  plus  devoues,  et  leur  avait  fait  decider  que 
cet  acte  etait  contraire  aux  canons  de  I'Eglise 
comme  entache  d'usure.  L'odieux  et  le  ridicule 
dont  il  sut  ainsi  couvrir  le  cardinal  Mazarin, 
furent  tels,  que  Tarret  du  conseil  fut  retire.  Dans 
la  conjoncture  presente,  ce  fut  encore  a  son  carac- 
tere  episcopal  que  le  coadjuteur  emprunta  une 
partie  de  ses  moyens  d'action ;  il  (it  habilement 
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insinuer  et  repandre  par  les  cures  de  Pans  que  le 
due  d'Elbeuf  etait  un  traitre  vendu  a  la  cour;  il 
communiqua  en  confidence  a  plus  de  cinq  cents 
personnes  un  billet  vrai]  ou  suppose  du  due  a 
1  abbe  de  La  Riviere1,  confirmant  cette  entente.  Il 
se  servit  enfin  de  la  plume  de  Marigny  *  pour  ridi- 
culiser  le  due ;  sa  pauvrete  meme  fut  jetee  en  pature 
a  la  plaisanterie,  par  ce  triolet,  que  le  lendemaii> 
matin  Paris  entendit  chanter  en  s'eveillant : 

Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  eiifans 
Font  rage  a  la  Place-Royale  : 
lis  sont  tous  quatre  piaffans , 
Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  enfans. 
Mais  si  tdt  qu'il  faut  battre  aux  champs , 
lis  quittent  leur  humeur  martiale  : 
Monsieur  d'Elbeuf  et  ses  enfans 
Font  rage  a  la  Place-Royale. 

Le  pauyre  monseigneur  d'Elbeuf 
Qui  n'avait  aucune  ressource , 
Et  qui  ne  mangeait  que  du  boeuf , 
Le  pauvre  monseigneur  d'Elbeuf 
A  maintenant  un  habit  neuf 
Et  quelques  justes  dans  sa  bourse , 
Le  pauvre  monseigneur  d'Elbeuf 
Qui  n'avait  aucune  ressource  *. 


1  Jacques  Carpcntier  de  Marigny,  auteur  de  nombreux  pam- 
phlets en  vers  et  en  prose. 

*  Les  branches  cadettes  de  la  maison  de  Lorraine  6taient 
peu  favorisecs  du  cote  de  la  fortune;  Charles  de  Lorraine, 


DU   RfcGNE    DE    LOUIS   XIV.  2l3 

Par  malheur  pour  le  due  d'Elbeuf,  il  laissa 
prendre,  ce  meme  jour,  Charenton  par  le  prince 
de  Conde  sans  le  secourir. 

Sous  les  auspices  de  ces  conjunctures  nou- 
velles,  le  coadjuteur  mene  une  seconde  fois  le 
prince  de  Conti  au  parlement.  Apres  une  scene 
preparee  et  fort  habilement  conduite,  dans  la- 
quelle  le  due  de  Longueville  promet  l'appui  des 
forces  de  son  gouvernement  de  Normandie,  le  due 
de  Bouillon  et  le  marechal  de  La  Motte-Houdan- 
court  demandent  a  servir  comme  generaux  sous 
les  ordres  du  prince  de  Conti.  Ce  prince  est 
cette  fois  proclame  generalissime ;  les  dues  d'El- 
beuf, de  Bouillon  et  le  marechal  de  La  Molte 
sont  nommes  generaux  sous  son  autorite ;  le  due 
de  Beaufort ,  le  prince  de  Marsillac ,  le  mar- 
quis de  Noirmoutiers,  lieutenants-generaux.  Les 
duchesses  de  Longueville  et  de  Bouillon,  Tune 
et  l'autre  aussi  belles  qu'intrepides ,  traversent 

II6  du  nom>  due  d'Elbeuf,  dont  il  est  id  question,  avait  espouse* 
Catherine  -  Henriette ,  16gitim£e  de  France,  fille  naturelle  de 
Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estr^es.  Les  trois  fils  qui  chevau- 
chaient  a  ses  c6t£s,  gtaient :  1°  Charles  de  Lorraine,  III6  du 
nom,  due  d'Elbeuf  apres  la  mort  de  son  pere;  2°  Francois  dc 
Lorraine,  eclebre  g6neral,  connu  sous  le  titre  de  comte  d'Har- 
court;  3°  Francois- Marie  de  Lorraine,  comte 'de  Lillebonne. 
Le  due  d'Elbeuf,  outre  plusieurs  filles,  avait  eu  un  quatrieme 
(lis,  Henri,  abbe*  de  Humblieres,  mort  en  1648.  (Voyez  YHistoire 
genialogique  du  P.  Anselme ;  le  Dictionnaire  historlque  de  Mo- 
rlri,  etc.) 
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Paris  pour  se  rendre  a  THotel-de-Ville,  ou  elles 
disent  vouloir  demeurer  en  otages  de  la  fidelite 
de  leurs  maris  et  de  leur  propre  zele  pour  la 
defense  commune;  elles  achevent  par  cette  de- 
marche de  donner  au  mouvement  un  caractere 
enthousiaste  et  chevaleresque. 

La  Fronde  n'avait  pas  seulement  a  sa  dispo- 
sition les  compagnies  bourgeoises  commandees 
par  les  colonels  des  seize  quartiers,  principale- 
ment  preposees  au  maintien  de  l'ordre  interieur 
et  a  la  defense  de  la  ville,  elle  avait  forme  une 
armee  reguliere  pour  tenir  la  campagne.  Celle-ci 
etait  composee  de  cinq  mille  cavaliers  et  de  qua- 
torze  mille  fantassins  leves  par  commissions  deli- 
vrees  par  le  prevot  des  marchands.  Un  arret  du 
parlement,  se  frappant  lui-meme  d'un  impot  d'un 
million,  soumettait  a  une  taxe  les  maisons  et  les 
boutiques  de  Paris,  et  ordonnait  aux  comptables 
des  deniers  royaux  de  verser  leurs  recettes  k  la 
caisse  de  THotel-de-Ville,  afin  de  pourvoir  a  la 
solde  et  aux  frais  de  la  guerre  !. 

L'armee  du  prince  de  Conde  compte  a  peine 
douze  mille  hommes .  nombre  impuissant  pour 
une  attaque  a  force  ouverte,  insuffisant  meme  a 

1  Cet  impot  ctait  de  150  francs  pour  les  maisons  k  porte  co- 
chere,  et  de  30  francs  pour  les  boutiques.  La  solde  assuree  aux 
soldats  etait  de  10  sols  par  jour;  et  de  3  et  5  francs,  celle  assu- 
ree aux  officiers,  suivant  les  grades. 
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fermer  les  passages  qui  assuraient  l'approvision- 
nement  de  Paris.  En  outre,  des  arrets  rendus 
contre  le  cardinal  Mazarin  par  les  divers  parle- 
ments  du  royaume,  une  adhesion  generale  parmi 
la  noblesse  des  provinces ,  dix  mille  hommes 
leves  en  Poitou  par  le  due  de  La  Tremoille,  la 
defection  du  marechal  de  Turenne  repassant  le 
Rhin  avec  son  armee  pour  venir  au  secours  de 
Paris,  1'archiduc  d'Autriche  s'avan^ant  dans  le 
meme  but  jusqu'aux  portes  de  Reims ,  semblent 
demontrer  a  la  reine,  de  vingt  cotes  a  la  fois, 
qu'elle  s'est  abusee  dans  son  espoir  d'un  triomphe 
facile. 

Le  prince  de  Conde,  son  defenseur/  etait  inta- 
rissable#  cependant,  d'entrain  etdegaiete.  Dans 
cette  phase  de  la  guerre  civile,  ou  plus  particulie- 
rement  la  pointe  de  repigramme  fut  plus  aceree 
que  la  pointe  du  fer,  le  comte  de  Maure1,  fron- 
deur  determine ,  opinait  toujours  pour  les  projets 
les  plus  temeraires;   Bachaumont2  avait  tourne 

1  Louis  de  Rochcchouart,,lfcomtc  de  Maure,  grand  sen^chal 
de  Guyenne,  (lis  de  Gaspard  de  Rochechouart,  marquis  de  Mor- 
temart  et  de  Louise,  comtesse  de  Maure.  11  avait  epouse  la  spi- 
rituelle  Anne  Doni  d'Attichi,  l'amie  de  Madame  de  Sable.  II 
mourut  sans  poste>itc.  Voyez  YHistoire  genialogique  du  P.  An- 
sclme;  le  Diet ionna ire  htetorique  de  Moreri. 

*  Francois  Le  Coigneux  de  Bachaumont,  consciller-clerc  au 
parlcment  dc  Paris.  11  fut  un  des  plus  spirituels  faiseurs  d'^pi- 
grammes,  et  passe  pour  avoir  baptise  la  Fronde  du  nom  qu'clle 
porte. 
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cette  ardeur  excessive  en  plaisanterie  par  des  trio- 
lets qui  se  terminaient  par  celui-ci : 

Buffle  &  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 
Sur  ce  guerrier  qu'il  fait  beau  voir 
Buffle  a  manche  de  velours  noir ! 
Cond£ ,  rentres  dans  ton  devoir, 
Si  tu  ne  veux  qu'il  te  d^vore. 
Buffle  &  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 

Le  prince  de  Conde  y  ajouta  ce  dernier  couplet 
de  sa  composition  : 

C'est  un  tigre  affamg  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 
Quand  il  combat  au  premier  rang, 
C'est  un  tigre  affam6  de  sang, 
Mais  il  n'y  combat  pas  souvent, 
C'est  pourquoi  Cond6  vit  encore. 
C'est  un  tigre  affam6  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 

Les  revirements  de  parti  furent  frequents  dans 
la  Fronde  plus  que  dans  aucune  guerre  civile; 
quand  les  evenements  auront  marche,  le  prince 
de  Conde  lui-meme  aura  passe  au  parti  du  comte 
de  Maure,  et  celui-ci ,  dont  le  courage  etait  au- 
dessus  des  epigrammes,  deviendra  Tun  des  gene- 
raux  de  ce  prince  dans  la  Guyenne. 

La  defaite  du  regiment  de  Corinthe,  commande 
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par  le  chevalier  Renaiid  de  Sevigne,  oncle  du 
mari  de  Tillustre  marquise,  regiment  compose  de 
nouvelles  levees  et  qui  portait  le  nom  de  l'arche- 
veche  in  parti  bus  du  coadjuteur  de  Paris,  arche- 
veque  de  Corinthe,  fut  plaisamment  appelee  la 
premiere  aux  G)Hnthiensy  et  jeta  quelque  ridicule 
sur  les  armes  de  la  Fronde;  mais  l'echec  plus 
serieux  de  la  perte  de  Charenton  n'abattit  lui- 
meme  un  instant  le  courage  des  Frondeurs  que 
pour  le  relever  d'un  plus  vif  essor,  par  le  succes 
d'un  convoi  traversant  victorieusement  l'armee 
royale  pour  ravitailler  Paris. 

Toutes  les  apparences  presageaient  la  defaite 
du  parti  de  la  cour,  si  la  Fronde  n'eut  porte  dans 
ses  flancs,  par  I'antagonismc  de  ses  deux  princi- 
paux  elements,  un  germe  de  dissolution.  La 
noblesse,  sous  la  direction  apparente  du  prince 
de  Conti  et  sous  la  direction  reelle  du  due  de 
Bouillon ,  auquel  s'etaient  joints  son  frere  le  ma- 
rechal  de  Turenne  et  son  beau-frere  le  due  de  La 
Tremoille1,  avait  acquis  sur  la  situation  un  im- 
mense ascendant ;  mais  la  noblesse  et  le  parlement 
au  fond  ne  pouvaient  s'entendre.  D'un  cote,  on 

1  Henri,  due  de  La  Tremoille,  avait  epouse,  en  IfilO,  Marie 
de  La  Tour,  flllc  du  vicomte  de  Turenne,  premier  ducde  Bouil- 
lon de  sa  maison ,  et  d' Elisabeth  de  Nassau,  sa  second c  femme. 
Le  prince  de  Tarcnte,  dont  il  sera  hientot  question ,  etait  issu 
du  mariage  de  Henri,  due  de  La  Trdmoille,  avec  Marie  de  La 
Tour. 
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negocie  avec  l'Espagne  p&ur  la  continuation  de 
la  guerre ;  de  l'autre,  avec  la  cour,  pour  la  con- 
clusion de  la  paix.  Le  cardinal  Mazarin  trouve 
moyen  avec  huit  cent  mille  francs,  habilement 
distribues,  d'enlever  au  marechal  de  Turenne  ses 
troupes  qui  refusent  de  le  suivre.  Le  president 
Mole  qui  desire  le  triomphe  de  la  reine,  malgre 
l'opposition  des  princes  et  des  chefs  de  la  no- 
blesse, malgre  les  fremissements  de  la  populace 
ameutee,  portc  au  parlement,  en  montrant  un 
courage  intrepide,  les  articles  de  la  paix  negocies 
avec  la  cour.  Par  un  de  ces  revirements  sou- 
dains,  frequents  dans  les  troubles  civils,  la  paix 
est  signee  le  n  mars  1649,  au  moment  le  plus 
inattendu,  sans  autre  garantie,  pour  les  prin- 
cipes,  que  la  reconnaissance  de  la  declaration  du 
24  octobre  1648;  pour  les  pcrsonncs,  qu'une 
amnistie  nominative  quant  aux  chefs,  generale 
quant  a  la  foule.  Le  cardinal  Mazarin  inflige  au 
coadjuteur  la  mortification  de  le  comprendre 
dans  celle-ci,  en  passant  son  nom  sous  silence. 
Cctte  periode  de  la  Fronde  qui  ne  dura  guere 
plus  de  deux  mois  fut  celle  011  elle  fut  la  plus 
active  et  la  plus  animee  dans  Paris;  ce  moment 
fut  le  seul  ou  elle  y  regna  completement  en  sou- 
veraine,  ayant  son  gouvernement  civil,  militaire 
et  judiciaire.  Jamais  Tepee,  la  parole,  la  plume 
ne  se  sont  livres  peut-etre,  sur  un  triple  champ 
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cle  bataille  et  en  moins  de  temps,  des  assauts  plus 
brillants,  plus  vifs,  plus  aceres ;  jamais  la  gaiete 
franchise  ne  dissimula  soils  plus  de  folies  la  gra- 
vite  d'une  situation. 

La  Fronde  semblait  terminee  par  cet  accord 
imprevu;  aucune  question  politique  et  sociale 
n'avait  cependant  recu  de  solution  definitive.  La 
lassitude  du  desordre  qui  suit  les  longs  troubles 
et  dispose  au  repos,  n 'eta it  pas  assez  grande,  pour 
que  cette  paix  apparente  ne  ftit  en  realite  autre 
chose  qu'une  halte  et  qirune  treve. 

Quel  terrible  et  incommode  allie  etait  le  prince 
de  Conde;  impetueux,  exigeant,  exalte  par  la 
fumee  de  sa  jeune  gloire;  insatiable  de  biens, 
d'honneurs  et  de  prerogatives  pour  lui,  sa  maison 
et  ses  amis;  incapable  de  concevoir  des  idees 
saines  sur  le  gouvernement!  La  reine  trouvait  en 
lui  un  dominatcur  insupportable,  inconsequent  et 
dangereux  :  un  jour,  il  reclamait  avec  hauteur  le 
gouvernement  du  Pont-de-rArchc  pour  le  due 
de  Longueville,  deja  gouverneur  de  INormandie ; 
le  lendemain,  il  portait,  en  plein  conseil,  la  main 
au  visage  du  cardinal  Mazarin  qui  persistait  dans 
son  refus  par  ce  motif  de  sage  administration, 
que  si  les  places  fortes  et  les  chateaux  etaient 
donnes  aux  gouverneurs  des  provinces,  ils  y 
regneraient  en  souverains.  Pour  attribuer  indi- 
rectement  a  son  beau-frere  toute  autorite  sur  la 
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place  du  Havre,  il  combinait  une  intrigue  avec 
une  femme  adroite,  Madame  de  Pons,  depourvue 
de  jeunesse  et  de  beaufle !,  dans  le  but  de  lui  faire 
epouser  le  jeune  et  inexperimente  due  Ae  Riche- 
lieu ,  au  grand  desespoir  de  sa  tante,  la  duchesse 
d'Aiguillon,  qui  avait  assure  a  son  neveu  l'alliance 
du  plus  grand  parti  du  moment,  celle  de  Made- 
moiselle de  Chevreuse:  II  les  fit  rencontrer  a 
Try,  chateau  de  la  duchesse  de  Longueville ,  et 
sans  plus  de  ceremonie ,  marier  en  sa  presence. 
Le  due  de  Richelieu  etait  gouverneur  du  Havre; 
le  prince  de  Conde  s'assurait,  par  cette  voie  peu 
digne,  de  cette  place  pour  son  beau-frere  et  au 
besoin  pour  lui-meme.  La  reine  se  sen  tit  reduite 
a  une  impuissante  col  ere.  Un  affront  personnel 
lui  etait  reserve  dans  son  honneur  de  femme.  Le 
prince  de  Conde  avait  tente  de  la  dominer  par 
le  marquis  de  Jarzay,  qui  se  vantait  de  pouvoir 
plaire  a  la  reine.  Anned'Aiitriche,avertie  de  Tin- 
trigue,  avait  chasse  Jarzay  de  la  cour;  mais  le 
prince  exigea  avec  hauteur  qu'elle  l'y  re$ut  de 
nouveau,  et  la  reine  dut  ceder.  Le  cardinal  Maza- 
rin  se  sentit  pousse  a  bout  par  cette  derniere  exi- 
gence, car  il  avait  con^u  contre  Jarzay  une  vio- 
lente  jalousie.  11  rencontrait,  en  outre,  dans  M.  le 
prince   un    obstacle  aux  ambitieux  projets  qu'il 

1  La  marquise  de  Pons  6tait  la  soeur  ainee  de  la  belle  demoi- 
selle de  Vigean,  aim^e  par  le  grand  Conde\  Voy.  chap,  iv,  p.  146. 
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avait  coikjus  pour  elever  sa  famille,  une  formelle 
opposition  au  mariage  de  deux  de  ses  nieces  avec 
les  dues  de  Mercceur  et  de  Candale.  11  prit,  des 
lors  avec  la  reine  de  secretes  mesures  pour  se 
defaire  d'un  rival  si  genant.  Pour  reussir  il  fallait 
compromettre  ce  prince  avec  la  noblesse  et  avec 
le  peuple,  en  lui  tendant  un  double  piege  dans 
lequel  il  fut  peu  difficile  de  le  faire  tomber. 

Pousse  par  Madame  de  Longueville,  le  prince  de 
Conde  reclamait  en  faveur  du  prince  de  Marcillac 
les  honneurs  du  Louvre ;  son  pere,  le  due  de  La 
Rochefoucauld,  vivant  encore,  il  n'y  avait  aucun 
droit.  Acceder  a  cette  demande  eut  ete  recon- 
naitre  a  la  maison  de  La  Rochefoucauld  les  prero- 
gatives des  maisons  souveraines.  Cette  pretention, 
que  Mazarin  parut  appuyer  pour  compromettre 
le  prince,  avait  excite  parmi  la  noblesse  une  emo- 
tion generate;  elle  se  reunit  spontanement  au 
nombre  de  plus  de  huit  cents  membres  et  signa 
un  acte  d'union.  D'une  question  d'une  impor- 
tance tres-secondaire,  Tassemblee  passa  a  des 
questions  plus  graves  :  Topportunite  de  la  con- 
vocation des  etats  g6neraux  fut  agitee;  de  sorte 
que  le  cardinal,  pour  oter  a  L'assemblee  le  pre- 
texte  de  ses  reunions,  se  hata  de  lui  envoy er 
quatre  marechaux  de  France  Tassurer  qu'aucune 
atteinte  ne  serait  portee  a  ses  prerogatives. 

Pour  compromettre  le  prince  avec  le  peuple 
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de  Paris,  l'entreprise  est  plus  facile  encore.  11 
existait  parmi  les  porteurs  des  rentes  de  l'Hotel- 
de-Ville  une  vive  fermentation ,  par  suite  du  re- 
tranchement  partiel  des  quartiers  et  de  la  banque- 
route  declaree  des  fermiers  des  gabelles  qui 
devaient  en  fournir  les  fonds.  Dans  cette  con- 
juncture, les  partis  combinent,  chacun  en  vue 
du  succes  de  ses  esperances,  une  double  comedie 
d'assassinat :  la  premiere,  ceuvre  des  Frondeurs, 
sur  Joly,  syndic  des  rentiers,  alin  d'exciter  le 
peuple  contre  la  cour;  la  seconde,  conduite 
secretement  par  Mazarin,  sur  le  prince  de  Conde. 
Une  balle  tra versa  le  carrosse  du  prince  dans 
jequel  il  n'etait  pas;  mais  persuade  qu'une  cons- 
piration est  formee  contre  sa  vie,  il  cite  au  parle- 
ment  le  due  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  qu'il 
accuse  d'en  etre  les  auteurs. 

Le  grand  Conde  se  dressait  encore  comme  tin 
arbre  altier  qui  ne  tombe  que  lorsque  le  fer  a 
tranche  sa  demiere  racine,  mais  qu'un  souffle 
suffit  alors  pour  coucher  sur  le  sol.  En  ces  jours 
de  tempetes,  le  simple  souffle  attendu  devait 
tarder  d'autant  moins.  Sur  Tordre  de  la  reine, 
le  28  Janvier  i65o,  Ciuitaut,  capitaine  des  gardes, 
arrete  le  prince  auconseil,  avec  le  prince  deConti 
et  le  due  de  Longueville.  Une  escorte  de  seize  cava- 
liers suffit  pour  conduire  les  prisonniers  au  cha- 
teau de  Vincennes;  et  le  peuple  de  Paris,  a  la  nou- 
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velle  de  Farrestation  des  princes,  allume  des  feux 
de  joie.  Ce  revirement  d'opinion,  moins  contre  le 
prince  deConde,  toujoursimpopulaire,  que  contre 
son  frere  et  son  beau-frere ,  etait  le  resultat  d'un 
rapprochement  soudain  aussi  vrai  qu'invraisem- 
blable  entre  la  cour  et  les  Frondeurs,  par  Fac- 
cord  du  cardinal  Mazarin  et  du  coadjuteur,  rivaux 
qui  en  etaient  venus  a  s'embrasser  pour  se  mieux 
etouffer. 

Dans  leur  triste  prison,  les  trois  princes  tinrent 
une  contenance  analogue  a  leur  caractere;  le  due 
de  Longueville  se  laissa  abattre  par  un  profond 
decouragement ;  le  prince  deConti,  toujours  mo- 
bile, revint  a  la  piete  pour  aequerir  de  la  resigna- 
tion ;  le  prince  de  Conde,  gai  et  railleur  a  son  or- 
dinaire, conserva  Finsouciante  humeur  d'un  sol- 
dat.  Un  jour  qu'il  entendit  son  frere  demander 
qu'on  lui  apportat  une  Imitation  de  Jcsus-Chrisl, 
«  Pour  moi,  dit  il,  qu'on  m'apporte  une  imitation 
de  M.  de  Beaufort.  »  Le  due  de  Beaufort,  Fannec 
precedente,  s'etait  evade  de  ce  memo  donjon. 

La  captivite  des  princes,  resultat  de  la  nouvelle 
entente  avec  les  Frondeurs  parlementaires,  pro- 
duisait,  pour  ceux-ci,  une  situation  singuliere, 
illogique,  et  peu  digue  pour  des  magistrats.  Us 
abandonnaient  sans  scrupule  Tun  des  articles  les 
plus  importants  de  la  declaration  du  3i  octobre, 
celui    de  la  surete  publiquc ,  garantie   d'un  in- 


teret  general ,  pour  un  intent  qui  leur  etait  pur- 
ticul  ier,  et  qui  satisfaisait  leur  ambition ;  car.  en 
retour  de  cet  abandon,  la  cour  ne  k-ur  cootestail 
plus  la  faculte  dont  ils  usaieot  chaque  jour,  de 
contraler.  dans  leurs  assemblies,  les  affaires  de 
FEtat.  Mazariu  etait  devenu  une  sorte  de  minislrr 
constitutionnel  teuu  a  avoir  la  majorite,  non  point 
dans  une  cbambre  reellemeut  representative  de 
la  nation,  mais  au  sein  du  pariemenl. 

La  noblesse,  bien  qu'elle  eut  peu  a  se  louer  du 
prince  de  Conde,  se  montra  generalise  quand  il 
fut  abattu ;  elle  prit  sa  cause  en  main.  Paris  lui 
manquant  par  1'attitude  nouvelle  du  parlement 
et  de  la  bourgeoisie ,  elle  porta  son  action  sur  les 
provinces.  Le  marechal  de  Turenne,  qui  s'etait 
entendu  avec  1'arcliiduc  d'Autriche,  arbora  letilre 
de  general  de  Tarmee  pour  la  delivrance  des 
princes,  il  s'avanca  aupres  de  Viucennes  pour  les 
enlevor;  mais  ceux-ci  venaient  d'etre  transferes 
au  chateau  de  Marcoussi.  \a>  marechal  de  Turenne 
dut  se  rctirer,  suivi  de  pres  par  le  marechal  du 
Plessis,  qui  remporta  sur  lui  une  victoire  aupres 
deRhetel. 

La  princesse  de  Conde  s'etait  enfuie  de  Chan- 
tilly  avec  le  jeune  due  d'Enghien ,  pour  se  refu- 
gier  au  chateau  de  Montrond,  en  Berry. 

Les  dues  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
tachaient  de  former  un  parti  en  Limousin,  en  Pe- 
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rigord,  en  Poitou,  en  (iuienne;  Lenet,  le  conseil- 
ler  devoue  du  prince  de  Conde,  menageait  l'al- 
liancedu  parlementde  Bordeaux.  Comme  il  f  alia  it 
un  nom  pour  donner  un  appui  au  mouvement, 
on  pressait  la  princesse  de  Conde  de  venir  se 
mettre  a  sa  tete.  Elle  partit  secretement  de  Mont- 
rond;  le  due  de  Bouillon  l'attendait  a  Argentat, 
sur  la.Dordogne,  avec  des  troupes,  et  la  conduisit 
a  son  chateau  de  Turenne,  qui  vit  luire  avec  un 
eclat  passager,  en  la  recevant  dans  ses  murs ,  les 
derniers  jours  de  sa  grandeur  feodale. 

La  princesse  ecrivit,  de  Turenne,  cette  lettre  cir- 
culate, adressee  aux  gentilshommes  du  Limousin 
et  des  provinces  voisines  : 

«  Monsieur  , 

• 
«  Je  n 'ai  pas  voulu  differer  a  vous  donner  avis 
que  je  me  suis  rendue  en  cette  province  pres  de 
MM.  les  dues  dfe  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, pour  mettre  M.  le  due  d'Enghien,  mon  fils, 
a  couvert  de  la  violence  du  cardinal  Mazarin,  le- 
quel  n'etnnt  pas  satisfait  de  l'injuste  detention  de 
Monsieur  mon  mari  et  de  Messieurs  mes  beaux- 
freres,  nous  fait  poursuivre  partout  par  ses  trou- 
pes. Je  crois  que  vous  etes  assez  genereux  pour 
contribuer,  en  votre  pouvoir  et  en  celtii  de  vos 
amis,  pour  la  conservation  du  seul  prince  du  sang 

15 
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qui  soit  hors  de  la  puissance  decetetranger.  Mon- 
sieur son  pere,  lui  et  le  roi  lui-meme,  reconnoi- 
tront  un  jour  le  service  que  nous  recevrons  de  vous 
en  cette  rencontre ;  en  mon  particulier,  croyez  que 
j'aurai  toute  ma  vie  le  ressentiment  que  j'en  dois 
avoir,  et  que  je  suis  voire  affectionnee 

a  La  Princesse  de  Conde. 

«  A  Turenne,  cc  18  mai  1650.  » 

Le  grand  Conde ,  enferme  dans  sa  prison  et  ar- 
rosant  des  ceillets  pour  se  distraire,  s'ecria,  en 
apprenant  l'energique  conduite  de  la  princesse 
qu'il  avait  peu  appreciee  jusque-la  :  «  Qui  m'eut 
dit  qu'un  jour  je  cultiverais  des  fleurs  pendant  que 
ma  femme  ferait  la  guerre !  » 

Cet  appel  de  la  princesse  ne  fut  pas  fait  en 
vain ;  la  noblesse  s'empressa  dy  repondre.  Parmi 
les  plus  empresses,  se  distinguait  Carbonniere, 
seigneur  de  La  Capelle-Biron  et  du  Pin  !,  accouru 
avec  une  petite  suite  de  quarante  maitres1.   Sa 

1  Une  brancbe  de  la  maison  de  Carbonniere  avait  forme  les 
seigneurs  de  La  Capelle-Biron,  ou  La  Chapelle-Biron,  qui  tenaicnt 
ee  fief  d'une  alliance  avec  la  maison  de  Gontaut  (voyez  17//*- 
(oire  genealogique  du  P.  Amelme) ;  une  branrhe  de  la  maison  de 
Gontaut  retint  cepcndant  le  nom  de  Biron,  qui  fut  porte  9iuiul- 
tancment  par  les  deux  families.  La  terre  du  Pin ,  pres  d'lzer- 
vhe,  autre  fief  des  La  Chapclle-Biron ,  appartient  aujourd'hui 
a  fauteur  de  ces  Souvenirs. 

9  On  appelait  maitre  uu  soldat  de  cavalerie.  Cette  denomina- 
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maison  etait  de  celles  qui  protestaient  le  plus  vi- 
vement  contre  le  pouvoir  absolu  que  voulaits'ar- 
roger  la  royaute.  Sous  Henri  IV,  son  pere  avait 
ete  gravement  compromis  dans  ce  mouvementmi- 
litaire  organise  en  Limousin  par  le  due  de  Bouil- 
lon, qui  n'avorta  que  parce  que  le  roi  lui-m6me 
accourut  avec  des  troupes  dans  cette  province f . 

L'antique  chateau  de  Turenne,  deja  connu  du 
lecteur,  abandonne  au  majestueux  silence  du 
passe,  depuis  que  le  pere  du  possesseur  actuel  a 
acquis  ailleurs ,  pour  recompense  de  son  devoue- 
ment  a  servir  la  cause  de  Henri  IV  contre  la  Ligue, 
des  etablissements ,  sinon  plus  puissants,  revetus 
du  moins  de  titres  plus  pompeux,  se  reveille,  a  l'ar- 
rivee  de  la  princesse,  comme  dans  ses  plus  beaux 
jours.  I  <e  bruit  des  fetes  se  mele  au  cliquetis  des  ar- 
mes.  Le  chatelain  deploie,  pour  recevoir  ses  hotes, 
un  faste  digne  d'un  roi.  line  table  etait  servie  pour  la 
princesse  de  Conde,  une  autre  pour  le  jeune  prince, 
son  fils,  une  troisieme  pour  Madame  de  Tourville, 
dame  d'honneur,  et  pour  les  autres  dames  de  la 
suite ;  chaque  table  dans  des  salles  separees.  On 
portait  des  santes  nombreuses,  a  deux  ou  trois 


tion  provenait  sans  doute  de  ce  que,  dans  les  anciennes  armies, 
fort  encombrles  relativement  a  leurs  forces  nume>iques,  de  va- 
lets et  de  bagages,  les  cavaliers  devaient  avoir  des  serviteurs 
pour  le  soin  de  leurs  chevaux. 
1  Voyez  YHUtoire  g&nerale  de  France,  par  Dupleix. 
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rasades,  quelques-unes  dans  des  gobelets  k  l'al- 
lemande.  La  sante  du  prince  de  Conde  etait  tou- 
jours  portee  la  derniere,  debout  ou  a  genoux , 
mais  chapeau  bas  et  Tepee  nue  a  la  main.  Le  due 
de  Bouillon  jurait  de  ne  la  remettre  au  fourreau 
qu'apres  avoir  obtenu  la  liberte  des  princes.  Jus- 
qu'au  dernier  soldat ,  tous  participaient ,  par  de 
larges  distributions  de  vivres  et  de  vin,  a  la  gene- 
reuse  hospitalite  du  seigneur. 

La  nuit,  les  clartes  interieures  qui  etincellent  a 
travers  les  losanges  des  vitraux ,  font  paraitre  les 
hautes  tours  comme  des  phares  lumineux.  Les 
dames  des  chateaux  de  la  province  sont  accourues 
pour  former  une  cour  aupres  de  la  princesse ;  les 
gentilshommes  s'empressent  autour  d'elle;  on  di- 
rait  que  Chantilly  a  quitte  sa  foret  symetrique 
pour  les  vallees  sauvages  du  Limousin.  La  fete  se 
repandant  au  dehors,  les  paysans  dansaient  aussi. 
aux  abords  du  chateau. 

Un  courrier  interrompt  cette  joie  oublieuse  des 
dangers  memes ,  trait  distinctif  du  caractere  de 
nos  aieux.  La  ville  de  Brive  vient  de  tomber  au 
pouvoir  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du 
prince  Thomas  de  Savoie1,  avant-garde  du  corps 

1  Le  prince  Thomas  de  Savoie,  cinquicme  (lis  de  Charles-Em- 
manuel, due  de  Savoie,  surnomme  le  Grand,  s'£tait  etabli  en 
France  depuis  son  manage  avee  Marie  de  Bourbon ,  fllle  de 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons. 
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d'armee  du  chevalier  de  La  Valette,  fils  nature  1 
du  premier  due  d'Epernon,  qui  a  deja  surpris 
dans  Terrasson  le  marquis  de  Sillery.  A  cette  nou- 
velle,  le  due  de  Bouillon  fait  sonner  la  cloche  du 
haut  beffroi  du  vieux  manoir,  et  les  cloches  des 
eglises  des  quatre  cents  villages  relevant  de  la  vi- 
comte,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  s'emouvant 
de  proche  en  proche,  repetent  ce  tocsin.  Par  un 
ordre  observe  depuis  un  temps  immemorial,  a 
ces  sons  multiplies,  dont  le  signal  etait  parti  du 
donjon  suzerain,  les  populations  couraient  aux 
armes ;  la  maniere  de  sonner  indiquait  meme  le 
lieu  du  rendez-vous.  Lfenet,  temoin  de  cet  em- 
pressement ,  s'ecrie  dans  ses  Memoires  :  a  Ce  n'est 
pas  assurement  dans  ce  pays-la  que  le  proverbe 
a  pris  naissance  :  C'est  F ordre  de  M.  de  Bouillon; 
quand  il  parle,  personne  ne  marche.  o 

En  quelques  heures,  quinze  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  vicomte,  sont  reunis  sous  les 
murs  de  Brive.  11  place  quarante  maitres  en  face 
de  chacune  des  portes,  avec  des  fagots,  et  somme 
les  magistrate  de  chasser,  sous  le  delai  d'une  heure, 
les  troupes  royales,  s'ils  ne  veulent  risquer  de  lais- 
ser  emporter  la  ville  a  force  ouverte.  Les  consuls 
ne  savent  quel  parti  prendre,  lorsque  le  peuple, 
effraye  de  l'imminence  d'un  assaut,  menace  de  se 
jeter  sur  la  compagnie  des  gens  d'armes  si  elle  ne 
capitule.  Le  marquis  de  Sauveboeuf  qui  paraitra 
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moins  de  deux  ans  apres  dans  le  parti  oppose , 
au  nombre  des  generaux  de  Tarmee  royale,  ac- 
corde  que  la  compagnie  sortira  de  la  ville  avec 
armes  et  bagages ;  mais  le  due  de  Bouillon  ne  ra- 
tifie  pas  cette  capitulation ,  et  consent  seulement, 
au  nom  du  due  d'Enghien  ,  a  ce  que  les  officiers 
sortiront  avec  le  cheval  qu'on  leur  voudra  don- 
ner,  et  que  tous  les  soldats  se  rendront  k  discre- 
tion. La  plupart  de  ceux-ci  prirent  parti  dans 
l'armee  des  princes,  et  cent  cinquante  chevaux 
furent  conduits  a  Turenne. 

Au  bout  de  huit  jours  de  ce  mouvement  inac- 
coutume,  apres  avoir  ajoute  cette  derniere  page 
a  ses  vieux  souvenirs,  le  chateau  de  Turenne  re- 
tombe  dans  le  sommeil  dont  il  ne  s'est  plus  reveille. 
II  etait  urgent,  pour  les  chefs  du  parti,  de  se  ren- 
dre  a  Bordeaux,  une  grande  ville  et  un  parlement 
etant  un  centre  nGcessaire  pour  le  mouvement 
organise.  Unenuit,  celle  du  aa  mai  i65o,  leduc 
de  Bouillon  fait  eveiller  la  princesse  de  Conde  et 
le  due  d'Enghien  par  Madame  de  Tourville,  deux 
heures  avant  le  jour.  La  princesse  entend  la  messe 
et  descend  au  bas  du  chateau  ou  elle  trouve  sous 
les  armes  les  compagnies  des  gardes  du  prince  de 
Conde,  du  due  de  Bouillon,  du  due  de  La  Roche- 
foucauld ,  avec  deux  carrosses  pour  elle  et  pour 
les  dames  de  sa  suite.  Avant  cinq  heures  du  ma- 
tin, la  princesse  arrival t  a  Cressensac,  rendez-vous 
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general,  ou  plus  de  six  mille  hommes  etaient  ran- 
ges en  bataille.  Le  due  de  Bouillon- en  tire  une 
escorte  de  quinze  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  pour  s'avancer  vers  Montfort,  chateau  sur 
les  rives  de  la  Dordogne,  qui  lui  appartenait,  ou 
le  marquis  de  Lostanges-Sainte-Alvferevint  faire  sa 
jonction  avec  quantite  de  noblesse  du  Perigord. 
La  Valette  s'etant  avance  avec  des  forces  supe- 
rieures,  aux  environs  de  Bergerac,  pour  s'opposer 
a  cette  marche,  fut  culbute,  et  la  princesse,  sans 
rencontrer  d'autres  obstacles,  put  arriver  a  Bor- 
deaux. 

Le  parlement  de  cette  ville,  dont  le  plus  sage  et  le 
plusvieux,  au  dire  du  cardinal  de  KetZjjouait,  en  ce 
temps-la,  gaiement  tout  son  bien  en  une  soiree,  sans 
faire  tort  a  sa  reputation,  etait  plus  prudent  dans 
les  questions  qui  interessaient  sa  surete.  L'arrivee 
de  la  princesse,  et  surtout  son  cortege,  lui  deplu- 
rent,  car  il  etait  peu  dispose  a  dormer  les  mains  a 
une  resistance  autre  que  celle  des  remontrances  et 
des  arrets.  L'emouvant  spectacle  de  la  princesse 
de  Conde  se  presentant  a  sa  barre  pour  demander 
justice,  et  de  son  jeune  fils  mettant.un  genou  en 
terre  en  disant :  «  Servez-moi  de  pere,  Messieurs, 
le  cardinal  Mazarin  m'a  ote  le  mien, »  ne  l'eussent 
meme  pas  fait  sortir  de  cette  prudente  reserve,  si 
les  dues  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  ne 
lui  eussent  fait  apprehender  un  danger  plus  grand 
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encore,  en  soulevant  le  peuple  contre  lui.  Sous  la 
pression  de.cette  sorte  de  terreur,  le  parlement 
se  decida ;  mais  on  doit  rappeler  a  sa  louange , 
qu'il  ne  voulut  point  ceder  sur  l'acceptation  d'une 
alliance  avec  l'Espagne ,  et  rendit  un  arret  pour 
faire  sortir  de  la  ville  don  Joseph  Osorio,  envoye 
de  cette  puissance. 

Les  habitants  se  decident  bravement  a  la  re- 
sistance contre  l'armee  royale  qui  s'avan^ait  avec 
Mazarin  et  la  reine  elle-meme.  Les  faubourgs  sont 
couverts  par  des  fortifications  improvisees;  la 
porte  Dijeaux ,  par  laquelle  la  ville  agrandie  avait 
deborde  au-dela  des  anciennes  limites  de  son  en- 
ceinte fortifiee,  voit  s'elever  a  la  hate  un  bastion 
de  terre,  dans  lequel  le  due  de  La  Rochefoucauld 
se  maintint  trois  jours  avec  des  prodiges  de  va- 
leur. 

L'epoque  des  vendanges  approchait ;  la  crainte 
de  perdre  la  recolte,  si  la  paix  n 'eta  it  faite  aupa- 
ravant,  vint  refroidir  le  zele  guerrier  de  la  bour- 
geoisie. D'un  autre  cote,  le  cardinal  Mazarin 
n'etait  pas  sans  inquietudes  sur  ce  que  pourraient 
tramer  contre  lui  a  Paris,  en  son  absence,  ses 
nouveaux  amis,  le  coadjuteur  et  les  Frondeurs. 

Ces  circonstances  amenerent  ce  resultat,  que  la 
paix ,  egalement  desiree  de  part  et  d'autre ,  fut 
conclue  avec  line  facilite  extreme,  sans  que  d'au- 
cun  cote,  on  eut  meme  voulu  prendre  le  temps 
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necessaire  pour  en  arreter  les  bases  d'une  ma- 
niere  serieuse  et  solide.  Les  Bordelais,  qui  de- 
testaient  le  due  d'Epernon,  se  contenterent  de  sa 
revocation  de  la  charge  de  gouverneurde  Guienne 
et  de  la  promesse  assez  vague  de  la  reine  de  ren- 
dre  aux  princes  leur  liberte.  La  princesse  de  Conde 
put  retourner  a  Montrond,  et  la  cour  ne  songea 
pas  a  elever  la  moindre  difficulte  pour  empecher 
les  troupes  des  princes  de  se  rendre  a  Stenay,  ou 
elles  continuerent  a  former  une  armee  a  leur  dis- 
position pour  recommencer  la  guerre  civile.  Les 
gentilshommes  volontaires  qui  avaient  pris  part  a 
la  lutte ,  furent  autorises  a  se  retirer  dans  leurs 
terres.  La  cour,  apres  avoir  fait  a  Bordeaux  une 
entree  accompagnee  d'un  froid  accueil ,  se  hata 
de  retourner  a  Paris. 

Le  premier  soin  de  la  reine  fut  d'obtenir  du 
due  d'Orleans ,  dont  elle  redoutait ,  non  sans 
raison,  l'altitude  vacillante  et  la  faiblesse  de  ca- 
ractere,  la  remise,  entre  ses  mains,  des  princes, 
prisonniers  a  Marcoussy ;  elle  les  fit  transferer  au 
Havre-de-Grace  pour  se  mieux  assurer  de  leur 
captivite.  La  certitude,  devenue  plus  grande  en 
apparence,  de  la  duree  de  leur  emprisonnement , 
about  it  a  un  resultat  tout  contraire. 

Le  coadjuteur,  qui  avait  perdu  sa  popularite  par 
son  alliance  avec  la  cour  et  qui  ne  pouvait  obte- 
nir  en  echange  le  chapeau  de  cardinal,  faveur  que 


Mazarin  lui  avait  fait  esperer.  mats  se  gardait  bien 
de  lui  obtenir.  retourne  si's  batteries:  il  se  preod 
d'interet  poor  les  princes  prisonniers.  Cn  accord 
entre  leur  parti  et  les  Frondeurs .  dont  il  est  le 
chef,  se  conclut  secretement  sur  ces  bases  :  Ma- 
demoiselle de  Chevreuse '.  qui  n'est  pas  insensible  a 
l'ambition  de  devenir  princesse  du  sang,  epousera 
le  prince  de  Conti,  et  le  chapeau  de  cardinal,  as- 
sure a  ce  prince  et  qu'il  abandonne.  est  promis 
au  coadjuteur. 

(>s  conventions  furent  sanctionnees  par  plu- 
sieurs  traites  particuliers ,  dont  le  principal  con- 
tient  r engagement  du  manage ;  nous  le  donnons 
textuellement*.  Les  signataires  sont :  le  due  d 'Or- 
leans, ensuite  Anne  de  Gonzague,  princesse  Pala- 
tine3, pour  les  princes,  et  Marie  de  Rohan,  du- 
chesse  de  Chevreuse ,  pour  sa  fille  : 

1  Fille  de  Claude  de  Lorraine ,  due  de  Chevreuse,  et  de  Marie 
de  Rohan,  veuve,  en  permieres  noces,  du  connetable  de  Luynes. 

1  Nous  reproduisons  ce  traite*  sur  I'original  qui  se  trouve  dans 
la  collection  des  papiers  du  prince  de  Conde ,  intitulee  :  Porte- 
feuille  du  prince  de  Conde,  Supplement  francais,  3001,  a  la 
Bibliotheque  impcriale.  Deux  autres  traites  particuliers  se  trou- 
vent  encore  dans  cette  collection  :  Tun ,  contenant  un  engage- 
ment de  mariage  pour  deux  enfants,  le  due  d'Enghien,  fils  da 
prince  de  Conde,  avec  Mademoiselle  d'Alencon ,  nee  du  second 
mariage  du  due  d'Orllans avec  Marguerite  de  Lorraine;  l'autre, 
Htipulant  des  a  vantages  particuliers  en  faveur  de  la  duchesse  de 
Monthazon  ct  du  marquis  de  La  Boulaye. 

*  Anne  de  Gonzague,  soeur  de  Marie-Louise  de  Gonzague, 
reine  de  Pologne,  avait  (tpous6  tidouard,  fils  du  comte  palatin 
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«  Messieurs  les  princes  de  Conde  et  de  Conty,  et 
Monsieur  et  Madame  de  Longueville,  recognois- 
sans  combien  leur  union  avec  son  Altesse  Royale 
leur  est  honorable,  et  advantageuse  au  publicq , 
et  que  les  alliances  peuvent  beaucoup  servir  a 
l'affermir,  nous  avons  convie  Anne  de  Gonzague, 
princesse  Palatine,  de  faire  trouver  bon  a  Son  Al- 
tesse  Royale,  que  Monsieur  le  prince  de  Conty  re-  1 
cherchat  en  mariage  Mademoiselle  de  Chevreuse, 
qui  a  Thonneur  d'estre  de  la  maison  de  Madame 
la  duchesse  d'Orleans,  et  honoree  particuliere- 
ment  de  la  bienveillance  de  Son  Altesse ,  ce  qui 
ayant  este  agree  par  Sadite  Altesse  et  receu  avec 
respect  par  Madame  de  Chevreuse,  Nous,  prin- 
cesse Palatine,  promettons,  au  nom  et  en  vertu 
du  pouvoir  que  nous  avons  de  Messieurs  les  princes 
et  de  Madame  de  Longueville,  et  engageons  la  foy 
et  Thonneur  de  Monsieur  le  prince  de  Conty,  que 
si  tost  qu'il  sera  en  liberte,  il  passera  les  articles 
qui  seront  trouves  raisonnables  entre  luy  et  Ma- 
demoiselle de  Chevreuse ,  et  l'espousera  en  face 
de  nostre  mere  saincte  Eglise,  et  avons  declare 
que  Monsieur  le  prince,  Monsieur  et  Madame  de 
Longueville  out  aussi  trouve  bon  que  nous  enga- 

Fr6d£ric  V,  roi  de  Boheme,  d'ou  lui  vint  son  nom  de  princesse 
Palatine;  tre3-insinuante,  et  sachant  plaire  meme  au  parti  con- 
traire,  elle  fut  une  des  femmes  le  plus  activement  melees  aux 
intrigues  et  aux  negoeiations  de  la  Fronde. 
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geassions  leur  foy  et  leur  honneur,  qu'ils  consen- 
tiront,  agree ront  et  approuveront  ledit  manage, 
et,  pour  la  validite  de  cet  article,  if  a  ete  signe 
par  Son  Altesse  Royale,  dune  part,  et  Madame  la 
princesse  Palatine,  d'autre,  et  Madame  de  Che- 
vreuse  y  est  intervenue,  et  a  este  signe  ce  double. 

«  Faict  le  30  Janvier  1651 . 

«  GASTON. 
«   Anne  de  GONZAGUE. 
«  Marie  de  ROHAN.  » 

Ces  conventions  une  fois  arretees ,  le  coadju* 
teur  appuie  ouvertement  aupres  du  parlement  et 
des  Frondeurs  une  requete  de  la  princesse  de 
Conde  pour  la  mise  en  liberte  des  princes ,  re- 
quete basee  sur  le  motif  que  leur'captivite  est  une 
violation  flagrante  des  principes  de  la  declaration 
du  a4  octobre  1648.  Le  parlement  se  prononce 
en  faveur  de  leur  liberte ,  d'abord  sous  la  forme 
adoucie  de  tres-humbles  remontrances  a  la  reine ; 
mais  dans  une  soiree,  au  Palais-Royal,  le  cardi- 
nal Mazarin,  contre  ses  habitudes  de  prudence 
ordinaire,  ayant  laisse  echapper  quelques  paroles 
comparant  le  coadjuteur  a  Cromwell  et  le  parle- 
ment de  Paris  au  parlement  d'Angleterre ,  un  ar- 
ret, rendu  a  une  forte  majorite,  supplie  la  reine 
d'eloigner  le  cardinal  Mazarin  de  ses  conseils. 

L'importance  attachee  au  propos  tenu  par  le 
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cardinal  Mazarin  merite  d'etre  relevee.  D'abord , 
elle  caracterise  parfaitement  l'esprit  qui  animait 
la  Fronde,  esprit  de  liberie,  mais  aussi  esprit  de 
monarchie.  La  France  etait  profondement  atta- 
chee  a  ses  souverains,  elle  voulait  seulement  tem- 
perer  le  pouvoir  absolu  qu'ils  tendaient  a.s'arro- 
ger;  mais  un  parti  dont  le  but  eut  ete  le  renver- 
sement  de  la  royaute  ou  qui  en  eut  ete  seulement 
soup^onne ,  un  parti  qui  eut  demande  la  tete  du 
monarque  et  I'etablissement  d'une  republique , 
eut  ete  un  parti  perdu.  11  etait  done  tres-impor- 
tant,  pour  le  parlement  de  Paris,  de  repousser 
toute  assimilation  de  vues  avec  le  parlement  d'An- 
gleterre.  Cette  observation  sur  rattachement  de  la 
France  a  la  monarchie  se  complete  par  ce  fait 
que,  pendant  toute  la  duree  de  la  Fronde,  ses 
chefs  sont  toujours  partis  de  cette  realite  ou  de 
cette  fiction ,  que  le  jeune  roi  etant  en  quelque 
sorte  captif  d'un  ministre  etranger  et  jete  par 
lui  hors  des  voies  du  gouvernement  traditionnel , 
ils  voulaient  le  delivrer  de  cette  influence ;  aussi 
les  levees  d'impots  et  de  troupes,  tous  les  actes 
publics,  etaient-ils  faits  par  eux  au  nom  de  l'au- 
torite  royale.  La  seconde  observation  est  celle-ci  : 
le  rapprochement  en  toutes  choses  entre  le  par- 
lement d'Angleterre  et  le  parlement  de  Paris, 
etait  encore  le  resultat  de  ces  equivoques  de  mots 
qui  formaient  la  base  si  peu  serieuse  des  preten- 
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tions  du  parlement,  la  merae  denomination  ap- 
partenant  a  ces  deux  corps  si  different*,  Tun 
uniquement  politique  et  representatif  de  la  na- 
tion, l'autre  corps  uniquement  judiciaire,  recrute 
par  la  transmission  ou  par  la  vente  des  charges. 
Cette  confusion  avec  le  parlement  anglais,  non 
moins  que  la  confusion  avec  l'ancien  conseil  royal 
de  France  ou  parlement,  aidait  puissamment  la 
magistrature  a  faire  illusion  au  public  et  peut-etre 
a  elle-meme  sur  son  pretendu  mandat  politique. 
Plus  nous  croyons  necessaire  de  faire  ressortir 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'anormal  dans  1'usurpation 
politique  du  parlement  de  Paris,  plus  la  verite  nous 
impose  le  devoir  dc  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans 
le  monde,  au  point  de  vue  judiciaire,  de  magis- 
trature plus  digne ,  plus  integre ,  plus  respectee. 
La  transmission  des  charges  par  succession  ou 
par  vente,  consacree  par  Timpot  de  la  Paulette  et 
qu'un  mot  a  acception  trop  etendue  designe  sous 
le  nom  de  venalite  des  charges,  ne  portait  nulle 
atteinte  a  l'honorabilite  incontestee  de  ce  corps, 
car  il  ne  suffisait  pas  a  un  pretendant  de  poss£der 
Targent  necessaire  pour  acheter  une  charge,  il 
fallait  encore  qu'il  possedat  les  conditions  de  pro- 
bite,  d'aptitude,  de  situation  sociale  dignes  de  le 
faire  agreer.  11  en  resultait  que  les  charges  ne 
pouvaient  etre  exercees  que  par  des  honunes ,  la 
plupart  fort  riches,  mais  tousau  moins  fortau-des- 
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sus  du  besoin .  Les  magistrate,  degages  des  preoccu- 
pations penibles  des  necessites  de  la  vie,  ne  fai- 
sant  nulle  recherche  des  faveurs  du  pouvoir  pour 
avancer  dans  leur  carriere,  avaient  une  inde- 
pendance  qui  relevait  leur  d  ignite.  Malgre  ces 
avantages ,  la  venalite  des  charges  pouvait  avoir 
ses  inconvenients ;  mais  les  gouvernements  demo- 
cratiques  modernes  sont  tombes  dans  un  exces 
contraire  certainement  plus  funeste,  non-seule- 
ment  pour  la  magistrature ,  mais  pour  les  fonc- 
tions  publiques  de  toute  nature  qui  depassent  le 
niveau  du  simple  employe.  Comme  une  fortune 
suffisante  n'est  pas  une  des  conditions  demandees 
pour  les  obtenir,  il  faut  que  les  appointements 
soient  assez  eleves  pour  procurer  au  fonc t ion n aire 
le  moyen  de  tenir  son  rang,  d'elever  sa  famille 
dans  une  situation  analogue,  et  de  faire  meme 
des  economies  pour  Tavenir.  Un  tel  fardeau  ne 
passe-t-il  pas  les  devoirs  et  les  obligations  de 
TEtat?  11  est  la  source  des  budgets  ecrasants  et 
des  deficits  qui  necessitent  de  ruineux  emprunts, 
et  malgre  ces  lourdes  charges,  des  plain tes  inces- 
santes  se  produisent  sur  l'insuffisance  des  traite- 
ments.  Le  peuple,  proprement  dit,  qui  ne  par- 
vient  jamais  directement  a  ces  fonctions,  devient 
la  victime  par  les  impots  qu'il  paye  sous  toutes  # 
les  formes  d*un  systeme  qui  ne  profite  qu'a  la- 
petite  bourgeoisie  insuffisamment  douee  par  la 
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fortune.  Ne  serait-il  pas  infiniment  plus  demo- 
cratique,  en  conservant  le  principe  de  l'admissi- 
bilite  de  tous  aux  fonctions  publiques,  sauf  les 
conditions  de  capacite  ou  d'aptitude,  de  faire,  ex- 
cepte  pour  l'armee  et  pour  quelques  carrieres 
speciales,  d'une  fortune  suffisante,  une  des  con- 
ditions d'aptitude?  Ce  systeme  serai t  infiniment 
plus  democratique ,  puisqu'il  n'etablirait  aucun 
privilege  de  naissance,  la  fortune  etant  accessible 
a  tous,  et  qu'il  profiterait  a  la  masse  entiere  par 
Tallegement  des  injpots.  Ceux  qui  ont  besoin 
d'acquerir  la  fortune,  au  lieirde  la  chercher  dans 
les  fonctions  de  l'Etat  qui  ne  sont  pas  faites  pour 
la  procurer,  la  chercheraient  d'une  maniere  bien 
autrement  avantageuse  pour  le  pays  ou  pour 
eux-memes,  dans  l'agriculture,  dans  le  commerce, 
dans  Tindustrie,  dans  les  arts;  plus  tard,  quand 
ils  auraient  obtenu  cette  fortune  par  des  voies 
honnetes,  eux-memes,  ou  leurs  enfants,  pour- 
raient  arriver  aux  fonctions  publiques.  L'Etat, 
parmi  les  hommes  doues  de  la  fortune  a  divers 
degres  et  trop  souvent  inoccupes,  trouverait  avec 
de  moindres  emoluments,  et  souvent  gratuite- 
ment ,  une  pepiniere  de  fonctionnaires  egaux  aux 
premiers  pour  la  capacite,  celle-ci  restant  toujours 
,  la  condition  premiere,  et  superieurs  par  Teduca- 
tion ,  par  Tindependance ,  par  la  dignite  de  la  vie. 
De  tels  choix  contribueraient  a  augmenter  pour 
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1'autorite  le  relief  si  essentiel  de  la  consideration. 
Bien  entendu ,  nous  ne  voulons  porter  en  rien  at- 
teinte  au  respect  dont  est  digne  la  pauvrete  no- 
blemen t  portee.  Ce  systeme  de  places  peu  retri- 
butes calmerait  cette  soif  de  fonctions  publiques 
qui  fait  du  peuple  fran^ais  un  peuple  de  sollici- 
teurs ,  et  devient  une  des  causes  les  plus  dange- 
reuses  des  revolutions  modernes;  k  de  certains 
moments ,  la  foule  se  precipite  comme  pour  une 
curee.  Comme  les  capacites  hors  ligne  se  sont  fait 
jour  dans  tons  les  temps;  meme  sans  la  fortune, 
elles  trouveraient  encore  a  se  produire  sous  ce  re- 
gime nouveau;  quelques  exceptions  ne  nuisent 
pas  aux  regies;  on  ecarterait  seulement  les  me- 
diocrites  besoigneuses  :  ou  serait  le  mal? 

Apres  cette  digression,  revenons  au  parlement 
de  Paris,  investi  de  pouvoirs  politiques.  Les  con- 
cessions qui  lui  avaient  ete  faites  par  la  royaute, 
1'appui  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  l'alliance 
de  la  noblesse  depuis  l'emprisonnement  des  prin- 
ces, avaient  rendu  ce  corps  de  magistrature  omni- 
potent. La  reine,  se  sentant  reduite  a  Timpuis- 
sance  en  presence  d'une  coalition  si  formidable, 
se  resigne  a  ceder;  elle  consent  au  depart  du 
cardinal  Mazarin  et  k  la  delivrance  des  princes. 
Anne  d'Autriche  et  son  ministre  remettent  leur 
reunion  nouvelle  k  de  plus  favorables  conjonc- 
tures.  Mazarin  s  eloigned  regret;  mais,  afin  de  se 
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menager  des  retours  de  fortune,  il  passe  par  le 
Havre,  pour  ouvrir  lui-meme  aux  princes  les 
portes  de  leur  prison.  II  se  presente  devant  le 
prince  de  Conde,  avec  bassesse.  el  en  est  recu 
arec  une  hauteur  iusultante.  lis  se  separent  :  le 
meme  jour,  les  princes  prenuent  la  route  de  Pa- 
ris %  et  le  cardinal  le  ehemin  de  Texil.  Get  exil 
Ttenl  meme  de  cesser  d'avoir  le  merite  d'etre  en 
quelque  sorte  volootaire;  car  le  pulf—nt,  en- 
hardi  par  le  depart  du  cardinal ,  a  rand*  cootre 
hit  un  arret  d'expulsiou  bors  de  France. 

I.orsque  la  uouveile  de  larmee  des  princes 
s'est  repandue  dans  Paris,  le  due  d  Orleans, 
lieutenant -general  du  rovaume.  aceoarat  a  tear 
rencontre  jusqu'a  Saint  -  Denis  •  avec  le  due  de 
Beaufort  et  le  euadjuteur:  les  amis  da  roar  oat 
oubiie  leurs  disscutimeuts  de  la  vetlle.  Le  prince 
«ie  I'otide  ue*euait  le  maitre  ▼ertafcie  de  la  situa- 
tion :  ia  rvme  etait  aumiliee:  Mazurrn  sorti  du 
roiatuue:  !es  Froudeun*.  aa^uere  !>es  ennenns. 
s  efcueat  lints  *es  plus  £eie*  deteuseursw  Le  rea- 
Tersemeuc  «ierinicf  «iu  pcuvoir  absoiu .  .  etablis- 
semeut  dsn  pou^uir  monarchique.  Jans  Ietpsei 
les  elements  tillers  tie  a  nation  i anient  eu  fear 
"epr»*sentafaon  penoduitie  -?€  -^uniier*.  ^ftnent  un 
pnn^tunme  niiique  pur  la  stuuoun  *t  prepare 
>jar  Les  evenement&>  La  ¥ roinie .  oe  creuset  eu 
ebuilitiuu*  au  tanc  d'aaibi  nuns  **u   eu  -iv^ient 
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qu'alors  tenu  en  suspens  le  metal,  semblait  d'elle- 
meme  se  separer  des  scories,  pour  laisser  au  fond 
Tor  pur  dune  constitution ,  telle  que  n'a  pu  de- 
venir  aucune  de  celles  sorties  de  nos  modernes 
revolutions,  et  qui  eut  donne  satisfaction  a  cet  es- 
prit fran^ais  avide  a  la  fois  d'ordre ,  de  liberte , 
de  distinctions,  d'egalite.  La  constitution  impe- 
riale  actuelle  est  mise  a  part  de  cette  observation ; 
la  perfectibilite  successive  qu'elle  admet,  devant 
ouvrir  aux  ameliorations  la  porte  que  les  revolu- 
tions brisent  quand  elles  la  trouvent  fermee. 

L'ordre  eut  ete  assure  par  la  continuation  du 
principe  hereditaire  de  la  plus  durable  et  de  la 
plus  glorieuse  race  de  souverains  qui  ait  paru 
dans  le  monde ;  la  liberte  garantie  par  les  assem- 
blies representatives  votant  les  impots  et  les  lois ; 
les  distinctions  conservees,  mais  sur  d'autres  bases 
que  la  feodalite ,  institution  surannee  et  qui  des 
lors  existait  a  peine,  par  le  maintien  de  cette  no- 
•  blesse  a  laquelle  la  France  est  redevable,  pour  la 
plus  grande  part,  de  cette  reputation  de  politesse, 
de  generosite,  de  valeur  qui  fait  sa  renommee 
dans  Tunivers.  Cette  noblesse  rendue  plus  acces- 
sible au  merite  qui  s'eleve,  en  l'admettant  dans 
ses  rangs,  eut  conserve  son  ancienne  et  incontes- 
table popularity  enfin  l'egalite  euttrouve  sa  seule 
satisfaction  raisonnable,  en  vertu  de  la  necessite 
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sociale  de  la  distinction  des  classes  qui  se  main- 
tient  meme  dans  les  democraties,  par  l'egalite 
des  charges  publiques,  par  l'egalite  devant  la  loi 
penale ,  par  l'admissibilite  de  tous  aux  emplois , 
par  le  concours  legal  des  divers  ordres  et  avec 
unc  semblable  autorite  a  Telection  de  leurs  chain- 
bres  respecrives  pour  la  representation  natio- 
nale. 

Le  prince  de  Conde  montra  dans  cette  conjunc- 
ture, d'une  maniere  plus  irrecusable  encore  que 
dans  aucune  autre,  que  le  gi^nd  homme  d'epee 
etait  un  nain  politique.  L'ideal  du  gouvernement 
etait  a  ses  yeux  le  pouvoir  absolu  exerce  par  un 
seul ;  son  unique  aspiration  etait  de  devenir  pre- 
mier ministre,  roi  peut-Stre,  et  il  ne  sut  devenir 
ni  Tun  ni  1'autre.  Le  cardinal  de  Retz  nous  a 
conserve  Topinion  de  ce  prince  sur  les  etats  gene- 
raux  :  a  M.  le  Prince  m'avoit  dit  vingt  fois  avant 
sa  prison,  qu'un  roi  ni  des  princes  du  sang  n'en 
devoient  jamais  souffrir.  »  Ce  prince  n'avait  ce- 
pendant  qu'une  mission  ration n el  I e  a  remplir  :  se 
placer  k  la  tete  des  etats  generaux  pour  etablir 
unc  monarchic  representative  reguliere.  Loin  de" 
1&,  il  repoussait  cette  mission  pour  fomenter  une 
agitation  sterile  pour  lui-meme  et  pour  sa  patrie. 
Satisfait  par  la  seule  vanite  de  son  triomphe  du 
moment,  sans  systeme,  sans  prevoyance  du  len- 
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demain,  il  laissa  glisser  dans  ses  mains  la  puis- 
sance pour  le  bien  que  la  Providence  venait  d'y 
placer. 

Les  divers  elements  de  la  Fronde  triomphante 
se  trouvant  ainsi  en  presence  sans  un  chimiste 
politique  qui  sut  les  combiner,  donnerent,  par 
leurs  antipathies,  le  spectacle  de  la  destruction  de 
l'oeuvre  si  peniblement  conduite  depuis  trois  an- 
nees.  Combien  eussent  ete  differents  les  resultats 
de  cette  reaction  contre  un  pouvoir  despotique 
anormal,  s'il  se  fut  trouv6  un  homme  d'Etat  sa- 
chant  en  grouper  les  elements  divergents  pour 
les  faire  concourir  a  un  but  commun ! 

La  magistrature ,  la  premiere,  faillit  a  la  rege- 
neration commencee.  Sa  jalousie  contre  Tordre 
de  la  noblesse  fut  le  motif  de  sa  defection. 

La  noblesse  s'etait  formee  en  assemblee  regu- 
liere  :  huit  cents  princes ,  dues,  gentilshommes, 
chefs  de  famille,  envoyes  en  deputation  de  toutes 
les  provinces,  se  reunissaient  au  couvent  des  Cor- 
deliers. Les  seances  avaient  lieu  trois  fois  par  se- 
maine ,  et  se  passaient  avec  un  ordre ,  un  calme , 
une  regularite,qui  faisaient  contraste  avec  le  tu- 
multe  des  seances  du  parlement.  Deux  presidents, 
renouveles  tous  les  quinze  jours ,  preparaient  les 
matieres  des  discussions  et  les  dirigeaient;  deux 
secretaires ,  le  marquis  de  Choulot  et  d'Annery , 
redigeaient  les  proces-verbaux.  La  reforme  des 
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abus  introdnits  dans  le  gouvernement  et  la  con- 
vocation des  etats  generamct  pour  arriver  a  cette 
refonne,  etaient  le  but  que  se  proposait  l'assem- 
blee. 

Le  parlement,  qui  n'admettait  plus  d'autre  tem- 
perament au  pouvoir  monarchique  que  sa  propre 
autorite;  qui  ne  trouvait  rien  de  preferable  a  la 
declaration  du  a8  octobre?  renfermant  toute  la 
satisfaction  que  reclamaient  l'amotir  -  propre  et 
('ambition  de  ses  membres,  s'alanna  de  I'assem- 
blee  de  la  noblesse  et  mena^a  de  rendre  contre 
elle  un  arret. 

Le  clerge,  alors  reuni  a  Paris  pour  une  des 
assemblies  period iques  de  son  ordre,  au  couvent 
des  Grands-Augustins ,  se  rangea  du  cote  de  la 
noblesse,  pour  demander  la  convocation  des  etats 
generaux.  L'eveque  de  Comminges  s'eleva  contre 
les  magistrate/  qui  avaicnt  renverse  l'ancienne 
constitution  du  royaume ,  d'apres  laquelle  la 
France  etait  un  corps  compose  de  trois  mem- 
bres :  l'ecclesiastique,  la  noblesse  et  le  tiers  etat; 
un  quatriemc  membre  ne  pouvait  $e  joindre  a  ce 
corps  parfait  sans  qu'il  en  res ul tat  un  monstre 
horrible.  • 

Si  le  tiers-etat  n'avait  pas  en  quelque  sorte  ab- 
dique,  par  1'habitude  qu'il  s'etait  faite  de  voir 
dans  le  parlement  une  representation  de  ses  in- 
terna, tandis  que  cette  representation  ne  pou- 
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vait  resider  en  realite  qu'en  la  person ne  de  de- 
putes elus,  et  non  dans  celle  de  magistrats  qui 
avaient  achete  leurs  charges ,  et  dont  la  mission 
n'etait  que  judiciaire,  il  eut  reclame  avec  instance 
la  convocation  des  etats  gen  era ux.  Cette  confu- 
sion dans  les  idees  que  la  monarchie  avait  cr6ee, 
en  acceptant,  en  provoquant  meme  le  controle 
du  parlement,  porta  ses  fruits  pour  le  triomphe 
momentane  des  pretentions  de  celui-ci,  et,  en 
definitive,  pour  le  maintien  du  pouvoir  absolu. 

La  noblesse,  outree  des  menaces  du  parlement 
et  trouvant  superflus  des  discours  sans  effet,  vou- 
lut  enfin  donner  a  ses  resolutions  une  sanction 
vigoureuse,  et  arreta  :  «  de  se  transporter  au  par- 
lement pour  le  chatier  de  son  insolence,  et  jeter 
dans  la  riviere  le  premier  president  Mole  et  M.  de 
Champlatreux,  son  fils.  » 

La  situation  devenait  critique;  le  prince  de 
Conde ,  toujours  si  dispose  a  se  mettre  en  avant, 
proteste  cette  fois  de  sa  neutralite  et  se  re- 
tranclie  derriere  les  pouvoirs  du  due  d 'Orleans. 
Celui-ci ,  dans  la  conjoncture ,  penchait  du  cote 
de  la  reine ,  qui  ne  connaissait  que  les  maximes 
espagnoles  de  l'absolutisme ;  il  declare  qu'il  mar- 
chera  avec  des  troupes  contre  Tassemblee  de  la 
noblesse,  si  elle  ne  se  dissout.  La  noblesse  qui, 
par  tradition  hierarchique ,  ne  prenait  les  armes 
qu'avec  ses  chefs  naturels,  les  grands  feudataires, 
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que  les  princes  du  sang  royal  avaient  remplaces 
dans  les  nouvelles  habitudes,  et  privee  de  l'appui 
de  ceux-ci ,  crut  devoir  se  soumettre,  mais  sans 
dissimuler  son  indignation.  Elle  obtint  cepen- 
dant,  avant  de  se  separer,  une  declaration  royale 
portant  convocation  des  etats  generaux  pour  le 
8  septembre  suivant,  date  astucieusement  choisie 
par  ses  adversaires  ,  pour  que  le  roi ,  majeur  la 
veille ,  ne  fut  pas  lie  par  la  promesse  donnee  en 
son  nom.  Toutefois,  en  prevision  de  ce  piege 
tendu  a  sa  bonne  foi,  l'assemblee  exigea  et  obtint 
de  la  reine  une  declaration  complementaire  qui 
autorisait  la  noblesse  a  se  reunir  a  l'epoque 
fixee,  quelque  ordre  contraire  qui  put  alors  etre 
donne. 

Le  fait  suivant  prouve  a  quel  point  la  magis- 
trature  voulait  s'opposer  a  toute  tentative  de  reu- 
nion des  etats  generaux  pour  mieux  maintenir 
son  pouvoir  usurpe ,  et  de  quel  aveuglement 
etait  atteinte  la  bourgeoisie  abdiquant  volontai- 
rement  en  faveur  du  parlement.  La  noblesse  du 
bailliagedeChartres  s'etait  reunie  le  17  aout,  sous 
la  presidence  du  marquis  de  Maintenon,  grand 
bailli ,  pour  l'election  des  deputes  a  envoyer  aux 
etats  promis  pour  le  8  septembre,  lorsque  les 
lieutenants  civils  et  criminels,  dont  la  pretention 
de  sieger  dans  l'assemblee  avait  ete  justement  re- 
poussee,  s'introduisirent  de  vive  force  dans  la  salle, 
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accompagnes  de  bourgeois  amies  d'arquebuses. 
Ceux-ci  tirerent  sur  les  gentilshommes  qui  n'a- 
vaient  que  leurs  epees ;  ils  en  tuerent  plusieurs. 
Vainement  une  deputation,  dont  Brisee,  seigneur 
de  Denonville ,  fut  l'orateur ,  obtint  de  la  reine 
que  les  magistrate  coupables  seraient  appeles 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite;  l'appui 
du  parlement,  l'antipathie  de  la  cour  pour  les 
etats  generaux  et  la  continuation  des  troubles 
laisserent  cet  attentat  impuni. 

Le  parlement  obtint  aussi  un  succes  contre  le 
clerge  en  obligeant  la  reine  a  signer  une  decla- 
ration interdisant  Tentree  du  conseil  aux  etran- 
gers  et  meme  aux  cardinaux  fran^ais ,  lesquels , 
soumis  a  un  serment  particulier  d'obeissance  an 
Saint-Siege,  pouvaient  etre  amenes  a  meconnaitre 
leurs  devoirs  de  citoyens;  maniere  indirecte  de 
rendre,  en  meme  temps,  impossible  la  rentree  au 
min is te re  du  cardinal  Mazarin.  Cette  declaration 
avait  souleve  de  vives  oppositions.  Le  clerge  dont 
l'assemblee  periodique  durait  encore,  protesta 
contre  un  acte  qu'il  considerait  comme  une  at- 
teinte  d'autant  plus  considerable  portee  a  ses 
droits,  qu'il  formait  Tun  des  trois  corps  politiques 
de  l'£tat.  L'exclusion  prononcee  ne  plaisait  pas 
davantage  a  certains  ennemis  declares  du  cardinal 
Mazarin,  tels  que  le  coadjuteur  et  Chateauneuf ', 

1  Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Ch&tcauneuf,  creature 


2  5o  SOUVENIRS 

garde  dcs  sceaux.  Le  coadjuteur  ambitiomiait  le 
cardinalat  ct  le  ministere ;  Chateauneuf,  en  pos- 
session du  ministere,  et  bien  que  laique,  ambition- 
nait  le  cardinalat.  Pour  le  plus  grand  dommage 
de  la  religion,  depuis  Richelieu,  la  pourpre,  qui 
sied  mieux  a  un  saint  eveque  qu'a  un  politique 
ambitieux ,  etait  consideree  en  quelque  sorte 
comme  le  costume  oblige  d'un  premier  ministre. 
Le  respect  religieux  que  ce  costume  etait  fait  pour 
inspirer  et  que,  cependant,  les  ministres  qui  le 
portaien  t  s'inquietaient  peu  de  compromettre,  etait 
envisage,  par  la  politique  royale,  comme  un  moyen 
puissant  pour  faire  mieux  accepter  le  pouvoir 
absolu. 

En  realite,  c'etait  la  reine.qui  allait  triompher 
par  le  fait  de  ces  divisions  favorables  au  retablis- 
sement  de  son  autorite  sans  controle.  Elle  revint 
a  cet  espoir  toujours  caresse,  quoique  toujours 
differe,  de  se  defaire  a  la  fois  de  ses  allies  les 
Froiideurs  et  du  prince  de  Conde.  Elle  fit  entrer 
au  ministere,  sans  consulter  le  due  d 'Orleans  qui 
manifesta  son  mecontentement  sans  etre  ecoute, 
des  hommes  favorables  au  cardinal  Mazarin ,  et 


du  cardinal  de  Richelieu,  connu  par  ses  intrigues  et  sa  galan- 
terie.  H  pa«sa  sa  vie,  soit  en  prison,  soit  a  entrer  au  ministere  ou 
a  en  surtir.  Juge  dans  les  commissions  devant  lesquelles  fureut 
traduits  le  marcohal  de  Marillac  et  le  due  de  Montmorency,  dans 
les  deux  proccs  il  avait  opine  pour  In  mort. 
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poussant  loin  l'adresse,  afin  de  dormer  le  change 
au  prince  de  Conde  sur  ses  intentions,  Tun  de 
ceux  qu'elle  appela,  mais  un  seul,  Chavigny1, 
etait  devoue  au  prince.  Les  sceaux  furent  retires 
a  Chateauneuf;  sa  jalousie  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin, dont  il  redoutait  le  retour,  etait  particulie- 
rement  antipathique  a  la  reine ;  Mole  les  re^ut  a 
sa  place  en  gardant  le  poste  de  premier  president; 
Seguier  fut  nomine  chancelier.  A  l'epoque  de  Tal- 
liance  ephemere  entre  le  cardinal  Mazarin  et  les 
Frondeurs ,  resultat  de  la  captivite  des  princes , 
Seguier  avait  du  sortir  du  ministere  pour  faire 
place  a  Chateauneuf,  dont  le  choix  etait  agreable 
aux  frondeurs;  il  etait  naturel  qu'il  y  rentrat 
lorsque  Chateauneuf  en  etait  expulse*. 

Le  cardinal  Mazarin  s'etait  retire  a  Brouel, 
chateau  et  petite  ville  sur  les  hords  du  Rhin ,  a 
une  lieue  de  Cologne,  ou  Telecteur  lui  avait  offert 
un  asile.  Quoique  eloigne,  il  veillaitde  pres  aux 
evenements.  Il  dirigeait  la  reine  de  ses  con- 
seils  par  sa  correspondance  et  ses  emissaires;  et 
sachant  combien  cette  princesse  etait  impatiente 
de  son  retour ,  il  s'appliquait  a  moderer  son  ar- 

1  Charles-Leon  Bouthillier  dc  Chavigny ;  il  avait  dej&  fait  par- 
tic  du  conseil,  ayant  succ£de  a  son  pere  comme  ministre  des 
affaires  etrangeres,  mais  il  avait  etc  disgr&cie  en  1643. 

1  Pierre  Siguier,  lorsque  sa  charge  de  chancelier  lui  avait 
etc  retiree,  en  1650,  avait  recu,  comme  compensation,  le  titre 
de  due  de  Yillemor. 
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deur  plutot  qu'a  l'exciter,  mettant  en  avant  son 
abnegation  et  son  devouement  a  la  chose  pu- 
blique,  et  se  disant  pret  k  se  resigner  a  un  exil 
plus  lointain  encore.  II  voulait,  en  realite,  ne 
point  s'exposer  a  revenir  a  l'aventure ;  mais  sett- 
lement lorsqu'il  se  sentirait  assez  fort  pour  triom- 
pher  de  ses  ennemis. 

La  lettre  suivante,  ecrite  a  M.  de  Lyonne,  mi- 
nistre  secretaire  d'Etat ,  renferme  F expression 
curieuse  de  sa  politique. 

Lettre  du  cardinal  Mazarin  a  M.  de  Lyonne. 

«  Le4  juillet  1651. 
«  Quoy  que  dans  mes  deux  dernieres  despes- 
ches,  je  vous  ay  mande  mes  sentiments  et  a  quel 
point  j'estime  n£cessaire  l'union  de  la  maison 
Royalle  et  toutes  les  diligences  et  facilites  du  coste 
de  la  Reyne  pour  cet  effect,  neantmoins  ayant 
ouvert  encore  plus  particulierement  mon  coeur 
au  Sr  Ondedei,  je  vous  prie  de  lui  donner  entiere 
croyance  a  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  sur  ce 
subject  et  sur  ma  pensee  de  m'esloigner  d'icy  vers 
le  lieu  que  vous  m'avez  escrit  avec  dessein  d'aller 
encore  plus  long.  II  vous  dira  que  ma  plus  grande 
passion  est  de  pouvoir  contribuer  a  ladite  union 
avec  le  sacrifice  de  ma  personne  et  de  tous  mes 
interests  et  voiez  que  cela  vient  du  coeur,  et  qui  ne 
pouvant  servir  presentement  en  rien  sera  beau- 
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coup  de  gloire  pour  moy  de  le  faire  par  le  moycn 
que  je  viens  de  dire.  II  a  ordre  de  voir  la  Reyne 
et  luy  dire  la  mesme  chose ,  luy  ayant  pour  cet 
effect  donne  une  lettre  de  croyance  pour  Sa  Ma- 
jeste.  II  y  a  trois  ou  quatre  mois  que  le  Sr  On- 
dedei  *  me  fait  instance  d'aller  a  Rome,  et  luy  en 
ayant  donne  la  permission,  il  prend  lechemin  de 
Paris  pour  ajuster  Tinterest  de  son  abbaye,  et 
pour  voir  si  avec  votre  assistance  il  pourra  mes- 
tre  en  bon  estat  Taffaire  que  vous  savez,  et  pour 
laquelle  vous  m'avez  escrit  que  pretendiez  travail- 
ler  avec  M.  Brisannet  avec  Tesperance  de  la  ter- 
miner bien  tost. 

a  Je  vous  prie  et  tous  mes  amis  de  ne  vous  met- 
tre  plus  en  peine  de  moy,  car  j'ay  resolu  la  re- 
traite  sans  que  rien  m'en  puisse  destourner  et  en 
lieu  que  les  jalousies,  les  vacarmes  et  les  appre- 
hensions cesseront.  Hannibal  voyant  qu'il  faisoit 
peine  partout  aux  Romains,  se  resolut  a  la  mort 
et  prenant  le  poison,  finit  disant  :  Liberemus  hac 
cum  Populum  Romanum;  et  moy  je  me  contentc 
de  delivrer  ceux  qui  me  veullent  du  mal  a  Paris 
et  a  qui  je  cause  #de  l'inquietude,  en  me  retirant 
bien  long  avec  dessin  de  servir  toujours  la  France 
comme  je  dois  et  mes  persecuteurs  mesme. 
«  Le  cardinal  Mazarin.  » 

1  Ondcdei  6tait  un  Italien,  creature  du  cardinal  Mazarin,  que 
celui-ci  fit  plus  tard  ^Y^que  de  Fr^jus. 
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Cette  lettre  est  accompagnee  de  cette  declara- 
tion : 

«  De  Brouel,  4  juillet  1651. 

a  Je  soubsigne  declare  par  ce  present  escrit 
qu'ayant  don ne  pouvoir  a  l'abbe  Ondedei  de  traic- 
ter  de  quelques  interests  qui  me  regardent  avec 
diverses  personnes,  je  tiendray  et  executeray 
ponctuellement  tout  ce  qui  m'engagera  a  Pes- 
gard  de  qui  que  ce  puisse  estre ,  sans  y  apporter 
le  moindre  delay  ou  changement. 

«  Le  cardinal  Mazarin.  » 

Arretons-nous  sur  cette  lettre  curieuse  a  plus 
d'un  point  de  vue,  sans  compter  le  merite  que 
nous  lui  croyons  d'etre  restee  inedite  jusqu'a  ce 
jour1.  Le  style,  la  comparaison  avec  Annibal  de- 

1  Nousavons  trouve  cette  lettre  parmi  les  papiers  dc  Lcnet, 
t.  V,  conserves  a  la  Bibliothequc  imperiale.  Les  motifs  qui  nous 
font  penser  qu'ellc  est  restee  inedite  jusqu'a  ce  jour,  sont  qu'elle 
n'est  pas  comprise  dans  les  ancienncs  editions  des  Mimuiris 
de  Lenet,  non  phis  que  dans  Tedition  de  la  collection  Petitot  et 
Montmcrque,  et  qa'elle  ne  fait  pas  partie  de  Tedition  plus  re- 
cente  de  la  collection  Midland,  dans  laquelle  une  troisieme 
partie  est  consacree  au\  pieces  originates  reunics  par  Lenet 
comme  materiaux  qu'il  destinait  a  la  continuation  de  ses  Me- 
moires.  Enlin,  cette  lettre  ne  fait  pas  partie  de  la  collection  des 
lettres  du  cardinal  Mazarin ,  publiee  par  M.  Ravenel ,  pour  la 
Socieli  de  VHistoire  de  France,  oil  sa  presence  cut  cte  cepen- 
dant  d'autant  plus  precieuse,  que  la  lettre  comprise  sous  le  nu-  . 
mcro  10,  du  cardinal  Mazarin  a  la  reinc,  datec  du  6  juillet  i65i, 
renvoie  prccisement  la  reine  a  ce  que  le  cardinal  a  ccrit  a 
Lyonne  dans  notre  depeche  du  4  juillet. 
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notent  les  pretentions  litteraires  connues  du  car- 
dinal pour  son  talent  epistolaire;  comme  pensees, 
on  y  voit  Texpression  des  meilleurs  sentiments  : 
les  plus  sages  conseils  d'abord  pour  l'union  de 
la  famille  rovale;  ensuite,  en  ce  qui  le  conceme, 
1' abnegation  et  le  sacrifice  de  Tinteret  personnel 
au  bien  public  pousses  jusqu'a  la  resolution  de 
s'eloigner  pour  toujours,  enfin  le  sentiment  si 
chretien  de  desirer  de  faire  du  bien  &  ses  enne- 
mis  eux-memes,  sentiment  porte  meme  au-dela 
de  la  limite  du  pardon  des  injures. 

Cette  lettre  est  evidemment  un  portrait  de  la 
physionomie  morale  du  cardinal,  peint  de  sa 
main,  pour  etre  expose  aux  regards  dans  une 
galerie;  mais  le  peintre  s'est  trahi,  et  les  traits 
involontaires  traces  par  son  pinceau  ne  Tont  fait 
que  plus  ressemblant.  On  voit  dans  ce  portrait 
ces  dehors  affectueux,  seduisants,  qui  etaient  Ten- 
veloppe  ordinaire  du  ministre ;  et  sous  Tamas  des 
couleurs,  le  trait  du  dessin  fait  decouvrir  sans 
peine  Tegoisme  qui  se  pretera,  a  la  premiere  oc- 
casion,  a  toutes  les  ambiticuses  combinaisons. 

Pourquoi  ce  portrait  farde  dans  une  lettre  dont 
le  caractere  etait  in  time?  A  cette  question  la  re- 
ponse  est  facile  : 

Cette  lettre  pouvait  tomber  en  la  possession  de 
personnels  hostiles;  c'est  precisement  parmi  les 
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papiers  de  Lenet  qu'elle  se  trouve  en  societe 
ennemie.  A  voir  les  precautions  que  prenait  le 
cardinal  Mazarin  pour  que  sa  correspondance  ne 
fut  pas  interceptee,  a  remarquer  dans  ses  lettres 
le  soin  avec  lequel  il  indique  le  depart  et  le  mode 
d'envoi  de  celles  qui  ont  precede ,  on  s'aperf oit 
qu'il  veut  tenir  ses  correspondants  en  eveil  sur 
les  lettres  qui  auraient  manque.  Celle-ci  aurait- 
elle  ete  du  xiombre  des  lettres  qui  ne  seraient  pas 
parvcnues  a  destination ;  aurait-elle  ete  derobee 
au  courrier  de  Tordinaire  qui  en  etait  porteur, 
par  force  ou  par  adresse?  On  pourrait  le  croire, 
puisqu'elle  est  en  quelque  sorte,  meme  encore 
aujourd'hui,  prisonniere  de  guerre  dans  le  camp 
de  Conde.  Le  cas  etait  prevu ,  et  les  sentiments 
exprimes  sont  de  nature  a  calmer  les  inquietudes 
de  ses  ennemis,  presque  meme  de  nature  a  les 
desarmer.  On  serait  meme  autorise  a  former , 
avec  quelque  vraisemblance ,  une  troisieme  con- 
jecture :  le  courrier  aurait  laisse  cette  lettre  s'e- 
garcr  a  dessein  ,  pour  obeir  a  quelque  secrete 
instruction.  II  est  a  remarquer,  ce  qui  pourrait 
confirmer  cette  conjecture,  qu'elle  ne  contient 
aucun  mot  en  chiffres ,  contre  Thabitude  du  car- 
dinal dans  sa  correspondance.  Cette  lettre  enfin , 
dans  Thypothese  qui  semblerait  cependant  la  plus 
probable,   ou  elle  aurait  ete  simplement  ecrite 
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pour  son  destinataire ,  avait  egalement  besoin  de 
ces  memes  dehors  empruntes ;  le  cardinal  Maza- 
rin  soupgonnait  Lyonne  de  le  trahir. 

Un  rapprochement  interessant  qui  nous  ap- 
porte  la  preuve  de  ce  soup^on  du  cardinal,  se 
trouve  dans  ce  passage  de  sa  lettre  a  la  reine, 
ecrite  deux  jours  plus  tard,  le  6  juillet  i65if : 

«  Je  commencerai  cette  seconde  lettre  en  vous 
priant  de  bien  considerer  ce  que  j'ai  ecrit  dans 
ma  depeche  du  4,  au  Correspondant1,  par  l'ordi- 
naire ,  et  ce  que  je  lui  mande  par  ce  porteur.  Si 
vous  avez  pris  la  peine  d'en  faire  de  meme  des 
precedentes,  vous  y  aurez  trouve  tout  ce  qu'il  y 
avoit  a  faire,  quelque  chose  qui  fut  arrivee;  mais 
je  crains  qu'on  ne  retranche  les  choses  que  le 
Correspondant  ne  voudra  pas  que  vous  sachiez. 
C'est  un  grand  malheur  pour  moi  d'etre  con- 
traint  a  me  servir  d'un  canal  qui  empoisonne 
tout  ce  qu'on  y  met  dedans3.  » 

Suivent  de  longues  recriminations  contre  le  se- 
cretaire d'Etat  qu'il  accuse,  entre  autres  choses, 


1  Cette  lettre  porte  lc  n°  xix  des  lettrcs  du  cardinal  Mazarin, 
publiees  par  M.  Ravenel.  Voyez  la  note  pr£c6dente. 

1  Dans  ces  lettrcs,  des  noms  de  convention  ou  des  chiffres 
indiquent  les  personnes;  le  mot  de  Correspondant  designc 
Lyonne,  d'apres  la  clef  donnee  par  M.  Ravenel.  Le  meme  per- 
sonnage  est  aussi  designc,  dans  cette  lettre,  par  le  chiffre  68. 

•  Lc  soupcon  de  trahison  contre  Hugues-  de  Lyonne  ne  pcut 
etre  plus  vivement  formula. 

17 
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d'avoir  fabrique  une  fausse  lettre  signee  de  lui 
cardinal,  pour  perdre  Le  Tellier. 

(Test  ce  meme  Hugues  de  Lyonne  accuse  par 
cette  lettre ,  qui  racontait  malicieusement  que  le 
cardinal  de  Richelieu ,  la  premiere  fois  qu'il  pre- 
senta  le  cardinal  Mazarin  a  la  reine,  lui  dit  : 
«  Madame,  vous  l'aimerez  bien,  il  a  Fair  de  Buc- 
kingham. »  On  sait  que  Richelieu,  soutenu  par 
Louis  XIII ,  avait  pris  vis-a-vis  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  une  attitude  et  un  ton  qui  peuvent  ne 
pas  rendre  invraisemblable  ce  hardi  propos. 

Les  conseils  du  cardinal  Mazarin  a  la  reine, 
dans  ces  diverses  correspondances,  roulaient  sur 
toutes  les  affaires  du  moment,  et,  en  particulier, 
sur  les  projets  dont  il  seffor^ait  de  la  detourner 
de  tout  son  pouvoir  :  de  retablir  le  prince  de 
Conde  dans  ses  charges  et  gouvernements ,  en 
ajoutant  meme  au  gouvernement  de  Bourgogne 
le  gouvernement  de  la  Guyenne;  de  donner  le 
gouvernement  de  Provence  au  prince  de  Conti ; 
celui  d'Auvergne  au  due  de  Nemours;  la  place 
de  Blaye  au  due  de  La  Rochefoucauld;  en  outre, 
tous  les  regiments  portant  les  noms  des  princes 
de  la  maison  de  Conde  devaient  etre  remis  sur 
pied  ;  en  fin ,  des  sommes  considerables  allouees 
au  prince  pour  ses  pensions  et  pour  Tentretien 
de  ses  troupes.,  A  ces  conditions ,  le  prince  de 
Conde,  donnant  la  preuve  manifeste  qu'il  n 'avait 
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jamais  poursuivi  d'autre  but  que  la  satisfaction 
cTune  ambition  etroite  et  person nelle,  promettait 
de  donner  les  mains  au  retour  du  cardinal  Ma- 
zarin. 

Toutes  ces  concessions  etaient  dictees  par  l'im- 
patience  qu'eprouvait  la  reine  du  retour  de  son 
ministre  favori ;  impatience  attribute,  suivant  les 
appreciations,  a  des  motifs  bien  differents  :  pour 
les  uns,  par  une  paresse  naturelle,  la  reine  voulait 
simplement  se  decharger  du  soin  penible  des  af- 
faires, sur  un  ministre  de  con  fiance ;  pour  les  au- 
tres,  cette  princesse,  au  lieu  de  ceder  au  desir  du 
repos,  avait  au  contraire  rintention  de  relever  par 
une  volonte  inflexible,  son  autorite  meconnue; 
en  outre ,  elle  voyait  dans  Mazarin  le  seul  homme 
d'Etat  capable  de  continuer  rceuvre  de  Richelieu 
si  chere  a  la  politique  royale.  Dautres  apprecia- 
teurs  moins  bienveillants  ont  cru  pouvoir  attri- 
buer  ce  desir  extreme  du  retour  du  ministre  a  des 
sentiments  d'une  nature  plus  tendre  que  la  raison 
d'etat;  et  parmi  ceux-ci,  quelques-uns,  pour  jus- 
tifier  des  apparences  un  peu  compromettantes , 
ont  pretendu  qu'il  existait  un  manage  secret  entre 
la  reine  et  le  cardinal ;  rappelons  que  celui-ci  ne 
fut  jamais  revetu  du  caractere  sacerdotal. 

Le  ton  general  de  la  correspondance  dont  nous 
detachons  encore  quelques  passages,  peut  justifier 
l'uneou  l'autredes  deux  dernieres  opinions;  fai- 
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sons  observer  toutefois ,  car  l'impartialite  'est  le 
premier  devoir  de  I'historien,  que  le  style  de  cette 
epoque  etatt  empreint  generalement  d'une  exage- 
ration  qui  laisse  la  valeur  reelle  des  mots  au-des- 
sous  de  leur  signification  apparente  : 

uDeBroelh,  leii  mai  1651. 

«  Mon  Dieu !  que  je  serois  heureux  et  vous  sa- 
tisfaite  si  vous  pouviez  voir  mon  coeur  et  si  je 
pouvois  vous  ecrire  ce  qu'il  en  est,  et  seulement 
la  moitie  des  choses  que  je  me  suis  propose.  Vous 
n'auriez  grand'peine,  en  ce  cas,  a  tomber  d'ac- 
cord  que  jamais  il  n'y  a  eu  une  araitie  appro- 
chante  a  celle  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  me  fusse  pu  imaginer  qu'elle  allat  jus- 
qu'a  m'oter  toute  sorte  de  contentement  l(5rsque 
j'emploie  le  temps  a  autre  chose  qu'a  songer  a 
vous;  mais  cela  est  a  un  tel  point,  qu'il  me  seroit 
impossible  d'agir  en  quoi  que  ce  put  etre,  si  je 
ne  croyois  d'en  devoir  user  ainsi  pour  votre  ser- 
vice. 

<c  Je  voudrois  aussi  vous  pouvoir  exprimer  la 
haine  que  j'ai  contre  ces  indiscrets,  qui  travaillent 
sans  relache  pour  faire  que  vous  m'oubliez ,  et 
empecher  que  nous  ne  nous  voyons  plus.  En  un 
mot,  elle  est  proportionnee  a  Taffection  que  j'ai 
pour  vous.  lis  s£  trompent  bien  s'ils  esperent  de 
voir  en  nous  les  effets  de  1  absence  :  et  si  cet  Es- 
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pagnol  (la  reine)  disoit  que  les  montagnes  deGua~ 
darrama  avoient  grand  tort  de  se  mettre  au  mi- 
lieu de  deux  bons  amis,...  etc.  » 

Les  reponses  de  la  reine  etaient  tout  a  fait  de 
nature  a  calmer  les  inquietudes  du  cardinal  Ma- 
zarin ;  cet  autre  passage  d'une  lettre  du  cardinal 
a  la  reine,  en  date  du  1 5  juin  1 65 1 ,  en  est  la  preuve : 

«  11  y  a  des  endroits,  dans  votre  lettre,  si  obli- 
geants  que  rien  plus;  car  Ton  voit  bien  que  c'est 
le  cceur  qui  parle.  Le  mien  sera  toujours  a  vous 
sans  aucune  reserve,  et  desormais  j'estime  superflu 
de  vous  rien  dire  la-dessus,  etc.  » 

Le  cardinal  enfreignit  plus  d'une  fois  sa  reso- 
lution de  ne  plus  parler  des  sentiments  de  son  ' 
coeur;  dans  une  autre  lettre  a  la  reine,  datee  de 
Hay,  le  24  octobre  i65i,  ces  passages  echappent 
a  sa  plume  : 

«  Le  confident  (Bartet)  de  34  (la  princesse  Pa- 
latine) a  fort  bien  Yeconnu  la  passion  de  36  (Ma- 
zarin)  pour  la  personne  que  vous  savez ;  mais,  en 
etant  plus  informe  que  qui  que  ce  soit ,  je  vous 
puis  dire  qu'elle  est  incomprehensible,  et  je  sais 
de  bon  lieu  que  H  (Mazarin)  se  meurt  pour  Za- 
baot  (la  reine),  ne  pouvant  etre  autre  chose  que. 
Si  a6  (Mazarin)  avoit  le  moyen  de  vous  envoyer 
son  cceur,  il  y  verroit  des  choses  qu'il  est  impos- 
sible d'imagincr,  etc.  » 

Dans  une  autre  lettre,  celle  qui  peut  appuyer 
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l'opinion  dun  mariage  secret,  le  cardinal  dit  que 
«  Zabaot  (la  reine),  et  Conorit  (Mazarin),  sont 
unis  ensemble  par  un  lien  que  rien  ne  peut 
rompre1.  » 

Ces  documents  n'ont  pas  seulement  l'interet 
d'une  curiosite  frivole,  ils  appartiennent  a  l'etude 
des  moeurs  de  I'epoque  et  k  l'histoire  serieuse  sur 
laquelle  la  lumiere  se  fait  plus  vive  par  le  soin 
apporte  de  nos  jours  a  la  recherche  des  docu- 
ments originaux;  car  si,  par  un  motif  ou  par  un 
autre,  la  reine ,  loin  de  souhaiter  avec  ardeur  le 
retour  de  son  ministre,  fut  restee  indifferente  a 
son  eloignement ,  comme  Mazarin  etait  le  seul 
politique  du  moment  capable  de  reprendre  la 
politique  de  Richelieu,  il  parait  indubitable  que 
la  Fronde  eut  abouti  aux  consequences  logiques 
des  idees  et  des  besoins  qui  Tavaient  provoquee. 
Si  Thistoire  n'eut  pas  eu  probablement  a  tracer  les 
brill  antes  pages  du  regne  de  Louis  XIV,  eclat  que 
rendait  plus  facile  k  obtenir  cette  force  de  con- 
centration qui  resumait  l'Etat  dans  un  seul  horn- 
me,  elle  n'eut  pas  eu  non  plus  a  voiler  les  defail- 
lances  de  son  regne  et  surtout  du  regne  suivant, 
ou  Tabsolutisme  ne  respectait  rien ,  parce  qu'il 
pretendait  que  ses  debordements  memes  devaient 
etre  respectes ;  et  l'arriere-petit-fils  de  ces  mo- 

1  Lettrcs  puhliees  par  M.  Ravenel  pour  la  Sociiii  de  tHistoire 
de  France. 
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/  narques  n'eut  pas  ete  la  victime  innocente  cl'iine 

horrible  expiation. 

Quel  que  fut  le  desir  de  la  reine  d' apian  ir  les 
voies  pour  le  retour  du  cardinal  Mazarin,  celui-ci 
eut  la  prudence  de  se  refuser  a  son  rappel  aux 
conditions  proposees,  accepties  cependant  par  la 
reine  sans  nulle  hesitation.  II  ne  voulait  revenir 
que  sur  un  terrain  solide,  et  ce  terrain  eut  ete 
mine  a  l'avance  sous  ses  pas  par  des  a  vantages  qui 
grandissaient  contre  lui  la  puissance  de  son  rival. 
II  dissuada  la  reine  de  souscrire  a  des  arrange- 
ments apres  lesquels,  lui  fit-il  savoir,  il  ne  restait 
plus  qu'a  conduire  Monsieur  le  Prince  a  Reims 
pour  lui  poser  la  couronne  sur  la  tete.  Il  lui  donna 
le  conseil  de  ne  rien  conclure  d'important ,  mais 
de  leurrer  le  prince  de  Conde  par  des  esperances 
qui  le  rendissent  suspect  aux  Frondeurs.  En  con- 
formite  de  ces  avis ,  le  prince  obtint  seulement 
l'echange  du  gouvernement  de  Bourgogne  pour 
celui  de  Guyenne,  a  la  place  du  due  d'^perrton ; 
pour  le  surplus,  la  reine  fit  miroiter  des  espe- 
rances. A  I'aide  de  ce  mirage  trompeur,  elle  ob- 
tint la  rupture  du  manage  arrete  entre  le  prince 
de  Conti  et  Mademoiselle  de  Chevreuse.  Ce  ma- 
nage avait,  il  est  vrai ,  pour  ce  prince  plus  d'un 
cote  facheux  :  Mademoiselle  de  Chevreuse,  elevee 
a  Tecole  de  sa  mere ,  ne  passait  pas  pour  avoir 
degenere.   Si  ces  considerations  eussent  ete  la 
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cause  reelle  de  la  rupture,  elles  eussent  cepen- 
dant  ete  assez  legitimes  pour  la  justifier;  mais 
elles  n'en  furent  que  le  pretexte.  La  reine,  et  son 
secret  conseiller  le  cardinal,  n'avaient  d'autre  but 
que  de  brouiller  les  princes  avec  la  Fronde  parle- 
mentaire;  le  prince  de  Conde  n'en  poursuivait 
nul  autre  que  celui  d'obtenir  de  la  cour  des  avan- 
tages  personnels  et  d'empecher  un  mariage  de  son 
frere ,  quel  qu'il  put  etre ,  afin  de  le  ramener  au 
cardinalat.  Le  prince  de  Conti  etait  serieusement 
captive ;  chaque  soir,  il  allait  souper  a  l'hfcel  de 
Chevreuse  pour  faire  sa  cour  avec  plus  d'assi- 
duite.  Dans  la  crainte  que  des  difficultes  ne  rom- 
pissent  son  mariage,  il  avait  recommande  au  pre- 
sident Viole,  charge  de  dresser  les  articles  du 
contrat,  de  ceder  sur  tous  les  points  qui  pourraient 
etre  contestes.  Le  prince  de  Conde  entreprit  d'e- 
teindre  cette  flam  me  par  Temploi  d'un  irresistible 
moyen.  Quelques  plaisanteries  mordantes,  telles 
que  ce  prince  savait  les  faire,  sur  Mademoiselle 
de  Chevreuse  et  sur  ses  liaisons  avec  le  coadju- 
teur,  avec  Noirmoustier1,  avec  Caumartin1,  de- 
gouterent  sans  peine  le  prince  de  Conti  de  Tal- 
liance  projetee.  Cette  rupture,  au  point  de  vue 
politique ,  etait  d'une  gravite  extreme  :  elle  etait 

1  Louis  de  La  Trtfmoille,  marquis  de  Noirmoustier. 
1  Louis-Francois  Le  Fevre  de  Caumartin,  confidcut  du  coad- 
juteur.  II  devint  intendant  de  Champagne  et  conseiller  d*£tat. 


DU    REGrfE    DE   LOUIS   XIV.  a65 

un  manque  de*  parole  aux  plus  solennels  engage- 
ments, la  promesse  de  ce  mariage  ayant  ete  la 
condition  de  I'alliance  parlementaire  qui  avait  valu 
aux  princes  leur  liberte.  Le  coadjuteur,  qui  avait 
ainsi  menage  le  rapprochement  des  princes,  de 
la  noblesse  et  du  parlement,  qui  acquittait  envers 
Mademoiselle  de  Chevreuse  sa  dette  de  reconnais- 
sance pour  son  amitie,  en  lui  procurant  un  si 
haut  parti ,  voyait  toutes  ses  combinaisons  ren- 
versees  et  se  trouvait  pris  pour  dupe.  Ce  coup  ha- 
bile de  la  politique  royale  rompit  en  meme  temps 
le  mariage  de  raison  qui  s'etait  fait  entre  la  Fronde 
des  princes  et  de  la  noblesse,  et  la  Fronde  des 
parlements  et  de  la  bourgeoisie. 

La  complication  des  intrigues  les>  plus  bizarres 
sortit  de  cet  evenenfent.  Le  coadjuteur  et  Madame 
de  Chevreuse ,  laissant  de  cote  leurs  visees  fron- 
deuses,  se  resolurent  a  un  rapprochement  a 
tout  prix  avec  la  cour,  afin  de  tirer  vengeance  de 
la  perfidie  dont  ils  accusaient  le  prince  de  Conde. 
La  reine  et  le  cardinal  Mazarin  preterent  volon- 
tiers  Toreille  a  un  concert  d'efforts  dont  le  re- 
sultat  devait  etre  la  perte  d'un  prince  qui  avait 
cause  k  leur  politique  de  si  perilleux  naufrages. 
Cette  entente,  pour  reussir,  devant  etre  couverte 
du  plus  profond  mystere,  le  coadjuteur  commen^a 
par  declarer  que,  fatigue  des  agitations  mondai- 
nes,  il  voulait  se  renfermer  desormais  dans  les  de- 
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voirs  de  son  ministere.  On  ne  le-vit  plus  sortir 
de  l'archeveche.  Cette  retraite  simulee  est  effron- 
tement  appelee  par  lui-meme  un  pas  de  ballet. 
Quand  la  nuit  a  etejidu  ses  sombrcs  voiles  sur 
les  rues  desertes  de  la  cite,  un  galant  cavalier  sort 
de  l'archeveche  pour  se  rendre  au  Palais-Royal,  ou 
b  reine  l'attend.  Ce  cavalier,  mis  avec  recherche, 
est  le  coadjuteur  lui-meme,  qui  veut  tenter  s'il 
ne  pourrait  pas,  dans  ces  conferences  politiques 
auxquelles  il  est  convi6 ,  obtenir  quelque  ascen- 
dant sur  la  reine  par  des  voies  semblables  a  celles 
qui  ont  fait  la  faveur  du  cardinal  Mazarin ,  en 
cherchant  a  lui  plaire.  Ijx  reine  communique  au 
coadjuteur  une  lettre  du  ministre  exile,  et  que 
Retz ,  dans  un  elan  un  peu  naif  pour  un  homme 
aussi  roue,  qualifie  d 'admirable.  Dans  cette  lettre 
bien  connue,  redigee  dans  Tesprit  d  abnegation 
personnelle  de  la  lettre  du  4  juillet,  a  Hugues.de 
Lyonne,  il  disait  a  la  reine  que  plutot  que  de  la 
voir  ceder  aux  exigences  du  prince  de  Conde,  il 
prefererait  lui  voir  donner  sa  place  de  premier 
ministre  a  son  capital  ennemi ,  le  coadjuteur. 
«  Faites-le  cardinal ,  donnez-lui  ma  place ,  met- 
tez-le  dans  mon  appartement.  Il  sera  peut-etre 
plus  a  Monsieur  qu'a  Votre  Majeste,  mais  Mon- 
sieur ne  veut  point  la  perte  de  T^tat,  ses  inten- 
tions, dans  le  fond,  ne  sont  pas  mauvaises.  En  fin, 
tout,  Madame,  plutot  que  d'accorder  a  Monsieur 
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le  Prince  ce  qu'il  demande.  S'il  l'obtenoit,  il  ny 
auroit  plus  qu'a  le  mener  a  Reims.  »  La  reine, 
aussitot,  propose  le  ministere  au  coadjuteur.  Ce- 
lui-ci,  tout  flatte  qu'il  etait,  demela  un  piege  dans 
ce  trop  grand  empressement :  on  ne  voulait  l'em- 
ployer  que  pour  conjurer  les  difficultes  presentes ; 
mais  s'il  acceptait  le  ministere  avant  d'avoir  le 
chapeau ,  le  cardinal  Mazarin  reprendrait  infail- 
liblement  la  premiere  place.  Le  coadjuteur  refusa 
done  le  ministere,  trouvant  plus  sur,  avant  dy 
entrer,  que  la  pourpre  I'eut  fait  Tegal  de  Maza- 
rin ;  mais  il  accepta  l'offre  du  chapeau,  et  promit 
a  la  reine  tout  le  concours  de  son  influence  pour 
la  perte  du  prince  de  Conde  et  pour  le  retour  du , 
cardinal  Mazarin ,  sc  reservant ,  pour  ne  pas 
perdre  son  credit  parmi  les  frondeurs,  la  faculte 
de  parler  librement  contre  ce  dernier.  Il  ne  man- 
qua  pas  d'user  largement  de  cette  faculte,  qui  lui 
permettait,  en  toute  securite,  un  double  jeu,  dont 
il  pouvait  tirer  parti  a  Toccasion.  Ces  conventions 
furent  consacrees  par  un  traite  signe  entre  le  car- 
dinal Mazarin,  Chateauneuf,  le  coadjuteur  et  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Ce  traite  contenait  aussi 
line  clause  de  consolation  pour  l'union  manquee 
de  Mademoiselle  de  Chevreuse  :  son  mariage  etait 
arrete  avec  Mancini ,  neveu  du  cardinal ,  auquel 
un  duche  et  un  gouvernement  etaient  assures '. 
1  Voyez  le  texte  de  ce  traite*  k  YAppendice. 
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L'n  changement  dans  le  ministers  etait  le  corol- 
laire  de  cette  entente  nouvelle  :  Mole  avail  du  re- 
signer  les  sceaux.  comme  ayant  cootribue  a  la 
mise  en  liberte  du  prince  de  Conde:  Chavigny 
avail  du  se  retirer  en  raison  de  son  attachement 
connu  pour  ce  prince ;  le  vieux  Chateauneuf  etait 
entre  au  pouvoir  comme  satisfaction  a  donner  aux 
frondeurs,  ma  is  avec  le  secret  engagement,  qu'il 
comptait  tenir  le  moins  possible,  de  travailler  au 
retour  du  cardinal.  Le  Tellier,  Lvonne  et  Servien, 
qu'on  appelait  par  plaisanterie  les  sous-ministres 
oa  ministrau.r,  conserverent  Icur  poste.  » 

Dans  les  nocturnes  conferences  qui  se  renou- 
velerent  entre  la  reine  et  le  coadjuteur,  s'agitait 
le  sort  a  reserver  au  prince  de  Conde  :  la  prison 
ou  la  mort.  La  mort  ne  pouvait  etre  que  le  re- 
sultat  d'un  assassinat,  et  la  reine  repoussait  ce 
moyen  avec  horreur,  malgre  le  temperament 
d'une  attaque  a  main  armee  propose  par  le  ma- 
rechal  d'Hocquinconrt.  La  pensee  de  l'arrestation 
prevalut;  mais  comme  elle  presentait  de  graves 
difficultes,  elle  resta  en  suspens. 

Le  prince  de  Conde,  par  l'adresse  de  la  poli- 
tique de  ses  adversaires  et  par  Tinhabilete  de  la 
sicnne,  se  trouva  reduit  a  F abandon  du  plus  grand 
nombre  de  ses  amis.  Son  aversion  pour  les  etats 
generaux  lui  alienait  en  partie  la  noblesse;  la  rup- 
ture du  mariage  de  son  frere  lui  faisait  perdre 
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tout  credit  parmi  les  Frondcurs.  Ce  prince  se 
trouva  ainsi  reduit  a  vivre  dans  la  plus  peniblc 
defiance.  Quclque  rumour  des  projets  trames  contre 
sa  personne  arriverent  jusqu'a  lui  par  une  indis- 
cretion de  Hugues  de  Lyonne,  qui  parla  au  ma- 
rechal  de  (iramont  des  conferences  nocturnes  du 
Palais-Royal ;  et  le  marechal ,  qui  avait  des  amis 
dans  les  deux  partis,  en  parla  a  Chavigny.  Conde 
craignitque  la  reine,  par  une  resolution  soudaine, 
ne  le  fit  enfermer  de  nouveau  dans  quelque  don- 
jon. Son  apprehension  devint  telle,  que,  sous  Tim- 
pression  d'une  sorte  d'hallucination ,  il  s'enfuit  a 
Saint-Maur  de  la  maniere  la  plus  etrangc. 


CHAPITRE  VII. 

Cause  de  la  fausse  ale r to,  du  prince  de  Conde.  —  Reunion  k 
Saint-Maur  des  principaux  chefe  du  parti  des  princes.  —  Pre- 
sentation de  Daniel  de  Cosnac  par  le  due  de  La  Rochefou- 
cauld. —  La  duchesse  de  Chevreuse  et  sa  fille  publiquement 
insultccs.  —  Trois  ministres  cong£dies.  —  La  reine  envoie 
au  parlement  un  acte  d'accusation  contre  le  prince  de  Conde. 

—  Orageuse  stance,  ou  le  prince  et  le  coadjuteur,  avec  leurs 
partisans  en  armes,  sunt  en  presence.  —  Declaration  solen- 
nelle  de  la  majorite  de  Louis  XIV.  —  Amnistie  en  favour  du 
prince  de  Conde.  —  Declaration  contre  le  cardinal  Mazarin. 

—  Conseils  du  due  de  Bouillon  a  Daniel  de  Cosnac.  —  Les 
princes  se  pendent  a  Montrond.  —  Une  erreur  de  route  (ait 
echouer  un  accommodement.  —  Le  couseil  des  princes  de- 
cide la  guerre.  —  Vues  amhitieuses  du  prince  de  Conde.  — 
Echec  de  son  projet  d 'alliance  avec  Cromwell.  —  Traite  avec. 
I'Espagne.  —  Les  princes  quittent  Montrond.  —  \jl  duchesse 
de  liOiiguevillc  retient  Daniel  de  Cosnac  aupres  du  prince  de 
Conti.  — 11  est  envo\e  en  mission  aupres  du  prince  de  Guide. 

—  Defection  du  duo  de  Bouillon  et  du  marechal  de  Turenne. 

—  Tentative  d'enlevement  du  coadjuteur.  —  Le  premier 
president  Mole  se  lie  au  parti  de  la  four.  —  Violence  du 
prince  de  Conti  a  1'cgard  du  maire  de  Bourgcs.  —  Le  prince 
de  Conti  et  la  duchesse  de  Longuevillc  obliges  de  sortir  de 
cette  ville.  —  Accidents  causes  par  la  destruction  de  la  grosse 
tour  de  Bourges. 

(Annie  1651.) 

Lc  prince  de  Conde  avait  dirige  vers  le  chateau 
de  Saint-Maur  sa  retraite  precipitee;  ce  chateau, 
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situe  sur  les  bords  de  la  Marne,  non  loin  des  con- 
fins  du  bois  de  Vincennes,  etait  une  des  somp- 
tueuses  demeures  de  la  maison  de  Conde.  Aupres, 
s'elevait  ce  couvent  savant  et  celebre,  chef  d'ordre 
de  la  congregation  des  Benedictins. 

Les  circonstances  de  la  panique  qui  conduisit 
le  prince  de  Conde  a  se  refugier  dans  cette  resi- 
dence, le  6  juillet  i65j,  sont  bizarres.  La  nuit 
precedente,  il  reposait  dans  Thotel  de  Conde,  si- 
tue pres  du  Luxembourg  sur  le  terrain  aujour- 
d'hui  traverse  par  les  rues  de  Conde  et  de  l'O- 
deon,  lorsque  Vigneul,  un  des  gentilshommes  de 
sa  maison ,  vint  l'eveiller  pour  le  prevenir  que 
deux  compagnies  des  gardes  de  la  reine ,  parties 
du  Palais-Royal ,  s'avan^aient  vers  le  faubourg 
Saint-Germain.  Ce  detachement  de  troupes  n'a- 
vait  d'autre  mission  que  d'aller  a  la  porte  Saint- 
Jacques,  empecher  rintroduction  en  fraude  de 
voitures  de  vin.  Le  prince,  sous  Tempire  des 
preoccupations  qui  L'assiegent,  ne  prend  pas  le 
temps  de  s'assurer  des  dispositions  de  cette  troupe ; 
il  monte  a  cheval  avec  precipitation,  et,  suivi  de 
sept  personnes  seulemcnt,  s'elance  dahs  les  rues 
a  toute  vitesse.  Il  sort  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
Michel,  et  ne  s'arrete  qu'en  rase  campagne  pour 
attend  re  le  prince  de  Conti ,  qui  avait  ete  moins 
alerte.  Au  boutde  quelques  instants,  un  bruit  de 
chevaux  plus  considerable  que  ne  pouvait  etre  ce* 
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lui  du  prince  tie  Conti  et  de  sa  petite  suite,  se 
fait  entendre.  Le  prince  de  Conde  croit  qu'un  es- 
cadron  le  poursuit;  il  pique  des  deux  et  ne  s'ar- 
rete  une  seconde  fois  qu'au  chateau  de  Fleury, 
pres  de  Meudon.  Les  informations  qu'il  recueille 
lui  apprennent  que  le  bruit  devant  lequel  il  a  fui 
n'est  autre  que  celui  d'une  troupe  de  coquetiers, 
de  femmes  et  d'enfants  se  rendant  au  marche, 
montes  sur  des  anes.  Pour  le  vainqueur  de  Ro- 
croy,  l'aventure  etait  piquante;  mais  comme  il 
n'etait  pas  alors  d'humeur  a  la  prendre  en  plai- 
santerie,  elle  le  rendit  furieux.  Craignant  le  ri- 
dicule  de  rentrer  k  Paris  immediatement  apres 
cette  panique,  il  se  retira  a  Saint-Maur. 

Le  prince  de  Conti,  la  duchesse  de  Longueville 
et  la  duchesse  de  Nemours,  les  dues  de  Nemours, 
de  La  Rochefoucauld  ,  de  Richelieu ,  les  fideles 
Marsin  et  Lenet ,  Bouteville  ,  Tavannes  et  bien 
d'autres  s'empresserent  de  rejoindre  le  prince  de 
Conde ;  le  due  de  Bouillon  et  le  marechal  de  Tu- 
renne  vinrent  aussi ;  mais  les  deux  freres  ne  te- 
moignaient  plus  leur  empressement  accoutume, 
et  ne  firent  que  paraitre. 

A  cette  reunion  au  chateau  de  Saint-Maur,  au- 
tour  du  prince  de  Conde ,  des  princes  et  prin- 
cesses de  sa  famille  et  de  ses  principaux  parti- 
sans, se  rattache  la  presentation  par  le  due  de 
La  Rochefoucauld,  a  defaut  du  due  de  Bouillon, 
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de  Daniel  de  Cosnac,  pour  etre  attache  a  la  per- 
sonne  du  prince  de  Conti.  Le  choix  d'un  tout 
jeune  homme  pour  mettre  aupres  d'un  prince 
aussi  jeune  et  aussi  inexperimente  lui-meme,  sur- 
prenant  peut-etre  au  premier  apenju ,  etait  au 
fond  politique.  L'attitude  du  prince  de  Conde 
dans  la  question  des  etats  generaux ,  et  par  suite 
vis-a-vis  de  l'autorite  royale  qu'il  allait  combattre 
en  rebellc,  du  moment  qu'il  cessait  de  le  faire  au 
nom  du  retour  a  l'aiicienne  constitution  repre- 
sentative du  royaume,  avait  occasionne  dans  les 
rangs  des  gentilshommes  du  parti  des  princes  de 
nombreuses  defections.  Get  abandon  se  manifes- 
tait  meme  dans  ce  noyau  de  la  France  feodale  et 
militaire,  ou  les  guerres  des  Anglais  possesseurs 
de  la  Guyenne,  et  des  protestants  plus  tard, 
avaient  entretenu  le  plus  vivement  dans  les  fa- 
milies Tesprit  de  chevalerie  et  les  traditions  de 
Tepee.  Le  Limousin,  le  Perigord,  le  Poitou,  pro- 
vinces qui  seules  ont  fourni  la  moitie  peut-etre 
des  families  illustrees  de  la  noblesse  de  France, 
etaient  chancelants ;  le  due  de  Bouillon  lui-meme 
se  retirait  du  parti.  Accueillir  le  jeune  abbe  de 
Cosnac,  qui  appartenait  a  une  des  plus  anciennes 
families  de  ces  provinces,  pouvait  done  n'etre  pas 
inutile ;  cet  accueil  etait  en  outre  une  satisfaction 
donnee  a  la  fois  au  due  de  Bouillon ,  qu'on  re- 
grettait  et  qu'on  esperait  voir  revenir,  et  au  due 
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de  La  Rochefoucauld,  dont  le  zele,  qui  ne  se  de- 
men  tait  pas,  meritait  toute  consideration.  Appeler 
le  neveu  du  comte  de  Chalais,  qui  voulait  renver- 
ser  Richelieu,  alors  qu'on  aspirait  a  ruiner  sans 
retour  le  cardinal  Mazarin,  etait  line  coincidence 
qui  ne  pouvait  pas  deplaire.  Ce  jeune  homme,  en 
outre,  etait  plein  d'esprit  et  montrait  des  talents 
precoces;  enfin,  il  etait  tout  juste  assez  peu  en- 
gage dans  les  ordres  pour  que  sa  situation  cad  rat 
avec  celle  du  prince  de  Conti ,  prince  ecclesias- 
tique  sans  £tre  pretre,  general  d'armee,  ballotte 
par  les  evenements  entre  la  pourpre  romaine  et 
le  mar i age.  La  recente  rupture  avec  Mademoiselle 
de  Chevreuse  et  les  vues  du  prince  de  Conde  fai- 
saient,  en  ce  moment,  souffler  le  vent  du  cote 
du  cardinalat. 

Ce  congres  de  partisans  de  la  maison  de  Conde, 
tenu  a  Saint-Maur,  fut  appele  par  la  cour,  sur  un 
mot  du  marechal  de  Gramont  qui,  pour  plaire  a 
la  reine  voulut  le  tourner  en  ridicule ,  les  tttats 
de  la  Ugue. 

Le  parlement  tenta  de  sentremettre  pour  em- 
pecher  la  guerre  civile ;  des  negociations  furent 
entamees  et  traitees  en  seance,  pour  concilier 
les  pretentions  diverses.  I*e  prince  de  Conti  s'y 
rendait  assidument  pour  soutenir  les  interets  dv 
son  frere ;  on  remarquait  l'assiduite  non  moins 
grande  de  la  duchesse  de  Chevreuse  et  de  sa  fille , 
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dans  les  tribunes  de  ia  grand'chambre,  appelees 
les  lanternes.  Le  prince  de  Conti,  qui,  avec  sa  mo- 
bilite  ordinaire ,  avait  passe  de  l'adoration  pour 
Mademoiselle  de  Chevreuse  a  des  sentiments  tout 
contraires,  trouvant  dans  la  presence  de  la  mere 
et  de  sa  fille  l'intention  de  le  braver,  dans  un  mo- 
ment d'etourderie  sans  doute,  se  laissa  emporter 
a  provoquer  une  scene  pen  digne  d'un  galant 
homme.  Dans  la  salle  qui  precede  celle  des  sean- 
ces ,  Maillard ,  un  savetier  a  ses  gages  pour  crier 
dans  Paris,  assaille  au  passage,  avec  vingt  ou  trente 
miserables,  ces  dames  par  des  huees,  par  des  in- 
jures, dans  lesquelles  le  nom  du  coadjuteur  est  ou- 
trageusement  mele.  La  mere  et  la  fille,  couvertes 
de  confusion  et  en  larmes,  se  derobent  a  la  hate 
et  regagnent  leur  hotel.  Le  coadjuteur,  furieux, 
demandait  du  sang  de  Bourbon  pour  venger  l'in- 
jure  de  celui  de  Lorraine.  Montresor,  quand  cet 
emportement  fut  calme ,  parvint  a  lui  faire  ac- 
cepter, pour  le  lendemain ,  une  vengeance  plus 
douce  et  cependant  eclatante.  Ces  dames  reparu- 
rent  au  palais  avec  une  escorte  de  quatre  cents 
gentilshommes  et  de  quatre  mil  le  bourgeois;  le 
prince  de  Conti ,  surpris  sans  etre  accompagne , 
dut,  en  passant,  les  saluer  respectueusement ,  et 
devant  lui ,  sur  les  degres  du  palais ,  Maillard  re- 
^ut  la  correction  qu'il  meritait. 

Apres  plusieurs  seances ,  le  parlement  opina , 


276  SOCVEHUtS 

comme  moyen  cle  conciliation,  au  renvoi  des  mi- 
nistres,  Servien,  Le  Tellier  el  de  Lyonne,  soup- 
bonnes  d'etre  les  creatures  du  cardinal  Mazarin , 
a  la  condition  que  le  prince  de  Conde  rentrerait 
dans  Paris  et  rendrait  ses  hommages  a  la  Reine. 
Anne  d'Autriche  consentit  a  se  separer  des  trois 
ministres;  il  est  probable  quapres  les  soup^ons 
que  le  cardinal  Mazarin  lui  avait  inspires  sur  Tun 
deux,  elle  le  sacrifia  avec  un  secret  plaisir.  Hu- 
gues  de  Lyonne,  par  uneconduite  difficile  a  eclair- 
cir,  a  tort  ou  a  raison,  etait  devenu  suspect  aux 
deux  partis.  Le  cardinal  fit  parvenir  a  la  reine  un 
avis  favorable  a  cette  concession ,  la  considerant 
comme  un  moyen  de  compromettre  davantage  le 
prince  de  Conde,  qu'il  prevoyait  ne  pas  devoir  se 
contenter  de  cette  satisfaction ,  et  dont  les  exi- 
gences incessantes  seraient  mises  de  plus  en  plus 
a  decouvert.  Apres  ce  renvoi,  le  prince  revint  un 
instant,  fortement  accompagne,  se  rendit  au  par- 
lement  et  au  Palais-Royal,  ou  une  glaciale  entre- 
vue  avec  la  reine  ne  fit  qu'accroitre  les  ressen- 
timents. 

Une  situation  si  tendue  ne  pouvait  avoir  d'is- 
sue  que  par  une  crise  nouvelle.  Lorsque  le  prince 
fut  de  retour  a  Saint -Maur,  au  milieu  de  ses 
amis ,  les  conseils  les  plus  moderes  cederent  de- 
vant  les  plus  hardis  que  pronait  la  duchesse  de 
Longueville  ,  passionnee  pour  les  a  ventures ,  ou 
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elle  aimait  a  jouer  le  role  des  heroines  de  roman. 
II  fut  decide  que  Ton  se  preparerait  a  la  guerre. 
Le  prince  de  Conde,  apres  quelque  hesitation, 
s'etait  range  a  cet  avis ;  il  envoie  ses  fideles  dans 
toutes  les  directions  :  les  uns,  comme  le  vicomte 
de  Tavannes,  pour  prendre,  au  milieu  de  Tarmee 
royale  meme,  le  commandement  des  regiments 
de  ca valeric  et  d'infanterie  de  Conde,  d'Enghien, 
et  de  Conti,  formant  un  corps  de  huit  mille  hom- 
ines; les  autres,  comme  Arnault  et  Boutteville, 
pour  assurer  la  defense  des  villes  et  des  places 
de  ses  gouvernements.  Les  princesses  partent 
aussi  :  Mesdames  de  Longueville  et  de  Nemours, 
pour  Bourges;  la  princesse  de  Conde,  pour  le 
chateau  de  Montrond ;  Lenet  se  rend  en  Espagne 
pour  negocier  un  traite. 

Le  prince  de  Conde  se  croyait  certain  qu'un 
quart  environ  de  l'etendue  du  royaume,  depuis 
les  Pyrenees  jusqu'a  la  Loire,  se  prononcerait 
pour  lui.  Gouverneur  de  la  Guyenne  et  du  Berry, 
il  considerait  ces  provinces  comme  son  propre 
domaine;  le  Limousin  et  la  Marche  lui  parais- 
saient  assures;  l'Auvergne  lui  etait  promise  par 
le  marquis  de  Levi ;  le  Bourbonnais ,  par  La  Pa- 
lisse ,  marquis  de  Saint-Geran ;  le  Perigord ,  par 
le  comte  de  Biron ;  le  Rouergue ,  par  le  comte 
d'Arpajon;  le  Quercy,  par  le  marechal  <le  Iji 
Force;  l'Aunis  et  les  iles  de  la  cote,  par  le  comte 
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du  Dognon ;  enfm  la  Saintonge,  le  Poitou  et  FAn- 
goumois ,  par  le  prince  de  Tarente  et  le  due  de 
La  Rochefoucauld. 

Pour  repondre  aux  conferences  de  Saint-Maur, 
la  reine ,  qui  ne  songe  qu'a  precipiter  une  lutte 
ou  elle  pense  que  sa  politique  s'est  assure  d'a- 
vance  tous  les  a  vantages,  envoie  au  parlement 
un  acte  d'accusation  contre  le  prince  de  Conde, 
motive  sur  les  atteintes  qu'il  n'avait  cesse  de  por- 
ter a  l'autorite  royale  depuis  sa  sortie  de  prison, 
et  sur  ses  intelligences  avec  l'Espagne.  Le  due 
d'Orleans  avait  promis  a  la  Reine  de  se  rendre  a 
la  seance  du  parlement  pour  soutenir  cette  accu- 
sation ;  mais  la  veille,  cedant  a  sa  pusilknimite, 
il  se  mit  au  lit  et  se  fit  saigner,  pour  ne  pas  pa- 
raitre. 

Le  prince  de  Conde ,  averti  du  danger  qui  le 
menace ,  accourt  de  Saint-Maur  a  Paris ;  il  com- 
prend  toute  l'importance  de  faire  repousser  par 
le  parlement  une  accusation  qui,  si  elle  etait  sui- 
vie  d'un  arret  confirmatif  le  mettant  au  rang  des 
rebelles  et  des  criminels  d'Etat,  porterait  a  sa 
cause  un  coup  dont  elle  se  releverait  difficile- 
ment.  Il  se  rend  d'abord  au  Luxembourg,  chez 
le  due  d'Orleans,  et  par  la  frayeur  qu'il  lui  ins- 
pire, lui  arrache  un  ecrit  qui  dement  les  accusa- 
tions de  la  Reine,  et  le  justifie.  Du  Luxembourg, 
il  va  droit  au  Palais  avec   une  formidable  es- 
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corte.  Le  coadjuteur  qui,  avec  la  Fronde  par- 
lementaire,  soutenait  la  Reine  depuis  Talliance 
nouvelle,  s'arrachant  volontiers  a  la  solitude  de 
l'archeveche ,  s'etait  aussi  rendu  au  Palais  avec 
quelques  geritilshommes  de  son  parti,  et  surtout 
avec  force  bourgeois  en  armes.  II  avait  fait  saisir 
a  l'avance  les  postes  les  plus  avantageux  dans 
Tinterieur  du  Palais ,  de  maniere  a  prendre  en 
flanc  et  en  queue  l'escorte  du  prince  de  Conde; 
par  ses  soins ,  un  formidable  approvisionnement 
de  grenades  avait  ete  depose  dans  une  des  bu- 
vettes.  Les  partis,  en  entrant,  se  comptent  et  se 
mesurent  d'un  air  mena^ant;  bientot,  dans  la 
grand'chambre ,  les  deux  rivaux  sont  en  pre- 
sence. Le  prince  de  Conde  se  plaint  de  voir  les 
salles  du  Palais  ressembler  a  un  camp  plutot 
qu'au  temple  de  la  justice,  et  releve  ce  fait  Strange 
que  le  coadjuteur  a  l'audace  de  lui  disputer  le 
haut  du  pave ;  il  ajoute  qu'il  saura  bien  le  lui 
faire  quitter;  le  coadjuteur  replique  que  ce  ne 
sera  pas  aise.  Cette  reponse  souleve  un  tumulte 
indescriptible ;  les  presidents  et  les  conseillers  se 
jettent  entre  les  deux  rivaux  pour  les  prier  de 
congedier  leurs  partisans  armes.  Le  prince  de 
Conde  qui  a  juge  d'un  coup  d'ceil  que  sa  posi- 
tion n'est  pas  la  plus  forte  et  qui  sent  le  ridicule 
meme  d'une  victoire  sur  le  coadjuteur  dans  une 
lutte  armee,  donne  Tordre  sans  hesiter.  Le  coad- 
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juteur,  qui  ne  peut  faire  moins,  sort  pour  douner 
le  meme  mot  de  retraite  &  ses  partisans;  mais 
lorsqu'il  veut  rentrer  dans  la  grand'chambre,  il 
se  trouve  pris,  le  cou  serre  entre#les  deux  battants 
de  la  porte  pousses  et  maintenus  par  le  due  de 
La  Rochefoucauld.  Dans  cette  posture  etrange  et 
dangereuse,  il  courait  le  risque  d'etre  etrangle,  si 
Champlatreux,  fils  du  president  Mole,  ne  fut  ac- 
couru  a  son  secours  et  ne  1'eut  degage  de  cette 
etreinte.  Sur  ces  entrefaites,  dix  heures  du  matin, 
heure  a  laquelie  les  conseillers  quittaient  la  dis- 
cussion des  affaires  publiques  pour  aller  dans 
leurs  chambres  s'occuper  des  proces,  sonnent 
a  l'horloge  du  Palais;  tous  s'empressent  a  cet 
appel ,  trop  heureux  de  laisser  sans  solution 
une  seance  commencee  sous  de  si  terribles  aus- 
pices. 

Une  consternation  generate  se  repandit  dans 
Paris  avec  la  nouvelle  des  evenements  qui  avaient 
failli  eclater  le  matin  au  Palais.  Le  coadjuteur  lui- 
meme  avoua  qu'il  ne  songeait  depuis  qu'en  fre- 
missant  a  son  imprudence,  si,  ce  qu'il  pouvait 
souhaiter  de  plus  heureux  en  cas  de  lutte  enga- 
ge e,  la  defaite  et  la  mort  du  prince  de  Conde  en 
fussent  resultees.  Tout  ce  jour,  les  artisans  ne  tra- 
vaillerent  qu'en  gardant  leur  mousquet  charge  a 
cote  de  leur  etabli.  La  Reine  apprit  avec  joie  ces 
nouvelles  de  la  lutte  engagee  entre  son  ennemi  de- 
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clare  et  son  ami  nouveau  qu'elle  n'aimait  guere; 
elle  n'eut  pas  ete  fachee  meme  de  la  voir  se  re- 
nouveler  et  aboutir  a  un  resultat  plus  decisif ; 
mais  elle  fut  obligee  de  ceder  a  la  pression  de 
l'opinion  generate,  qui  voulait  qu'une  nouvelle 
rencontre  ne  fut  plus  possible,  et  envoya  un  ca- 
pitaine  des  gardes  defendre  au  coadjuteur  de  re- 
paraitre  au  parlement.  Celui-ci  qui  ne  siegeait 
que  par  tolerance,  le  droit  de  seance  appartenant 
exclusivement  a  son  oncle,  Tarcheveque  de  Paris, 
re^ut  avec  bonheur  une  defense  qui  le  tiratt  ho- 
norablement  d'un  si  mauvais  pas. 

Le  lendemain,  le  hasard  fit  rencontrer  les  deux 
rivaux  dans  une  rue  de  Paris ;  le  coadjuteur  con- 
duisait  une  procession.  Une  collision  entre  les 
fideles  dc  la  procession  et  la  suite  du  prince  pa- 
raissait  imminente,  lorsque  le  prince,  descendant 
de  son  carrosse,  se  mit  a  genoux  pour  recevoir  la 
benediction  du  prelat.  Celui-ci  la  lui  donna  d'a- 
bord,  puis,  otant  son  bonnet,  lui  fit  un  profond 
salut. 

Le  prince  de  Conde  continua  a  se  rendre  au 
parlement  les  jours  suivants,  pour  obtenir  un 
arret  de  justification ;  mais  cet  arret  fut  ajourne 
par  des  longueurs  calculees. 

Le  roi  mineur  entrait  dans  sa  quatorzieme  an- 
nee.  En  raison  des  difficultes  de  la  situation,  il 
parut  d'autant  plus  necessaire  a   la   Reine-mere 
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d'environner  la  declaration  de  la  majorite  d'une 
pompeuse  solennite.  Anne  d'Aiitriche  esperait, 
comme  l'evenement  le  prouva ,  devenir  d'autant 
plus  puissante  pour  abattre  les  factions  et  pour 
gouverner  par  elle-meme  ou  par  son  ministre 
favori ,  qu'elle  devait  continuer  a  n'avoir  qu'un 
enfant  a  diriger,  et  qu'elle  allait  neanmoins  cou- 
vrir  ses  propres  volontes  de  toute  la  force  de 
celles  d'un  roi  majeur.  Le  7  septembre  i65i,  un 
somptueux  cortege  de  noblesse  et  de  gardes  ac- 
compagna  le  jeune  Louis  XIV,  avec  sa  mere , 
du  Palais -Royal  au  parlement,  ou  la  Regente 
pronon^a  quelques  mots  pour  remettre  le  pou- 
voir  k  son  royal  fds.  L'absence  du  prince  de 
Conde  a  cette  ceremonie  fut  vivement  remar- 
quee ;  le  prince  de  Conti  seul  s'y  etait  rendu.  Nean- 
moins, comme  un  acte  de  clemence  et  d'oubli 
doit  etre  Taurore  qui  fait  bien  inaugurer  du  jour 
d'un  regne  qui  commence,  le  greffier  du  parle- 
ment, par  ordre  du  roi,  fit  lecture  de  cette  de- 
claration : 

«  Que  tous  les  avis  donnes  touchant  de  preten- 
dues  intelligences,  dedans  et  dehors  du  royaume, 
contre  le  service  du  Roi ,  ayant  ete  trouves  faux 
et  artificieusement  supposes,  Sa  Majeste,  pleine- 
ment  convaincue  de  Tinnocence  et  de  la  fidelite 
de  son  cousin,  vouloit  que  tous  les  ecrits  envoyes 
sur  ce  sujet,  tant  au   Parlement  qu'aux  autres 
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Cours  du  royaume  et  a  la  bonne  ville  de  Paris, 
demeurassent  supprimes,  sans  que  ors  ni  a  l'ave- 
nir  il  put  etre  rien  impute  au  prince  de  Conde 
des  faits  contenus  en  iceux.  » 

Une  declaration  plus  fallacieuse  parut  le  sur- 
lendemain.  Apres  avoir  enumere  tous  les  maux 
du  temps ,  et  en  avoir  rejete  la  responsabilite 
tout  entiere  sur  le  cardinal  Mazarin  ,  cette  de- 
claration  continuait  en  ces  termes  : 

«  C'etoit  par  une  juste  punition  de  tant  de  cri- 
mes que  ledit  cardinal  Mazarin  avoit  ete  banni 
du  royaume;  cependant,  depuis  son  depart,  il 
n'avoit  cesse  de  continuer  ses  pratiques  ordi- 
naires  avec  aucun  de  ses  amis  et  affides. 

<c  A  ces  causes  le  Roi,  de  1'avis  de  la  Reine,  sa 
mire,  du  due  d*Orleans,  du  prince  de  Conde,  et 
autres  dues,  pairs  et  offlciers  de  la  couronne,  et 
encore  de  sa  pleine  puissance,  certaine  science 
et  autorite  royale,  faisoit  de  nouveau  expresses 
defenses  et  inhibitions  audit  cardinal  Mazarin ,  a 
ses  allies  et  domestiques,  de  jamais  rentrer  dans 
le  royaume  et  terres  de  France,  a  peine  d'etre 
poursuivis  comme  criminels  de  leze-majeste  et 
perturbateurs  du  repos  public.  » 

Cette  declaration  deguisait  si  bien  par  la  force 
de  ses  termes  les  veritables  sentiments  de  la  cour, 
que  le  cardinal  Mazarin  s  y  meprit  et  s'en  alarma 
jusqu'au  moment  des  explications  rassurantes  qui 
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lui  furent  donnees.  Toutefois,  dans  la  crainte  que 
cet  acte  ne  laissat  contre  lui  de$  impressions  nui- 
sibles  pour  l'avenir,  il  trouva  que  la  Reine  l'avait 
comble  au-dela  de  ses  desirs  par  l'exces  de  ses 
bonnes  intentions. 

Sans  confiance  dans  l'amnistie  dont  il  etait 
l'objet,  et  dans  les  promesses  de  la  cour,  le 
prince  de  Conde  continuait  k  Saint-Maur,  avec  le 
prince  de  Conti,  ses  derniers*preparatifs  de  de- 
part pour  aller  rejoindre  ses  partisans  deja  sous 
les  armes. 

Daniel  de  Cosnac,  au  milieu  de  ces  evenements, 
qui  se  succedaient  avec  rapidite  depuis  son  entree 
recente  dans  la  maison  du  prince  de  Conti,  se  sen- 
tait  deja  pris  de  degoiit  pour  une  existence  ou, 
simple  temoin ,  il  n'etait  mele  a  rien ;  ce  n 'etait 
pas  le  compte  de  cette  devorante  activite  qui  le 
possedait  et  dont  il  devait  donner  tant  de  preuves 
dans  le  cours  de  sa  vie.  II  etait  meme  tenu  a  l'e- 
cart  avec  intention;  car  il  etait  devenu  prompte- 
nient  suspect,  dit-il  dans  ses  Memoires,  comme 
ayant  ete  donne  par  le  due  de  Bouillon,  auquel 
les  princes  reprochaient  amerement  de  persister, 
nialgre  leurs  pressantes  instances,  dans  l'abandon 
de  leur  parti ,  defection  d'une  grave  portee,  car  le 
due  en  avait  ete  jusqu'alors  le  sou  tie  n  le  plus 
eclaire,  le  plus  energique  et  le  plus  puissant.  Sa 
presentation,  il  est  vrai,  avait  ete  faite  par  le  due 


DU    RHGNE    DE    LOUIS    XIV.  a85 

de  La  Rochefoucauld,  perse verant  encore  a  ajou- 
ter  quelques  pages  a  son  chevaleresque  roman 
avec  Madame  de  Longueville,  qu'il  devait  si  brus- 
quement  terminer;  mais,  ajoute-t-il,  M.  de  La 
Rochefoucauld  n'etait  que  la  cause  seconde  de 
son  entree,  et  ne  suffisait  pas  pour  le  faire  pren- 
dre en  confiance.  II  songeait  done  a  se  retirer. 
Cette  disposition  lui  fit  recevoir  avec  une  sorte 
de  joie  un  temoignage  de  mefiance  du  prince  de 
Conti,  desirant  se  faire  de  ce  procede  une  justi- 
fication vis-a-vis  de  lui-meme  pour  le  projet  qu'il 
meditait.  Le  prince,  partant  pour  Montrond,  dis- 
tribua  ses  ordres  a  chacune  des  personnes  de  sa 
suite;  Daniel  de  Cosnac  fut  le  seul  auquel  il  ne 
dit  rien  ou  ne  fit  rien  dire.  Sa  resolution  fut  prise 
a  l'instant;  mais  n'osant  y  ceder  sans  la  partici- 
pation du  due  de  Bouillon,  il  alia  le  trouver  pour 
prendre  ses  conseils.  II  raconte  en  ces  termes  l'a- 
vis  qu'il  re^ut ;  cet  avis  renferme  l'explication  cu- 
rieuse  don  nee  par  celui  qui  avait  ete  jusque-la  le 
premier  chef  militaire  de  la  Fronde,  Conde  ne  Ta- 
vait  pas  ete  encore ,  de  la  vacillante  politique  de 
tousces  princes,  dues  et  gentilshommes  qui,  pri- 
ves  de  boussole  pour  marcher  vers  un  noble  but, 
se  menageaient  volon tiers  avec  tous  les  partis,  re- 
duits  a  ne  poursuivre  chacun  que  le  succes  d'un 
interet  particulier  : 

«  Sitot  que  je  le  vis,  il  me  dit  que  la  considera- 
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tion  de  mon  etablissement  devoit  m'empecher  de 
me  laisser  emporter  si  vite  a  mes  premiers  mouve- 
ments ;  que  c'etoit  encore  une  chose  douteuse  de 
quel  cote  pencheroient  ses  affaires;  qu'il  n'etoit 
pas  si  fort  assure  des  bonnes  intentions  de  la 
Reine  qu'il  ne  put  se  rengager  dans  les  interets 
de  MM.  les  princes;  et  qu'en  ce  cas,  il  seroit 
bien  aise  de  me  trouver  dans  un  lieu  ou  il  pour- 
roit  ne  m'etre  pas  inutile;  et  que,  s'il  demeuroit 
a  la  cour,  il  me  donnoit  sa  parole  de  m'y  appeler 
aussitot  que  sa  fortune  l'auroit  mis  en  etat  de 
contribuer  a  la  mienne1.  » 

Au  moment  ou  le  due  de  Bouillon  conseillait 
son  jeune  parent,  il  etait  preoccupe  du  soin  de 
concilier  ses  engagements  passes  vis-a-vis  du 
prince  de  Conde  avec  ceux  qu'il  voulait  prendre 
vis-a-vis  de  la  cour;  et,  pour  y  parvenir,  il  tra- 
vaillait  a  une  reconciliation  entre  le  prince  et  la 
reine;  il  obtenait  pour  le  prince  la  plupart  des 
satisfactions  desirees,  particulierement  le  gouver- 
nement  de  Blaye ;  mais  celui-ci ,  froisse  de  Tatti- 
tude  du  due,  ne  voulut  rien  entendre  et  pretendit, 
avant  d'acceder  a  nul  arrangement,  que  le  due  de 
Bouillon  vint  le  rejoindre  et  que  le  marechal  de 
Turenne  allat  prendre  le  commandement  de  ses 
troupes,    ainsi   qu'ils  en  etaient   precedemment 

1  Mimoires  de  Cosnac,  t.  I,  p.  9. 
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convenus.  Ccs  exigences  consommerent  la  rup- 
ture. 

Le  conseil  du  due  de  Bouillon ,  donne  avec 
tant  de  franchise  et  de  bien  veil  lance,  ne  permet- 
tait  plus  au  jeune  abbe  de  Cosnac  de  donner 
suite  a  la  pensee  de  se  retirer;  il  partit  pour  al- 
ter rejoindre  a  Montrond  le  prince  de  Conti. 

Le  chateau  de  Montrond,  en  Berry,  ou  s'est 
ecoule  une  partie  de  Tenfance  du  prince  de 
Conde  et  de  son  frere,  etait,  entre  les  chateaux 
nombreux  de  la  riche  et  puissante  maison  de 
Conde,  son  plus  fort  donjon  militaire.  11  formait 
le  centre  de  ses  approvisionnements  et  de  ses 
ressources,  Tarsenal  ou  etaient  reunis  non-seule- 
ment  les  engins  de  guerre  necessaires  a  la  defense  " 
de  la  place,  mais  ceux  encore  qui  pouvaient  ar- 
mer  de  nombreuses  troupes  en  campagne.  L'il- 
lustre  Sully,  surintendant  des  finances  et  grand- 
maitre  de  rartillerie  de  France,  avait  ete  pro- 
prietaire  de  ce  chateau  et  de  bien  d'autres ,  que 
Pauteur  des  Economies  royales  avait  acquis  en 
Berry  sur  ses  economies  domestiques.  L'habilete 
probe  qui  les  signala  fut  son  meilleur  titre  a 
la  direction  des  finances  de  l'£tat.  II  avait  tra- 
vaille  avec  amour  et  avec  art  a  ses  fortifications, 
si  bien  que  ce  chateau  passait  pour  une  des 
plus  fortes  places  du  royaume.  Lorsque  I'heure 
des  retours  de  fortune  eut  sonne  pour  Sully  avec 
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l'avenemcnt  de  Louis  XIII,  le  prince  de  Conde, 
gouverneur  du  Berry,  jeta  un  oeil  d'envie  sur  cette 
fortcresse ,  qui  pouvait  ajouter  un  redoutable 
appoint  a  sa  puissance  dans  la  province ;  il  lui 
en  demanda  1 'acquisition.  Sully,  vieux  et  disgra- 
cie,  n'etait  pas  en  etat  d'opposer  un  refus  a  un 
desir  qui  etait  un  ordre;  il  dut  ceder  avec  une 
amertume  qu'il  ne  dissimule  pas  dans  ses  Me- 
mo ires.  Ce  chateau  nous  est  deja  connu;  nous  en 
avons  vu  partir,  pour  aller  soutenir  le  premier 
siege  de  Bordeaux .  la  princesse  de  Conde ,  ac- 
compagnee  des  dues  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld. 

Apres  Saint-Maur ,  residence  ouverte  et  trop 
proche  de  Paris,  Montrond  etait  le  rendez-vous 
choisi  par  les  chefs  pour  y  continuer  la  tenue 
des  &tats  de  la  Fronde.  Le  prince  de  Conde  etait 
d'abord  alle  a  Trie,  trouver  son  beau-frere,  le  due 
de  Longueville,  afin  de  rentrainer  avec  lui;  mais 
ce  prince,  tout  juste  assez  capable  pour  sentir  une 
inferiorite  qui  le  placait  toujours  au  dernier  rang, 
se  degoutait  de  courir  de  nouvelles  aventures,  et 
de  s'exposer  encore  au  ridicule  trop  prolonge  de 
soutenir  le  parti  de  sa  femme;  il  repondit  par 
des  promesses  et  des  conditions  evasives,  qui 
etaient  un  refus  deguise. 

En  s'eloignant  de  Paris ,  le  prince  de  Conde, 
que  ces  defections  rendaient  hesitant,  avait  ecrit 
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au  due  d'Orleans  qu'il  remettait  ses  interets  entre 
ses  mains  pour  un  accommodement ,  ayant  soin 
de  le  prevenir  qu'il  voyagerait  lentement  et  atten- 
drait  une  reponse  au  chateau  d'Augerville1,  chez 
le  president  Perault,  intendant  des  affaires  de  sa 
maison.  Le  due  d'Orleans,  fatigue  peut-etre  de  la 
continuation  de  tant  de  troubles  politiques  qui, 
s'ils  avaient  ete  un  attrait  de  sa  jeunesse,  pou- 
vaient  lasser  son  age  mur ,  parut  se  preter  avec 
empressement  a  la  negociation  :  ayant  obtenu  de 
la  reine  des  conditions  presumees  satisfaisantes,  il 
depecha  en  courrier  Monsieur  de  Ooissy  au  prince 
de  Conde.  Soit  inadvertance  reelle,  soit  faute 
volontaire,  le  due  d'Orleans  lui-meme  est  ac- 
cuse par  quelques  historiens  d'avoir  agi  sans 
franchise  et  d'avoir  fait  la  le^on  au  messager, 
Croissy  se  trompa  et  se  rendit  a  Angerville,  bourg 
sur  la  route  d'Orleans.  Quand  il  eut  reconnu 
son  erreur,  Tenvoye  ne  trouva  plus  le  prince  de 
Conde  au  chateau  d'Augerville ;  il  ne  put  le  re- 
joindre  qu'k  Bourges  et  le  suivit  a  Montrond. 

Ce  milieu  etait  peu  favorable  pour  faire  accep- 
ter des  propositions  d'accommodement.  Le  prince 
s'y  trouvait  entoure  des  plus  fougueux  partisans 
de  la  guerre  civile;  en  outre,  les  propositions  ap- 

1  On  sait  que  cc  ch&tcau  appartient  aujourd'hui  a  lilluslre 
M.  Berryer. 
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portees,  excellentes  si  la  sincerite  ue  pouvait  en 
etre  suspectee,  etaient  peu  de  son  gout  :  la  reiue 
promettait  la  convocation  prochaine  des  etats  ge- 
neraux,  et  nous  savons  -quels  etaient  les  senti- 
ments du  prince  a  1'egard  de  ces  assemblies.  Le 
due  d'Orleans  lui  faisait  observer  cependant  que 
ces  Etats ,  s'ils  etaient  convoques ,  ne  pourraient 
pas  manquer  de  se  prononcer  en  faveur  des 
princes  du  sang  contre  le  cardinal  Mazarin ;  que  si, 
apres  l'expression  formelle  du  sentiment  des  Etats 
et  la  promesse  solennelle  de  la  reine,  cette  prin- 
cesse  venait  a  y  contrevenir  et  a  rappeler  le  car- 
dinal, ce  manque  de  foi  ferait  tomber  la  France 
entiere  aux  pieds  de  Conde,  pour  demander  un 
liberateur ! 

Ces  propositions  d'accommodement ,  discutees 
cntre  les  princes,  les  princesses  et  leurs  princi- 
paux  adherents,  furent  unanimement  rejetees;  la 
guerre  fut  une  seconde  fois  decidee.  Conde,  ce- 
pendant, ne  fut  pas  le  plus  ardent  a  adopter  cette 
supreme  resolution,  car  il  prononca  ces  paroles  : 
«  Souvenez-vous  bien  que  vous  l'avez  voulu  ;  vous 
me  forcez  a  prendre  les  armes,  vous  les  quitterez 
avant  moi!  »  Telle  n'etait  pas  la  pensee  de  son 
conseil ;  car  en  presence  des  hesitations  du  prince, 
qui  leur  faisaient  craindre  son  abandon  ,  la  du^ 
chesse  de  Longueville ,   le  prince  de  Conti ,  les 
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dues  de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld,  le 
presidentViole^signerent  un  traite  secret  par  le- 
quel  ils  s'engageaient  «  a  rester  unis  entre  eux 
sans  leur  chef  ou  meme  contre  leur  chef,  si  ce- 
lui-ci  s'accommodoit  avec  la  cour.  »  La  suite  des 
evenements  nous  montrera  ceux  qui  voulaient 
perseverer,  se  lassant  les  premiers,  et  celui  qui 
paraissait  plus  dispose  a  preter  Toreille  a  un  ac- 
commodement ,  rester  de  beaucoup  le  dernier  a 
deposer  les  armes.  Le  grand  Conde  avait  fatale- 
ment  raison. 

Au  moment  ou  ce  prince  va  se  jeter  dans  une 
lutte  armee  contre  la  couronue,  il  n'est  pas  sans 
interet  de  recapituler  tous  les  titres,  toutes  les  di* 
gnites,  toutes  les  charges  dont  il  avait  ete  investi 
par  la  couronne  elle-meme,  les  uns  simplement 
honorifiques ,  mais  les  autres  lui  donnant  une 
puissance  effective  qu'il  allait  retourner  contre 
elle.  II  etait  : 

Grand  maitre  de  France, 

Gouverneur  de  la  province  de  Guvenne, 

Gouverneur  de  la  province  de  Berry, 

Bailli  de  Berry, 

Capitaine  et  gouverneur  de  la  grosse  tour  de 
Bourges, 

1  Le  president  Viole,  du  parlcment  de  Paris,  appartendit  a 
une  famille  de  robe  et  d'^p^c.  C'ctait  un  magistrat  d'une  con' 
duite  assez  dcsordonnle. 
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Capitaine  des  chasses  du  Berry, 

Capitaine  et  gouverneur  de  la  ville  d'Issoudun, 

Capitaine  et  gouverneur  du  chateau  de  Dijon, 

Gouverneur  de  la  ville  de  Sarre, 

Gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Jean  de  Losne, 

Gouverneur  de  la  ville  de  Verdun,  en  Bour- 
gogne, 

Capitaine  des  chasses  d'Auxerrois, 

Capitaine  des  chasses  de  Bourgogne,  en  Bresse, 

Gouverneur  de  la  citadel le  de  Clermont,  en 
Argon ne, 

Gouverneur  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de 
Stenay, 

Capitaine  et  gouverneur  du  chateau  de  Jametz1. 

Puisque  le  prince  de  Conde  et  les  siens  reje- 
taient  les  bases  veritables  de  la  pacification  de  la 
France,  la  convocation  des  etats  generaux,  assem- 
ble qui  eut  offert  les  divers  avan tages  d'indiquer 
les  remedes  aux  maux  de  la  situation,  d'empecher 
le  retourdu  cardinal  Mazarin  parune  protestation 
contre  les  tendances  du  pouvoir  absolu ,  et  par 
consequent  contre  tout  ministre  personnifiant  en 
lui  ce  systeme  de  gouvernement ,  on  se  demande 
au  nom  de  quelle  idee,  de  quel  principe,  le  prince 
de  Conde  allait  prendre  les  armes? 

1  Nous  reproduisons  cetie  Enumeration  telle  que  nous  1'avons 
trouvee  dans  les  papiers  de  Lenet  conserves  a  la  Bibliotheque 
imp^riale. 
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La  reponse  est  accablante  pour  le  caract£rfe 
politique  de  cet  illustre  guerrierj  elle  montre  en 
sa  personne,  non  point  un  prince  cherchant  a  ar- 
racher  son  pays  aux  etreintes  dune  administra- 
tion vicieuse ,  pour#  le  rendre  prospere ;  mais  un 
ambitieux  qui  poursuit  la  possession  du  pouvoir, 
de  preference  meme  avec  tous  ses  vices,  pour 
l'exercer  plus  absoiu.  11  n'avait  que  deux  moyens 
de  s'en  emparer  :  le  premier,  en  sujet  rebel  le,  qui 
dompte  son  roi  et  regne  sous  son  nom;  c'etait 
aller  plus  loin  que  Richelieu,  dont  1' ascendant 
etait  volontairement  accepte  par  Louis  XIII;  le 
second ,  en  usurpateur ,  qui  arrache  d'un  front 
une  couronne  pour  la  poser  sur  le  sien.  II  n'est 
pas  douteux  que  le  premier  moyen  fut  sa  pensee 
primitive ;  mais,  en  admettant  que  sa  pensee  n'al- 
lat  pas  au  dela,  le  succes  du  premier  pas  amenait 
inevitablement  a  faire  le  second  pas ;  le  vainqueur 
de  Rocroy  et  de  Lens,  le  heros  intrepide  couvert 
des  lauriers  de  tant  de  batailles,  prince  lui-meme 
du  sang  royal,  devait  etre  le  roi! 

Soit  que  dans  le  cours  de  ces  troubles  il  ait  ete 
le  protecteur  de  la  cour  ou  son  ennemi,  cette  as- 
piration vers  la  conquete  du  pouvoir  ne  j&e  de- 
mentit  jamais  cliez  ce  prince  sous  des  apparences 
plus  ou  moins  deguisees ;  mais  le  refus  oppose  aux 
propositions  royales  fait  tomber  tous  les  voiles.  Il 
n'est  meme  pas  besoin ,  pour  reconnaitre  la  ve- 
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rite,  d'invoquer  le  temoignage  des  Memoires  du 
comte  de  Coligny  qui  disent  sans  detour  que 
le  dessein  du  prince  de  Conde  etait  de  detroner 
Louis  XIV.  Traitre  en  vers  s6n  roi  et  sa  patrie, 
Conde  fut  devenu,  sans  plus.de  scrupule,  traitre 
k  sa  religion ,  si  l'avantage  qu'il  en  attendait  eut 
pu  se  realiser.  11  fit  proposer  k  Cromwell  de  se 
faire  protestant,  s'il  voulait  le  soutenir  de  son  al- 
liance et  de  Tenvoi  d'une  armee.  Cromwell  refusa 
sur  le  rapport  d'un  emissaire  envoye  en  France  f 
qui  lui  dit  qu'il  ny  avait  pas  possibility  d'y  faire 
renaitre  un  parti  protestant,  les  adherents  de  cette 
religion  etant  meme  satisfaits  de  l'exactitude  que 
le  cardinal  Mazarin  avait  toujours  apportee  a  l'ob- 
servation  des  edits.  Cromwell  informe,  en  outre, 
que  des  espions  autour  du  prince  de  Conde  rap- 
portaient  au  cardinal  ces  negociations,  voulut  les 
rompre  pour  ne  pas  compromettre  sa  politique  ex- 
terieure.  11  tint  a  Stoupe,  de  retour  de  sa  mission, 
ce  propos  sur  le  prince  de  Conde  :  «  Stultus  est 
et  garrulus,  et  venditor  a  suis  Cardinali{ .  »  Nous 
verrons  cependant  ces  negociations  avec  TAngle- 
terre  reprises  pendant  le  second  siege  de  Bor- 
deaux. . 

Du  cote  de  TEspagne,  les  efforts  du  prince  de 
Conde' furent  plus  heureux,  si  Ton  peut  qualifier 

1  Histoirede  mon  temps,  par  Burnet,  trad uite  par  Lapillonier»\ 
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ainsi  des  succes  de  cette  nature.  Cette  puissance 
soutenait,  avec  des  peripeties  diverses,  une  longue 
guerre  avec  la  France ;  elle  ne  manqua  pas  d'ei*- 
trer  avec  empressement  dans  une  alliance  qui  di- 
visait  ses  ennemis  et  lui  donnait  pied  dans  l'in- 
terieur  meme  du  royaume,  puisque  cet  espoir 
l'avait  empechee  d'adherer  au  traite  de  West- 
phalie. 

I^enet,  envoyc  du  prince,  signait  k  Madrid  un 
traite  dont  voici  les  conditions  principales  : 

a  Que  Sa  Majeste  catholique  et  S.  A.  le  prince 
de  Conde  ne  concluroient  point  la  paix  sans  ob- 
tenir  satisfaction  pour  les  intends  de  tous  les 
deux;  que  Sadite  Majeste  catholique  remettroit 
cinq  cent  mille  ecus  k  Monsieur  le  prince  pour  lever 
des  troupes  et  lui  fourniroit  en  nature  des  armes, 
des  canons,  des  munitions;  qu'il  enverroi!  a  Tem- 
bouchure  de  la  Gironde  une  flotte  de  trente  vais- 
seaux  avec  quatre  mille  hommes  de  debarque- 
ment ;  que  Monsieur  le  prince  livreroit  un  port  de 
mer  pour  la  surete  de  la  flotte  espagnole ,  lequel 
port  le  roi  d'Espagne  rendroit  a  la  France  lors  de 
la  paix  gen£rale ;  que  partout  ou  le  prince  de  Conde 
se  trouveroit  en  personne,  il  commanderoit  aux 
troupes  coalisees1.  » 

1  Voyez  k  YAppendice  le  texte  entier  de  ce  traite ,  tire  du 
Portefeuille  du  prince  de  Condi  a  la  Bibliothcque  imperiale ; 
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Ce  traite  nous  retrace  toute  Peconomie  de  la 
campagne  meditee  par  le  prince  de  Conde  :  une 
njarche  convergente  sur  Paris,  du  sud-ouest  et 
du  nord-est,  ayant  pour  base  d'operations ,  a 
Pinterieur,  Bordeaux  et  Stenay,  avec  Pespoir  d'un 
s6ulevement  en  Provence;  pour  base  exterieure, 
l'Espagne  et  la  Flandre.  Le  prince  se  reservait  le 
commandement  de  Parmee  de  Guienne,  etdesti- 
nait  au  vicomte  de  Turenne ,  qti'il  esperait  tou- 
jours  voir  revenir  a  son  parti ,  le  commandement 
de  Parmee  du  Nord.  Ce  commandement  permet- 
tait  au  marechal,  comme  operation  acce&soire,  de 
reprendre  Sedan,  gage  important  pour  sa  maison, 
puisque  la  cour  tardait  indefiniment  a  tenir  les 
brillantes  promesses  faites  en  echange  de  cette 
plage;  cette  perspective,  dans  la  penseedu  prince, 
devait,  a  plus  forte  raison,  ramener  aussi  le  due 
de  Bouillon,  remis  en  situation  de  dieter  ses  vo- 
Iontes  a  la  cour. 

Toutes  ces  dispositions  etant  arretees,  le  mar- 
quis dc  Parsan  est  prepose  a  la  defense  du  cha- 
teau de  Montrond ,  et  les  membres  de  la  confe- 
rence se  dispersent  pour  se  rendre  cbacun  au 
poste  qui*lui  est  assigne.  Le  prince  de  Conde 
se  dirige  vers  la  Guienne;  le  prince  de  Conti  se 
rend  a  Bourges,  pour  mettre  cette  ville  en  de- 

il  est  tres-intcressant  a  connaitre  pour  rappreciation  de  la  suitr 
des  tenements. 
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fense  contre  l'armee  royale,  qui  s'avanrait  vers 
elle. 

Daniel  de  Cosnac  avait  ete  froidement  accueilli 
a  Montrond,  et,  pendant  les  conferences,  n' avait 
joue  qu'un  role  efface  et  inutile.  La  resolution  de 
se  retirer  lui  revint  plus  forte  que  jamais,  de  sorte 
que  mettant  de  cote  les  conseils  du  due  de  Bouil- 
lon ,  lorsque  le  prince  de  Conti  fut  au  moment 
de  son  depart  pour  Bourges,  il  se  presenta  pour 
prendre  un  conge  definitif.  Ce  conge  ayant  paru 
accepte  par  le  prince  sans  trop  de  repugnance,  il 
se  disposait  a  quitter  le  chateau.  La  duchesse  de 
Longueville,  avertie  de  son  projet,  le  fit  appeler. 
Nous  laissons  la  parole  a  Daniel  de  Cosnac,  pour 
raconter  cette  conference  :  • 

a  Soit  qu'elle  considerat  que  le  peu  de  satisfac- 
tion qiiej'avois  re^ue  pourroit  donner  quelquede- 
plaisir  a  Monsieur  le  due  de  Bouillon,  qu'elle  vou- 
loit  encore  menager,  soit  qu'elle  vit  que  la  guerre 
civile  devoit  commencer  dans  une  province  ou  j'a- 
vois  des  parents  considerables,  et  qui  pourroient 
servir  a  ce  parti,  elle  resolut  de  ne  rien  oublier 
pour  m.'engager  de  uouvcau  avec  Monsieur  son 
frere1.  » 

Les  desirs  exprimes  par  une  femme  jeune  et 

1  Memo  ires  de  Cosnac ,  t.  I,  p.  10. 
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belle,  quand,  en  outre,  elle  est  princesse  du  sang 
royal ,  cette  princesse  surtout  etant  la  spirituelle 
et  seduisante  Madame  de  -Longueville ,  sont  bien 
irrtsistibles  pour  un  jeune  homme ,  port&t-il  le 
petit  collet,  et  il  n'avait  encore  re^u  que  la  con- 
secration legere  de  la  simple  tonsure.  Faut-ildonc 
s'etonner  que  ce  jeune  homme  qui  avait  une  pre- 
miere fois  cede  aux  conseils  du  due  de  Bouillon , 
cedat  une  seconde  fois,  plus  facilement  encore, 
aux  sollicitations  flatteuses  de  la  princesse?  Elle 
voulutqu'il  allat  immediatemeut  rejoindre  a  Bour- 
ges  le  prince  de  Conti,  et  il  partit.  I^a  duchesse 
lui  remit  une  lettre  pour  son  frere,  sans  lui  en 
faire  connaitre  le  contenu ;  mais  elle  produisit  le 
changement  le  plus  complet.  11  etait  plus  de  mi- 
nuit  lorsque  Daniel  de  Cosnac ,  arrive  a  Bourges, 
fut  introduit  dans  l'appartemcnt  du  prince;  ce- 
lui-ci,  apres  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre, 
(it  retirer  tout  le  monde  et  lui  commanda  de  res- 
ter  :  «  Des  qu'il  se  vit  seul,  il  me  fit  des  caresses  si 
extraordinaires,  me  temoigna  tant  d'envie  que  je 
m'attachasse  a  lui,  qu'elles  suspendirent  tout  mon 
chagrin,  et  qu'elles  m'engagerent  a  y  repondre  par 
les  protestations  les  plus  vives  et  les  plus  respec- 
tueuses1.  »  De  ce  jour,  Daniel  de  Cosnac  se  crut 

1  Memoir es  de  Cosnac,  t.  I ,  p.  \  i . 
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tout  a  fait  decide  a  s'attacher  a.  la  personne  du 
prince  de  Conti ;  nous  verrons  cependant  se  pro- 
duire  des  irresolutions  nouvelles. 

!,e  prince  de  Conti  passait  avec  une  rapidite 
inouie  par  les  changements  les  plus  divers  :  tour 
k  tour  pacifique  ou  guerrier,  devot  ou  volup- 
tueux,  prince  de  l'£glise  ou  prince  du  monde;  un 
caractere  si  mobile  etait  peu  fait  pour  rendre  facile 
et  sure  la  position  d'un  favori.  La  compensation  k 
ces  ennuis  se  trouvait  dans  Tesprit  charmant  de 
ce  prince,  enjoue,  cultive,  aimant  aiitour  de  lui 
les  hommes  d'esprit  et  les  gens  de  lettres,  et  fai- 
sant  de  sa  cour,  au  milieu  des  troubles  et  des  ha- 
sards  de  la  guerre  civile,  un  lieu  charmant  de 
reunion. 

Le  premier  temoignage  de  confiance  du  prince 
de  Conti  pour  Daniel  de  Cosnac  fut  de  lui  don- 
ner  une  mission.  II  Tenvoya  en  Guyenne ,  au 
prince  de  Conde ,  son  frere ,  porter  des  lettres 
importantes  adressees  de  Provence  par  ses  emis- 
saires  le  president  de  Gallifet,  du  parlementd'Aix, 
et  Tabbe  'de  Sillery  charges  d'y  sou  lever  les  po- 
pulations et  d'assurer  un  passage  sur  le  Rhone; 
une  autre  partie  de  sa  mission  etait  de  faire  con- 
naitre  au  grand  Conde  Tetat  de  la  province  du 
Berry. 

A  ce  moment  apparut  la  defection  definitive 
du  due  de  Bouillon  et  du  marechal  de  Turenne. 
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Depuis  le  depart  du  prince  de  Conde,  les  deux 
freres  vivaient  fort  retires  a  Paris ,  disposes  a  s'ac- 
commoder  avec  la  cour,  mais  ne  voalant  le  faire 
qua  de  bonnes  conditions.  Celles qui  leur furent 
proposees  et  qu'ils  accepterent,  furent  pour  le  due 
de  Bouillon,  en  echange  de  Sedan,  les  ratifications 
necessaires  pour  la  cession  reguliere  des  duches 
d'Albret  et  de  Chateau-Thierry,  le  titre  d'altesse  et 
d*autres  avantages;  pour  le  marechal  de  Turenne, 
le  commandement  des  armees  royales.  Le  due 
d'Orleans  qui  avait  entrepris  la  tache  de  tenir  la 
balance  egale  entrc  la  cour  et  le  prince  de  Conde, 
continuant,  pour  etre  quelque  chose,  Teffort 
de  toute  sa  vie  de  hausser  sa  nullite  qui  retom- 
bait  toujours,  prevenu  du  dessein  des  deux  freres 
de  quitter  Paris  pour  rejoindre  la  reine ,  envoya 
son  capitaine  des  gardes,  le  vicomte  d'Autel,  frere 
du  marechal  du  Plessis,  pour  les  arreter.  Bien  que 
le  coadjuteur  fut  le  conseiller  du  due  d'Orleans 
depuis  la  disgrace  de  l'abbe  de  La  Riviere !,  il  leur 


1  Louis  Barbier  de  La  Riviere,  ne  en  1595,  dunt  le  pere  avait 
etc  commissaire  de  l'artillerie  en  Champagne.  L'abbe  de  La  Ri- 
viere, d'un  esprit  agreable  et  tres-insinuant,  s'etait  empare  du 
due  d'Orleans,  dunt  il  etait  le  premier  aumonier,  au  point  de  le 
dominer  entierement.  Sa  trop  grande  ambition  lui  fit  perdre  sa 
faveur  :  il  voulait  6tre  eardinal  et  premier  ministre.  11  entra 
dans  le  cabinet ;  mais  eomme  il  s'etait  rapprochc  des  interns 
du  prince  de  Conde,  le  due  d'Orttans  lui  avait  retire  sa  con  fiance 
et  l'avait  disgracie.  11  trouva  mown  plus  tard  de  so  relever  de 
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donna,  par.  un  principe  de  point  d'honneur  et 
probablement  beaucoup  aussi  a  cause  de  son  en- 
tente avec  la  reine ,  le  moyen  d'echapper-  a  cet 
ordre.  Le  due  de  Bouillon  et  le  marechal  lui  avaient 
confie  le  secret  de  leur  negociation  avec  la  cour ; 
le  coadjuteur  craignit,  non  sans  raison,  s'ils  etaient 
arretes,  de  passer  pour  avoir  train  leur  confiance ; 
il  les  fit  prevenir  en  toute  hate  de  la  mission  du 
capitaine  des  gardes.  Lorsque  le  vicomte  d'Autel 
se  presenta,  il  ne  les  trouva  plus. 

L'attitude  plutot  expectante  que  favorable  du 
due  d 'Orleans  etait  loin  d'approcher  du  concours 
actif  que  le  prince  de  Conde  en  esperait;  n'igno- 
rant  pas  que,  pour  attirer  definitivement  ce  prince 
a  son  parti,  il  fallait  le  soustraire  a  rinfluence  du 
coadjuteur,  son  ennemi,  il  voulut  entreprendre 
de  faire  enlever  le  fougueux  prelat.  Le  succes  de 
cette  entreprise,  outre  Talliance  indubitable  du  due 
d'Orleans,  lui  promettait  un  autre  avantage,  celui 
d'un  rapprochement  avec  le  parlement  de  Paris. 
Le  coadjuteur  conservant  toujours  Timplacable 
rancune  de  la  rupture  du  mariage  de  Mademoiselle 
de  Chevreuse,  employait  toute  son  influence  a 
nourrir  et  a  accroitre  les  preventions  de  ce  corps 
contre  le  prince  de  Conde.  Le  due  de  La  Rochefou- 
cauld se  chargeade  cette  mission  d'enlevementpar 

cettc  chute,  et,  sans  parvenir  au  cardinalat,  dovint  eveque  et 
due  de  Langres. 


302  SOUVENIRS 

l'intermediaire  de  Gourville,  alors  attache  a  sa  per- 
sonne  et  qui  lui  etait  tout  devoue.  Le  coadjuteur 
devait  etre  conduit  a  Damvilliers ,  pour  y  etre  en- 
ferme  sous  bonne  garde.  La  Roche-Corbon,  major 
de  la  place,  se  rendita  Paris,  avec  soixante  gardes, 
pour  executer  ce  coup  de  main.  Entres  par  des 
portes  differentes  de  la  ville,  et  separement,  pour 
ne  pas  eveiller  rattention,  cesxsoldats  se  reu- 
nissent  deux  soirs  consecutifs,  sous  les  ordres  de 
Gourville  et  du  major,  a  l'heure  oil  ils  savent 
que  le  coadjuteur  a  l'habitude  de  sortir  en  car- 
rosse,  avec  peu  de  suite,  de  l'hotel  de  Chevreuse, 
pour  retourner  a  l'areheveche.  Le  premier  soir, 
les  conjures  le  manquent,  parce  qu'il  pleuvait,  et 
que  Madame  de  Rhodes1,  craignant  de  se  bar- 
bouiller  dans  son  carrosse  de  deuil  tout  neuf , 
obligea  le  coadjuteur  a  la  reconduire  dans  le 
sien  a  Thotel  de  Brissac,  ou  elle  demeurait;  cette 
politesse  le  fit  passer  par  la  rue  Saint-Honore  au 
lieu  de  suivre  le  quai,  ou  Tescouade  etait  postee. 
La  soiree  suivante,  le  coadjuteur  s'etant  rendu 
chez  Madame  de  Pommereu*,  aupres  des  Blancs* 

1  Louise  de  Lorraine,  fille  naturelle  de  I^ouis,  cardinal  dc 
Guise,  et  de  Charlotte  des  Essarts,  qui  avait  ete  maitressc  de 
Henri  IV.  Louise  de  Lorraine  etait  la  secondc  femme  de  Claude 
Pot,  seigneur  de  Rhodes,  grand-maitrc  des  ceremonies. 

2  Denisc  de  Bordeaux,  fille  de  Guillaumc  de  Bordeaux,  in- 
tendant  des  (iuanccs,  seconde  femme  de  Francois  de  Pomme- 
reu  ou  Pommereuil,  president  au  grand-conseiL 
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Manteaux,  les  conjures  se  dirigent  de  ce  cote.  Us 
placent  pres  de  la  porte  de  l'hotel,  une  sentinelle 
chargee  de  les  prevenir  de  la  sortie  du  coadju- 
teur;  l'attrait  d'un  prochain  cabaret  detourne 
celle-ci  de  sa  consigne  et  le  coadjuteur  echappe 
encore.  Quelque  imparfaite  que  fut  la  police  de- 
Paris,  a  cette  epoque,  l'eveil  se  fit  sur  ces  tenta- 
tives;  le  surlendemain  La  Roche-Corbon  fut  ar-  • 
rete  et  mis  a'la  Bastille ;  negligemment  garde,  il 
ne  tarda  a  s'en  echapper.  * 

A  une  epoque  ou  il  etait  prudent  de  ne  pas  trop 
pousser  ses  enuemis,  les  partis  etaient  si  chan- 
geants,  le  coadjuteur  fut  le  premier  a  demander 
qu'on  ne  fit  pas  le  proces  de  La  Roche-Corbon. 
11  tourna  memeM'affaire  en  plaisanterie,  suivant 
Tesprit  du  moment.  Le  lieutenant-criminel  insis- 
tant  pour  le  proces  dans  le  cabinet  du  due  d'Or- 
leans,  le  coadjuteur  s'exprima  ainsi,  en  s'adres- 
sant  au  prince  : 

<r  II  est  si  beau,  si  honnete  et  si  extraordinaire, 
Monsieur*  a  des  gens  qui  font  une  entrcprise  de 
cette  nature,  de  hasarder  de  la  manquer  et  de  se 
perdre  eux-memes  par  une  action  aussi  difficile 
qu'est  celle  d'enlever  un  homme  qui  ne  va  pas  la 
nuit  sans  etre  accompagne ,  et  de  le  couduire  a 
soixante  lieues  du  royaume;  il  est  si  beau,  dis-je, 
de  hasarder  cela  plutot  que  de  se  resoudre  a 
Tassassiner,  qu'il  vaut  mieux,  a  mon  sens,  ne  pas 
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penetrer  plus  avant,  de  peur  que  nous  ne  trou- 
vions  quelque  chose  qui  depare  une  generosite 
qui  honore  notre  siecle.  » 

Le  coadjuteur  raconte  qu'a  ce  discours  tout  le 
monde  se  prit  a  rire;  et,  s'adressant  au  lecteur, 
ajoute  :  «  peut-etre  en  ferez-vous  de  meme1.  » 

Gourville  fut  arrete  a  Monti  hery  par  le  lieute- 
nant du  prevot  de  lvIle-de-Frauce ;  mais  il  etait 
homme  d'expedients,  ayant  des  intrigues  de  tous 
les  cotes,  et  avec  la  cour  elle-meme.  Il  n 'eta  it  pas 
depuis  trois  heures  entre  les  mains  des  archers, 
qu'un  ordre  du  premier  president  Mole  lui  faisait 
rendre  la  liberte.  C'etait  un  bien  singulier  per- 
sonnage  que  Gourville ;  toujours  au  troisieme  plan, 
mais  en  rapport  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  haut 
place ,  il  n'est  pas  un  evenement  de  cette  epoque 
ou  il  n'ait  pris  une  part  active.  Les  plus  peril- 
leuses  aventures  etaient  Telement  qu'il  aimait  et 
dont,  en  se  jouant,  il  sortait  toujours  avec  avan- 
tage.  II  avait  ete  domestique  dans  la  maison  de 
La  Rochefoucauld2.  D'apres  les  usages  feodaux, 
les  grands  seigneurs,  les  gentilshommes  meme 
d'un  certain  rang,  avaient  une  maison  calquee, 
dans  des  proportions  plus  ou  moins  reduites, 
sur  la  cour  des  rois  et  des  princes;    la  qualite 

1  Memoires  du  cardinal  de  Retz. 

*  Voyez  chap.  11,  p.  60,  l'explication  donnee  sur  la  valeur  du 
mot  domestique. 
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des  personnes  de  la  suite  diminuait  sans  doute 
suivant  la  qualite  du  maitre ;  mais  un  petit  gentil- 
homme  s'attachait  vqlontiers  a  la  personne  d'un 
grand  seigneur.  Gourville  n'etait  cependant  pas 
gentilhomme ,  il  s'etait  eleve  a  la  qualite  de  do- 
mestique  d'une  condition  inferieure ,  car  il  avait 
commence  par  6tre  valet  de  chambre  du  due  de 
La  Rochefoucauld;  mais  son  intelligence  et  son 
devouement  Tavaient  fait  appeler  aux  fonctions 
de  secretaire.  Son  amabilite  seduisante  le  rendait 
eminemment  propre  aux  negociations ;  il  y  fut 
employe  toute  sa  vie.  Il  monta  graduellement  en- 
core, devint  secretaire  du  prince  de  Conde,  puis 
intendant  des  vivres  a  l'armee  de  Catalogne, 
pourvu  enfin  de  la  recette  generale  de  la  pro- 
vince de  Guyenne.  Ami  de  Fouquet,  il  fut  in- 
quiete  par  Colbert,  et  dut,  apres  la  chute  du  surin- 
tendant,  se  refugier  en  Angleterre.  Rentre  en  grace 
aupres  de  Louis  XIV,  il  re^ut  des  missions  diplo- 
ma tiques  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Le  premier  president  Mole ,  nomme  a  propos 
de  Gourville,  etait  un  de  ceux  dont  Talliance 
avec  la  cour  enlevait  au  parti  des  princes  un  de 
ses  plus  solides  soutiens.  11  avait  jusque-la  im- 
prime  aux  protestations  contre  le  ministre  de- 
teste,  par  sa  ferme  et  calme  attitude  au  milieu 
des  plus  grands  desordrcs  venant  expirer  a  ses 
pieds  comme  des  flots  impuissants,  un  certain 
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caractere  de  legalite.  Son  changement  proveuait, 
selon  les  uns,  de  ce  que,  ay  ant  une  mediocre  for- 
tune etunefamille  nombreuse,  il  avait  juge  neces- 
saire  de  se  rapprocher  de  la  reine  dans  l'interet 
de  Tetablissement  de  ses  enfants;  selon  les  autres, 
et  cette  version  selie  seule  a  son  grand  caractere, 
voyant  Pimpuissance  de  la  Fronde  a  etablir  un 
gouvernement  regulier  et  mis  en  demeure  de  choi- 
sir  entre  Panarchie  et  le  pouvoir  absolu .  il  avait 
opte  pour  le  second  parti. 

Pendant  cette  infructueuse  tentative  de  Penleve- 
ment  du  coadjuteur  a  Paris  et  tandisque  le  prince 
de  Conde  organise  ses  forces  dans  Fa  Ciuyenne  et 
dans  les  provinces  environnantes ,  le  prince  de 
Conti  prepare  la  resistance  dans  la  vieille  capitale 
du  Berry.  Cette  ville  est  entouree  d'assez  faibles 
remparts ,  il  est  vrai ;  mais  les  deux  rivieres  qui 
l'enlacent  de  leur  cours,  la  protegent  par  une  de- 
fense naturelle.  Les  souvenirs  de  son  pere,  ancien 
gouverneur,  la  gloire  et  Pautorite  de  son  frere, 
gouverneur  actuel  de  la  province ,  sa  propre  en- 
fance  passee  clans  cette  ville,  avaient  cree  entre  la 
ma i son  de  Conde  et  la  ville  de  Bourges  de  reci- 
proques  rapports  de  respect,  de  bienveillance  et 
d'attacliement;  le  prince,  en  consequence,  comp- 
taity  trouver  de  vives  sympatbies.  La  duchessede 
Longueville  vint  le  rejoindre,  accomp.agnee  du  due 
de  Nemours,  apportant,  Tune,  le  secours  de  six 
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gracieuse  influence;  I'autre,  la  bouillante  ardeur 
crun  courage  souvent  inconsidere.  Les  habitants 
de  Bourges  temoignerent  d'abord  la  joie  la  plus 
expansive  de  l'arrivee  des  princes;  ce  n'etaient 
que  temoignages  empresses  d'un  devouement  a 
toute  epreuve ;  mais  lorsqu'ils  s'aper^urent  qu'il 
faudrail  en  arriver  a  souteuir  unfc  lutte  longue  et 
serieuse,  leurs  bonnes  dispositions  se  refroidirent. 
1^  maire  de  la  ville  entretenait  avec  adresse  cette 
tendance  nouvelle  des  esprits,  mais  pas  avec  assez 
de  secret  pour  qu'il  n'en  revint  quelque  bruit  aux 
oreilles  du  prince  de  Conti.  Ce  prince,  furieux  de 
ce  qu'il  considerait  comme  une  trahison ,  l'ayant 
rencontre,  se  jeta  sur  lui  et,  le  saisissant  au  collet, 
le  poussa  dans  la  grosse  tour  de  Bourges,  oil  il 
donna  ordre  de  Tenfermer,  en  criant  que  c'etait 
un  Mazarin  qui  voulait  /aire  revenir  le  cardinal! 
Montant  a  cheval  aussitot  apres  cette  arrestation, 
le  prince  parcourut  les  rues  en  jetant  de  Targent 
au  peuple  et  en  lui  adressant  quelques  vives  pa- 
roles pour  rechauffer  son  enthousiasme  pour  la 
Fronde.  Les  echevins,  mecontents  des  precedes 
violents  du  prince  a  Tegard  de  leur  premier  ma- 
gistrat,  firent  sous  main  prevenir  la  reine  que 
leur  ville  n'etait  pas  en  etat  de  se  defendre,  et  que 
si  elle  avan^ait  avec  un  corps  de  troupes,  les  ha- 
bitants se  declareraient  en  sa  faveur.  Cot  avis  de- 
cida  la  reine  a  quitter  Fontainebleau  avec  le  jeune 
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roi.  En  passant  par  Montargis  et  Gien,  elle  s'a- 
vanca  vers  Bourges  avec  quatre  mille  hommes 
commandes  par  le  marechal  d'Estrees.  A  son  ap- 
proche,  le  prince  de  Conti  faisant,  comme  taiit 
d'autres,  Tepreuve  de  la  fragilite  singuliere  de  la 
popularite ,  jugea ,  d'apres  les  dispositions  des 
habitants,  toute  resistance  impossible,  et  quitta 
precipitamment  la  ville  avec  sa  soeur,  en  emme- 
nant  avec  lui  le  maire  prisonnier. 

Sur  une  simple  sommation,  Bourges  ouvrit  ses 
portes  a  la  reine,  et  la  re^ut,  le  8  octobre  i65i, 
avec  les  memes  acclamations  prodiguees  naguere  a 
la  duchesse  de  Longueville  et  au  prince  de  Conti. 

Depuis  Louis  XIII ,  la  royaute  aimait ,  apres 
chaque  succes  dbtenu ,  a  laisser  comme  ensei- 
gnement  quelque  visible  trace  en  demantelant  les 
chateaux  et  les  villes  fortifiees.  Le  vieux  donjon 
de  Bourges  recut  cette  destination.  Du  reste,  il 
avait  ete  bati  autant  pour  tenir  la  ville  elle-meme 
en  respect,  que  pour  servir  a  sa  defense  contre 
rennemi  du  dehors;  les  donjons  remplissaient , 
dans  Tancienne  fortification  ,  un  role  analogue  a 
celui  des  citadelles  dans  la  fortification  moderne. 
A  ce  titre ,  il  deplaisait  aux  habitants ,  et  sa  des- 
truction devait  etre  un  acte  populaire  de  nature 
a  faire  bien  accueillir  le  retour  sous  Tautorite 
royale.  Cette  enorme  tour,  construite  par  Phi- 
lippe-Auguste,  avait  cent  deux  pieds  d'elevation 
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depuisle  rez-de-chaussee  jusqu'au  sommet,  et  qua- 
tre  vingt-dix  pieds  de  circonference;  ses  murailles 
avaient  dix-huit  pieds  d'epaisseur;  des  piHers  in- 
terieurs  soutenaient  les  voutes  superposees  a 
chaque  etage.  La  destruction  de  cette  masse  n'e- 
tait  pas  sans  offrirdes  difficultes  materielles  con- 
siderables. On  s  y  prit  avpc  une  innocence  de 
moyensqui  prouve  que  nos  aieuxetaientpeu  fami- 
liarises encore  avec  les  effets  terribles  de  la  pou- 
dre  a  canon.  On  accueillit  pour  cette  entreprise les 
propositions  d'un  Allemand  nomme  Daniel  Les- 
gat.  Celui-ci  fit  creuser  trois  mines  au  fond  de 
la  tour,  au-dessous  des  trois  piliers  qui  la  sou- 
tenaient, placa  douze  quintaux  de  poudre  dans 
les  deux  premieres  mines  et  laissa  la  troisieme 
inoccupee.  Le  ia  novembre  i65i,  il  y  mit  le  feu; 
mais  la  tour  fut  simplement  fendue  du  haut  en 
bas  et  les  fondements  fracasses.  V Allemand  se 
met  au  travail  sur  nouveaux  frais.  Cette  fois,  il 
c reuse  deux  mines  a  l'etage  au  dessus  dans  les 
fentes  produites  par  Texplosion ;  il  les  charge  de 
huit  quintaux  de  poudre,  la  meilleure  qu'il  put 
trouver,  et  place  six  quintaux  dans  la  mine  sou- 
terraine,  restee  sans  emploi  la  premiere  fois.  Le 
9  decembre  fut  choisi  pour  le  jour  de  Texplosion. 
Les  habitants  furent  prevenus  a  son  de  trompe 
que  les  avenues  de  la  tour  seraient  gardees  pour 
,  prevenir  les  passants  du  peril ;  mais  un  grand 
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nombre  d*habitants  se  posterent  aux  alentours 
pour  jouir  du  spectacle.  A  trois  heures  apres 
midi ,  Lesgat  mit  le  feu  a  la  meche  aboutissant 
aux  amorces.  En  se  retirant,  il  alluma  une  meche 
de  pareille  longueur  qu'il  tenait  a  la  main,  et  dont 
la  combustion,  d'apres  sa  pensee,  devait  le  pre- 
venir  du  moment  de  l'explosion ;  il  avait  calcule 
qu'elle  devait  avoir  lieu  a  quatre  heures  environ. 
L'heure  se  passe,  la  meche  est  consumee  tout 
entiere  entre  ses  mains,  et  le  donjon  est  encore 
debout.  Persuade  que  le  feu  de  la  meche  place 
dans  la  tour  a  ete  etouffe,  il  quitte  sa  place  suivi 
des  spectateurs ;  mais  a  peine  a-t-il  fait  quelques 
pas  qu'une  explosion  formidable  retentit.  Il  n'a- 
vait  pas  songe  que  la  meche  qu'il  tenait  a  la  main, 
se  consumant  a  Tair  libre,  devait  bruler  plus  vite 
que  la  meche  placee  dans  la  tour.  L'explosion, 
com  me  un  cratere  de  volcan  ,  lan^a  dans  toutes 
les  directions  des  pierres  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse;  vingt-cinq  personnes  furent  tuees,  une 
trentaine  furent  blessees.  Parmi  les  premieres  on 
compta  deux  chanoincs  de  Teglise  cathedrale  de 
Saint-Ktienne,  les  sieurs  Barre  et  Berthome,  qui 
regardaient  a  une  fenetre  a  deux  ou  trois  cents 
pas  de  la  tour;  le  sieur  de  la  Croix,  prieur  de  la 
meme  eglise,  cinq  ecoliers  du  college  des  Jesuites 
et  un  maitre  d'ecole  dans  son  jardin. 

Co  terrible  resultat  ne  fut  cependant  pas  com- 
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plet ;  ia  moitie  de  la  tour  settlement  avait  ete  enle- 
vee,  l'autre  moitie  subsistait  encore.  On  s'en  tint 
la,  pour  eviter  de  nouveaux  malheurs,  il  faut  le 
croire ;  mais  comme  1'autorite  tient,  en  tout  temps, 
a  avoir  raison,  on  eut  soin  de  publier  qu'on  lais- 
sait  subsister  cette  moitie  du  donjon,  pour  «  ser- 
vir  de  monument  eternel  de  la  fidelite  et  affection 
des  habitants  de  Bourges  au  service  de  Sa  Ma- 
jeste1.  » 

1  Nous  avons  tire  du  numero  de  la  Gazette  du  6  Janvier  4655, 
ce  fait  curieux  passe  sous  silence  par  les  auteurs  de  Mlmoires 
et  les  historiens,  qui  se  contentent  de  signaler  la  demolition  de 
la  tour  de  Bourges. 


CHAPITRE  VIII. 


Le  prince  de  Condi  organise  ses  forces  dans  la  Guyenne  et  dans 
les  provinces  limitrophes.  —  Mort  du  due  de  La  Force.  — 
Chefs  principaux  :  le  due  de  La  Rochefoucauld ,  le  prince  de 
Tarentc,  le  comte  du  Dognon.  — Le  baron  de  Vatteville  ct  la 
flotte  espagnole.  —  Le  conseiller  Lenct.  —  La  princesse  de 
Condi,  la  duchesse  de  Longueville,  le  prince  dc  Conti  quittent 
Montrond.  —  Daniel  de  Cosnac  rejoint,  a  Coutras,  le  prince 
de  Conti.  —  Le  comte  d'Harcourt  choisi  pour  combattre  le 
grand  Condi.  —  La  maison  de  Lorraine  et  la  maison  d'Har- 
court. —  Le  prince  de  Conti  envoyc  a  Agen.  —  La  cour  se 
rend  a  Poitiers.  —  Rentree  en  France  du  cardinal  Mazarin. 
—  Les  nieces  du  cardinal.  —  La  tltc  du  cardinal  mise  a  prix 
par  le  parlement  de  Paris.  —  Les  envoyls  du  parlement  rec;us 
par  une  charge  de  cavalerie.  —  Commencement  de  la  guerre 
en  Guyenne.  —  Prise  de  plusicurs  villes.  —  Echec  sous  les 
murs  de  Cognac.  —  Les  tours  de  la  Rochelle,  horrible  mas- 
sacre du  gouverneur.  —  Retraite  du  prince  de  Conde  sur  Ton- 
nay-Charente.  —  11  passe  la  Charentc  a  La  Bergerie.  —  tn 
pont  de  bateaux  retabli  par  le  comte  d'Harcourt  livre  pas- 
sage a  son  avant-garde.  —  Jonction  du  comle  de  Marsin.  — 
Depart  du  due  de  Nemours  pour  prendre  le  commandement 
de  l'armce  de  Flandre.  —  Lettrc  du  comte  d'Harcourt  au  car- 
dinal Mazarin.  —  Lettrc  du  roi  au  comte  d'Harcourt.  —  Mou- 
vement  offensif  du  prince  de  Conde  entre  la  Charente  et  la 
Boutonne.  —  Autre  lettredu  comte  d'Harcourt.  —  Probability 
d'un  coup  de  main  bardi,  projete  par  le  prince  de  Conde  pour 
enlever  le  roi  a  Poitiers.  —  Nouvelle  Icttre  du  comte  d'Har- 
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court.  —  Lettre  du  marquis  de  Montausicr.  —  Rctraite  du 
prince  dc  Conde"  sur  la  Dordogne.  —  Echecs  pendant  la  re- 
traite.  —  Le  comte  d'Harcourt  repousse*  a  Saint  -  Andre*  de 
Cubzac.  —  Entree  a  Bourg  du  prince  de  Conde.  —  Le  comte 
d'Harcourt  repousse.  —  La  campagnc  parait  terming. 

(Annees  1651 — 1652.) 


Nous  avons  laisse  Daniel  de  Cosnac  allant  rem- 
plir  une  mission  aupres  du  prince  de  Conde  !.  11 
le  rejoignit  a  Agcn.  Ce  prince,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer  aupres  du  prince  de  Conti ,  le  garda  pour 
l'accompagner  dans  la  visite  qu'il  faisait  des  villes 
de  son  gouvernement  de  (iuyenne,  veritable  revue 
de  ses  forces  avant  de  commencer  la  guerre  *. 

Une  mort  et  une  defection  dans  une  province 
limitrophe,  lui  enlevaient  en  ce  moment  un  cop- 
cours  qu'il  avait  jusque-la  envisage  comme  cer- 
tain. Le  vieux  marechal  de  La  Force  s'eteignait ; 
le  baton  de  marechal  donne  a  son  fils,  le  manage 
de  la  fille  de  celui-ci  avec  le  marechal  de  Turenne, 
laisserent  indecisc  la  province  de  Quercy. 

Les  dispositions  de  la  province  de  Cuyenne 
pour  le  prince  de  Conde,  son  gouverneur,  etaient 
favorables;  mais  la  bonne  volonte  de  la  masse 

1  Chap.  tii,  p.  299. 

*  Daniel  de  Cosnac  se  borne,  dans  ses  Mfrnoires,  a  enoncer 
sa  mission  aupres  du  prince  de  Conde  sans  entrer  dans  aucun 
detail,  lion  plus  que  sur  les  evenements  de  laGuyennc,  avant 
le  siege  de  Bordeaux  ;  nos  recherches  nous  ont  amplement  per- 
il! is  de  com  bier  cctte  lacune. 
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pacifique  des  habitants  d'une  contree  ne  vaut 
pas  une  armee.  Les  vieilles  et  bonnes  troupes  de 
Conde,  formees  des  regiments  qui  portaient  son 
nom  et  ceux  des  princes  de  sa  maison,  etaient 
bien  loin  ,  aux  environs  de  Stenay ,  jointes  a 
Tarmee  d'Espagne.  Ces  troupes  provisoirement 
placees  sous  les  ordres  du  comte  de  Tavannes 
etaient  du  reste  destinees  a  operer  une  diver- 
sion puissante,  d'autant  plus  que  le  prince  de 
Conde  s'etait  flatte,  jusqu'au  jour  ou  la  verite 
contraire  parut  trop  clairement  a  ses  yeux,  que 
le  marechal  de  Turenne  consentirait  enfin  a  en 
prendre  le  commandement. 

En  Guyenne,  le  prince  de  Conde  possedait  sur- 
tout  les  sympathies  prononcees  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, appui  populaire  de  peu  de  ressource  dans 
une  campagne;  il  fallait  done  improviser  une 
armee.  Une  vaillante  noblesse  s'offrait  de  toutes 
parts;  uniqucment  aver  de  nouvelles  levees  sous 
ses  ordres,  elle  ne  pouvait  cependant  former  que 
des  troupes  medioeres.  Le  prince  esperait  que  le 
comte  de  Marsin,  abandonnant  son  gouvernement 
de  Catalogue,  lui  conduirait  quelques  troupes  pour 
former  un  cadre  aguerri ;  mais  ce  secours  avait 
encore  les  Pyrenees  a  franchir. 

En  Poitou,  dans  1'Aunis  et  dans  la  Saintonge, 
se  trouvaient  des  elements  de  lutte  plus  militaire- 
ment  organises.   I  ne  grande  partie  dc  ces  pro- 
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vinces  etait  acquise  par  le  triple  concours  du  due 
de  La  Rochefoucauld,  du  prince  de  Tarente  et  du 
comte  du  Dognon. 

Nous  connaissons  deja  le  devouement  du  due 
de  La  Rochefoucauld  a  la  cause  des  princes  et 
l'immense  influence  de  sa  maison  dans  la  pro- 
vince de  Poitou;  cependant,  depuis  le  premier 
siege  de  Bordeaux,  la  reine  s'etait  appliquee  et 
s'appliquait  encore  a  detruire  cette  influence  par 
tous  les  moyens ,  par  la  mine  meme  :  le  chateau 
de  Verteuil  avait  ete  demantele  et  la  division  in- 
troduite  dans  la  fa  mi  lie.  Le  comte  d'Estissac,  oncle 
du  due,  gagne  a  la  cour  et  revetu  des  charges  en- 
levees  a  son  neveu,  prenait  les  armes  pour  la  cause 
royale1. 

Henri-Charles  de  la  Tremoille,  prince  de  Ta- 
rente*, s'etait  jete  dans  le  parti  de  la  Fronde  pour 
quelques  griefs  personnels  contre  la  cour.  II  ap- 
portait  au  prince  de  Conde  l'appui  de  son  illustrc 
maison,  puissante  en  ces  contrees,  et  la  ville  forti- 

1  Yoycz,  a  V  Append  ice>  I'ordre  donne  peu  de  temps  apres  a 
M.  de  Chalesmc  de  se  saisir  des  chateaux  de  La  Rochefoucauld, 
de  Verteuil  et  de  La  Vergne. 

*  Fils  de  Henri,  due  de  I*a  Tremoille,  et  de  Marie  de  I^a  Tour, 
iille  du  vicomte  de  Turenne,  premier  due  de  Bouillon  desa  mai- 
son. Le  prince  de  Tarente  avait  epousc,  en  1618,  Amclic  de 
Hesse,  Hllede  Guillaume  V,  landgrave  de  Hesse-Cassel.  En  1670, 
le  prince  de  Tarente  abjura  lc  calvinismc  entre  les  mains  de 
Teveque  d'Angers;  il  mourut,  en  1672,  avant  son  pere,  laissant 
des  Mimoirtt  qui  ont  ete  publies  par  le  P.  Griffet. 
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fiee  de  Tail lebourg  don t  il  etait  seigneur.  Un  traite 
signe  entre  le  prince  de  Conde  et  lui,  portait  que 
le  prince  soutiendrait  la  maison  de  la  Tremoille 
dans  les  droits  qu'elle  pretendait  comme  repre- 
sentant  la  maison  d'Aragon  par  le  fait  du  manage 
de  Charlotte,  fille  de  Frederic  d'Aragon,  roi  de 
Naples,  et  d' An  tie  de  Savoie,  heritiere  du  royaume 
de  Naples,  avec  Guy  de  Laval;  Anne  de  Laval, 
leur  fille,  ayant  epouse  Francois  de  la  Tremoille. 
Le  titre  de  prince  de  Tarente  porte  par  Henri- 
Charles  de  la  Tremoille,  avait  lui-meme  pour  base 
cette  pretention.  En  outre,  le  prince  de  Conde 
s'engageait  a  secourir  en  personne  avec  toutes 
ses  forces  Taillebourg ,  si  cette  place  etait  assie- 
gee.  En  retour,  Henri-Charles  de  la  Tremoille 
devait  faire  revenir  aupres  de  lui  deux  regiments, 
Tun  de  cavalerte,  Tautre  d'infantcrie,  qu'il  avait 
dans  I'armee  du  roi,  et  lever  dans  la  province 
trente  compagnies  d'infanterie  et  huit  de  cava- 
lerie.  Le  prince  de  Conde  lui  garantissait  un  sul>- 
side  de  mille  francs  par  compagnie  d'infanterie, 
et  de  six  mille  par  compagnie  de  cavalerie.  En 
execution  de  ce  traite,  le  prince  de  Tarente  fit  pre- 
venir  \vs  officiers  de  ses  deux  regiments  qui  s'em- 
presserent  d'accourir  avec  le  plusde  soldats  qu'ils 
pu rent  emmener  avec  eux.  II  s'assura  par  de  se- 
cretes intelligences  que  les  villes  de  Saint-Jean- 
d'Angely  et  de  Saintes  lui  ouvriraient  leurs  portes 
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a  la  premiere  demonstration  ;  mais  pour  Fontenay 
et  Niort,  des  detachements  de  troupes  royales  en- 
voyes  en  toute  hate  firent  echouer  les  liegocia- 
tions  semblables  sur  lesquelles  il  avait  cru  pou- 
voir  fonder  des  esperances  certaines. 

Le  comte  du  Dognon  apportait  de  son  cote 
des  forces  organiaees;  car  il  entretenait  de  fortes 
garnisons  dans  les  villes  de  son  gouvernement  de 
Brouage.  Fidele  a  ses  promesses,  le  comte  avait 
fait  ceindre  a  ses  soldats  l'echarpe  de  la  couleur 
distinctive  des  troupes  de  Conde.  A  cette  epoque 
on  les  armees  ne  portaient  point  d'uniforme,  ou 
la  cocarde  n'etait  pas  encore  inventee,  l'echarpe 
seule  les  distinguait.  On  en  vit  de  cinq  couleurs 
differentes  paraitre  dans  ces  luttes  :  Techarpe 
blanche  pour  les  troupes  royales,  Techarpe  isa- 
belle  pour  les  troupes  des  princes,  Techarpe 
bleue  pour  celles  du  due  d'Orleans,  Techarpe 
rouge  pour  les  Espagnols,  enfiii  Techarpe  verte 
pour  les  troupes  du  cardinal  Mazarin  que  nous 
verrons  bientot  entrer  en  ligne.  Ces  echarpes 
etaient  generalement  de  la  couleur  des  livrees. 
Dans  nos  armees  modernes,  les  trompettes  de  la 
cavalerie,  les  tambours  et  les  clairons  de  Tinfan- 
terie,  conservent  les  galons  de  diverses  couleurs, 
tradition  des  livrees  d'autrefois, 

Louis  de  Foucault,  comte  du  Dognon,  presente 
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une  figure  assez  particuliere  et  assez  caracteris- 
tique  des  errements  de  son  epoque  pour  meriter 
de  fixer  un  instant  notre  attention.  11  s'etait  insti- 
tue  gouverneur  de  Brouage  pour  le  roi,  de  sa 
seule  autorite;  voici  comment  :  Appartenant  a 
une  famille  de  petits  gentilshommes,  ses  parents 
avaient  trouve  une  situation  d'avenir  pour  lui,  en 
le  pla^ant  comme  page  dans  la  maison  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Celui-ci  l'avait  mis  plus  tard 
comme  une  sorte  de  gouverneur  aupres  du  due 
de  Maille,  §on  neveu,  qu'il  fit  due  pour  amoin- 
drir  la  disproportion  du  mariage  de  sa  soeur,  Cle- 
mence  de  Maille,  avec  le  prince  de  Conde.  Le  due 
de  Maille,  nomme  gouverneur  de  Brouage,  prit 
du  Dognon  pour  lieutenant.  Lorsque  le  due  de 
Maille  fut  tue  en  Italic,  au  combat  d'Orbitelle, 
du  Dognon,  quittant  Tarmee  et  devan^ant  la  nou- 
velle  de  sa  mort,  rentra  dans  Brouage  comme 
lieutenant  et  s'y  maintint  comme  gouverneur.  De 
cette  place,  il  dominait  la  con  tree  depuis  Nantes 
jusqu'a  Bordeaux.  11  ehtretcnait  les  fortifications 
de  ses  places  de  guerre,  ses  troupes,  des  navires 
armes,  avec  le  produit  des  salines  de  Brouage  et 
des  prelevements  sur  les  recettes  royales  dont  il 
se  faisait  delivrer  une  part  a  sa  convenance. 
Le  comte  avait  plusieurs  motifs  pour  arborer 
Tecliarpe  de  Conde  :  son  attachement  a  la  maison 


DU  rk<;nk  de  louis^xiv.  3 19 

de  Maille;  le  110m  de  sa  mere  Jeanne  Poussard 
du  Vigean  *,  de  la  famille  de  la  belle  Mademoi- 
selle du  Vigean;  enfin  le  desir  de  conquerir 
sur  la  cour  le  titre  regulier  de  gouverneur  de 
Brouage. 

L'etendue  considerable  des  cotes  de  France 
doirt  le  comte  du  Dognon  etait  en  possession, 
rendait  son  adhesion  d'autant  plus  precieuse , 
que  le  recent  traite  conclu  par  le  conseiller  Lenet 
avec  l'Espagne,  eommen^ait  a  recevoir  son  ac- 
complissement.  Le  baron  de  Vatteville*,  amiral 
d'Espagne,  mettait  a  la  disposition  du  prince  de 
Conde  une  flotte  et  cpielques  troupes  de  debar- 
quement.  Cette  armee  navale  presentait  1111  etat 
de  forces  considerable  3. 

1  On  trouvc  le  nom  du  pere  do  Jeanne  de  Vigean  parmi  ceux 
des  deputes  de  la  noblesse  aux  ctats  generaux  de  1614  :  Messire 
Henri  Poussart,  seigneur  et  baron  de  Fors  et  du  Vigean,  elu 
par  la  senechaussee  de  Basse-Marche. 

1  Charles ,  baron  de  Vatteville ,  dune  famille  de  Franchc- 
Conite ,  etait  sujet  espagnol  par  la  raison  que  sa  province  na- 
tale  etait  alors  une  possession  de  l'Espagne.  11  fut  dans  la  suite 
un  des  plenipotentiaires  de  cette  puissance  aux  conferences  «fui 
prec^derent  la  paix  des  Pyrenees.  Plustard,  ambassadeur  a 
Londres,  Louis  XIV  exigea  son  rappcl,  parce  qu'il  avail  pris,  dans 
une  ccremonie  puhlique,  le  pas  sur  l'ambassadenr  de  France. 

Son  frcre,  Jean  de  Valteville,  apres  une  aventureusc  vie,  de- 
vint  pacha  en  Turquie,  obtint  du  papc  Tabsolutiou  de  son  apoa- 
tasie ,  fut  pourvu  de  Fabbaye  de  Baume,  et  mo u rut  doyen  du 
chapitre  de  Besauyon,  ayant  pretendu  vainement  a  Parchevc1- 
che  de  cette  villi*. 

3  Nous  avons  tire  eet  rial  des  papiers  de  Lenet,  conserves  a 
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ETAT  des  vaisseaux  qui  component  l'i 
navale   d'Espagne  ,   commandce  par  Mon- 
sieur le  baron  dc  Vatteville. 

PREMIEREMEHT  : 

A  La  Palisse  : 
La  Concorde,  le  Lion-Rouge,   I9  Adam  et  kve, 
Saint-Charles ,  Sainte-Barbe,   deux  fregates  bis- 
caynes  de  dix  a  douze  canons; 

A  Saint-Sebastien  : 
Tragaleguas,  Saint-Yago  de  Crist  in,  deux  pata- 
cbes  k  faire  brusleaux ; 
A  Tallemont : 
La  Gloire,  Sainte- Agnes; 

A  Blaye  : 
Quatre  biscaynes  de  six  a  dix  pieces  de  canon 
et  les  deux  pinasses ; 

A  Roque  : 
Saint-lgnace ; 

Devant  Bourg  : 
Notre-Dame  dfAtoche9  la   Conception,  Saint- 
Salvador,  la  Nativile  de  Notre-l)ame}  Las  Virgi- 
nes,  Saint-Philippe,  El  Principe  d'Orange,  plus 

la  Bibliotheque  imperiale;  lc  baron  dc  Vatteville  l'a  signdde  la 
lettrc  initiale  de  sun  nom. 
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deux  grands  vaisseaux  servant  de  brusleaux,  Tun 
nomme  Sainl-ArUoine  de  Naples  et  l'autre  Saint" 
Antoine  de  Padoue. 

Plus  il  attend  quatre  grands  vaisseaux  d'Es- 
pagne  et  six  fregattes  de  vingt-quatre  k  trente 
pieces  de  canon  qui  lui  viennent  d'Ostende. 

11  a  nouvelle  de  deux  cents  matelots  qui  lui 
viennent  de  Saint-Sebastien  et  encore  de  huit 
cents  a  mille  hommes  d'infanterye. 

V. 

Conformement  aux  stipulations  du  traite,  le 
prince  de  Conde  fit  la  remise  de  la  ville  de  Bourg 
aux  Espagnols  qui  avaient  demande  un  port  de 
refuge  et  un  point  d'appui  en  France  pour  leurs 
operations  militaires. 

Le  succes  de  cette  negociation  avec  l'Espagne 
etait  du  a  l'habilete  de  Lenet.  Si  la  Fronde 
armee  trouvait  ses  representants  naturels  parmi 
les  hommes  d'epee,  la  Fronde  parlementaire  et 
diplomatique  devait  avoir  les  siens  parmi  les 
hommes  de  robe.  La  participation  de  la  magis- 
trature  au  mouvement,  ayant  pour  effet,  par  suite 
des  raisons  precedemment  exposees,  de  lui  im- 
primer  une  sorte  de  caractere  legal,  il  en  resul- 
tait  que  le  devouement  de  Lenet  a  la  cause  de 
Conde  etait  pour  ce  prince  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

24 
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Un  attachement  de  vieille  date  liait  la  famille 
de  Lenet  a  la  maiaon  de  Cotide ;  par  la  protection 
qu'il  en  avait  re<jue,  lui-meme  avait  obtenu  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Dijon  et  un 
brevet  de  conseiller  d'Etat.  Quoique  magistrate  il 
etait  em  in  eminent  doue  pour  plaire  au  prince  de 
Conde  sympathique  aux  hommes  d'esprit  et  aux 
geii6  actifs  et  decides.  Madame  de  Sevigne  a  dit 
de  Lenet  qu'il  avait  de  l'esprit  comme  douze; 
elle  ajoutait,  il  est  vrai,  que  cet  esprit  etait  un 
peu  grossier;  ce  qu'il  faut  entendre  evidemment, 
quand  on  connatt  sa  participation  aux  6vene- 
ttients  de  Bordeaux,  dana  le  sens  de  rudesse  de 
eardctere,  car  il  avait  plut6t  le&prit  subtil  et 
ttelteat1. 

La  qualite  de  magistrat  dotit  Lenet  etait  rev£tu 
avait  pour  efFet  Utile  de  manager  au  prince  de 
Coftdt*  quelques  amis  dans  UH  milieu  ou  il  n'en 
comptait  guere.  D^jA  Lenet,  pendant  la  captivite 

1  La  lettrc  qu'il  adressait1,  en  collaboration  avec  le  conite  dc 
Bussy-Rabutin,  au  marquis  et  a  la  marquise  de  Sevigne  prolon- 
#eant  Icur  sejour  en  BreUgne  au  grand  desespoir  de  leurs  amis, 
leUre  doht  noiis  citons  seulement  les  premiers  vers,  pour  la 
rappeler  au  lecteur,  donnc  un  aper^u  du  genre  de  son  esprit  : 

Mtft  IM€. 

Salut  &  vous ,  gens  de  carapagne  t 
A  votis ,  Immeiibles  de  ftretagne , 
Attaches  k  votre  maison , 
Au-dela  de  toute  raison  2 
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des  princes,  avait  entraine  le  parlement  de  Bor- 
deaux, mal  dispose  a  accorder  un  asile  a  la  prin- 
eesse  de  Conde;  il  pouvait  rendre  encore  d'im- 
menses  services  en  intervenant  aupres  des  divers 
parlements  du  royaume. 

Pierre  Lenet  etait  apte  a  des  emplois  tres*di- 
vers;  car  ilremplissait  encore  des  fonctions  equi- 
valentes  k  celles  d'intendant  des  armees  du  prince 
et  de  tresorier  de  ses  finances.  En  outre ,  froid , 
tenace ,  soup^onneux ,  il  surveillait  de  pres  les 
devouements  douteux  toujours  disposes  a  pas- 
ser au  parti  contraire;  infatigable  au  travail,  il 
entretenait  une  immense  correspondance ,  dans 
laquelle  il  s'occupait  des  choses  importantes 
comme  des  details  les  plus  minutieux.  On  com- 
prend  qu'avec  tous  ces  precieux  avantages,  re- 
hausse&  par  utie  fidelite  sans  bornes,  le  prince 
de  Conde  lui  accordit  toute  sa  confianee^  il  ftit, 
pendant  cette  guerre,  le  ministre  de  ses  affaires. 

En  quittant  Bourges,  le  prince  de  Conti  et  la 
duchesse  de  Longueville  s'etaient  retires  a  Mont* 
rond.  La  reine,  pour  faire  tomber  ce  nid  d'aigle 
de  la  maison  de  Conde,  donna  ordre  au  comte 
de  l*alluau  !  de  s'avancer  avec  des  troupes  pour 
entreprendre  le  siege  de  la  place.  La  princesse 

1  Philippe  de  C16rcml>ault,  comte  de  Palluau ,  depuis  mart- 
rhal  de  France. 
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de  Conde  avec  son  jeune  fils,  la  duchesse  de 
Longueville,  le  prince  de  Conti,  de  crainte  de  se 
trouver  isoles  du  mouvement  general  de  leur 
parti  par  un  blocus,  s'empresserent  de  sortir  de 
Montrond,  dont  ils  laisserent  la  defense  au  mar- 
quis de  Persan,  avec  une  garnison  de  deux  mille 
fantassins  et  de  trois  cents  chevaux,  munie  de 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  soutenir  un  siege  d'une 
annee,  et  ils  se  dirigerent  vers  la  Guyenne.  Us 
etaient  restes  a  Montrond  huit  jours  seulement, 
temps  employe  a  reunir  un  corps  de  sept  cents 
cavaliers  pour  former  Tescorte  avec  laquelle  ils 
quitterent  la  place,  a  la  faveur  d'une  fausse  de- 
monstration sur  le  poste  de  Charenton,  petite 
ville  a  une  demi-lieue  ou  se  trouvait  le  centre  des 
quartiers  des  troupes  royales.  Le  prince  de  Conti, 
les  princesses  et  leur  cavalerie,  apres  avoir  passe 
le  Cher'k  Montrond,  durent  rester  toute  la  nuit 
et  toute  la  journee  suivante  en  marche  et  sous 
les  armes,  harceles  par  les  troupes  du  comte  de 
Palluau.  Ils  franchirent  la  Creuse  a  Argenton  et 
la  Gartempe  pres  de  Magnac ;  remontant  ensuite 
vers  le  nord,  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne, 
pour  chercher  un  passage  qu'ils  trouverent  a 
Tlle-Jourdain.  En  passant  a  Bellac,  petite  ville  de 
la  Marche  limousine  du  cote  du  Poitou,  quelques 
habitants  tirerent  sur  le  carrosse  de  la  duchesse 
de  Longueville.'  Le  prince  de  Conti  et  le  due  de 
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Nemours  faisant  mettre  pied  a  terre  a  leurs  gens 
d'armes  et  a  leurs  chevau-legers ,  menacerent 
d'emporter  la  ville;  mais  les  habitants  deman- 
derent  quartier  et  conduisirent  eux-memes-  les 
coupables  k  la  potence.  Le  prince  leur  fit  grace. 
Aux  environs  d'Angouleme  seulement  les  prin- 
cesses et  leur  escorte  purent  prendre  un  peu  de 
repos,  apres  une  marche  de  quatre-vingt-quatre 
lieues  pendant  laquelle  on  ne  faisait  que  deux 
heures  de  halte  de  quinze  heures  en  quinze 
heures. 

Daniel  de  Cosnac  se  separa  du  prince  de  Conde 
aussitot  que  lui  parvint  la  nouvelle  de  l'arrivee 
en  Guyenne  du  prince  de  Conti,  et  s'empressant 
d'aller  a  sa  rencontre,  il  le  rejoignit  a  Coutras. 
11  en  re<jut  un  par  fait  accueil  et  fut  traite  obli- 
geamment;  mais  ces  precedes  simplement  bien- 
veillants  restaient  au-dessous  de  ce  qu'il  ambi- 
tionnait.  En  temps  de  guerre,  sa  profession  le 
rendant  assez  inutile,  il  ne  pouvait  jouer  un  role 
qu'en  devenant  un  ami  et  un  confident;  or  il  etait 
bien  difficile  a  un  nouveau  venu  d'inspirer  un  tel 
degre  de  confiance.  La  suite  des  evenements  nous 
montrera  comment  il  y  put  parvenir  et  prendre 
sur  la  direction  des  affaires  et  pour  la  conclusion 
de  la  paix  un  ascendant  decisif. 

Tandis  que  la  reine,  toujours  a  Bourges  ou  elle 
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s' eta  it  etablie  avec  la  cour,  avait  en  quelque  sorte 
sous  les  yeux  lea  operations  du  corps  d'arm£e 
destine,  sous  les  ordres  du  comte  de  Palluau,  a 
s'emparer  de  Montrond,  elle  en  formait  un  autre 
plus  considerable  pour  opposer  au  prince  de 
Conde.  Elle  en  donna  le  commandement  au  comte 
d'Harcourt.  Le  choix  d'un  general  a  placer  en 
face  du  grand  Conde  n'etait  facile  a  aucun  point 
de  vue,  soit  pour  les  talents  militaires,  soit  pour 
la  garantie  d'une  fidelite  certaine,  en  raison  du 
prestige  exerce  par  le  prince  sur  tous  les  hommes 
de  guerre.  Le  marechal  de  Turenne  seul  peut- 
etre  eut  pu  remplir  la  premiere  condition ;  mais 
pour  la  seconde,  son  accommodement  avec  la 
cour  etait  trop  recent  pour  qu'il  eut  pu  donner 
encore  des  gages  suffisants ;  tandis  que  la  reine 
n 'avait  pas  oublie  qu'il  avait  marche  a  la  tete 
d'une  armee  pour  la  contra  in dre  de  rendre  aux 
princes  leur  liberte.  11  avait  paru  plus  sur  de  Ten- 
voyer  sur  un  autre  terrain  commander  Tarmee 
opposee  a  Tarmee  d'Espagne. 

Le  comte  d'Harcourt  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  maison  de  ce  nom  dont  les  services  illus- 
tres  ne  font  pas  oublier  un  souvenir  funeste  :  un 
d'Harcourt,  a  la  cour  d'£douard  III,  fit  preter 
contre  sa  patrie  au  monarque  anglais,  ce  fatal 
vceu  du  hdron,  qui  devait  couvrir  la  France,  d'une 
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si  longue  suite  de  guerres  et  de  catamites  !.  Le 
comte  d'Harcourt  choiii  pour  commander  l'ar- 
mee  royale  ne  portait  ce  nom  que  par  un  droit 
de  possession  de  fief;  mais  il  appartenait  a  un 
sang  plus  illustre  encore  et  plus  recemment  fatal  a 
la  monarchie  que  la  Ligue  avait  ebranlee  jusque 
dans  sei  fondements;  il  etait  de  la  maison  de 
Lorraine  *.  Seul  ce  pendant  il  offrait  les  condi- 
tions voulues  pour  un  general  tel  qu'il  le  fallait 
pour  opposer  au  prince  de  Conde.  fiien  que  tr6s- 
inferieur  au  marechal  de  Turenne,  il  avait  acquis 
une  serieuse  reputation  militaire  en  ltalie,  parti*- 
culieremept  par  la  prise  de  Turin;  et  il  avait 
surtout  donne  des  gages  positifs  en  se  compro- 
mettant  vis-&~vis  du  prince  dune  maniere  qui 
paraissait  irreconciliable ,  ayant  consenti  a  de- 
venir  son  geolier  lors  de  la  translation  de  Mar- 
coussy  a  la  citadel  le  du  Havre;  aussi  Cond£ 
l'avait-il  ainsi  chansonne  : 

1  Voyez  les  Coutumet  de  la  Checalerie,  par  Sainte-Palayc. 

*  Le  comte  cT Ha r court  £tait  le  troisieme  flls  de  Charles  de 
Lorraine,  II*  du  nom,  due  d'Elbeuf,  et  de  Catherine^Henriette , 
fille  legitimee  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrees.  11  avftft 
cHOuse"  Anne  d'Ornano,  fille  de  Henri-Francjois-Alphonsc  d'Or- 
nano, premier  ecuyer  de  Gaston,  due  d'OHeans,  et  do  Margue- 
rite de  Montlau?.  Sa  descendance  masculine  s'eteignit  en  1705, 
a  la  mort  de  son  arriere- petit -fils.  Son  arriere  -  petite  -  fille 
epousa,  en  17  W,  Emmanuel-Theodore  de  La  Tour-d'Auvergnc, 
due  de  Bouillon.  Voyea  I'Histolr*  fiuSalogique  du  P.  Justim* 
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Get  homme  gros  et  court , 

Si  fameux  dans  l'histoire, 

Ge  grand  comte  d'Harcourt 

Tout  rayonnant  de  gloire , 
Qui  secourut  Gazal  et  qui  reprit  Turin, 
Est  maintenant  recors  de  Jules  Mazarin. 

Le  prince  de  Conde  qui  organisait  ses  forces, 
reparait  ses  chateaux  et  ses  villes  fortifiees,  parti- 
culierement  Bergerac  pour  en  faire  une  de  ses 
plus  fortes  places  d'armes,  fut  interrompu  dans 
ses  preparatifs  par  la  marche  offensive  de  1'armee 
royale.  11  etait  alors  a  Bordeaux  avec  le  prince 
de  Conti ;  il  envoya  ce  prince  a  Agen  pour  y  eta- 
blir  la  base  de  ses  operations  et  le  centre  de  ses 
approvisionnements,  ce  point  etant  le  plus  eloi- 
gne  du  theatre  probable  de  la  guerre ;  lui-meme 
s'avan^a  a  la  rencontre  du  comte  d'Harcourt  en 
Poitou,  province  dont  une  partie  des  habitants 
lui  etait  devouee.  La  reine,  de  son  cote,  se  rendit 
a  Poitiers,  pour  se  mieux  assurer,  par  sa  pre- 
sence, de  la  fidelite  de  cette  province. 

Pendant  que  les  forces  s'ebranlaient,  de  part 
et  d'autre,  pour  se  mesurer  dans  de  prochains 
combats,  il  se  passait  a  la  cour  un  fait  conside- 
rable, imprudent,  de  nature  a  redonner  a  la 
Fronde  toute  Fancienne  vigueur  qui  lui  faisait 
defaut  dans  cette  troisieme  phase,  et  qui  pouvait 
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perdre  a  jamais  la  reine  et  sa  politique.  L'insuc- 
ces  l'eut  tres-certainement  condamnee,  comme 
sa  belle -mere  Marie  de  Medicis,  a  aller  finir  ses 
jours  sur  le  sol  etranger.  Le  cardinal  Mazarin  etait 
rappele ! 

La  reine,  dit  Talon  dans  ses  Memoires,  desirait 
le  retour  du  cardinal  a  avec  chaleur  et  impa- 
tience feminine  ».  Tenace  et  perseverante,  cette 
princesse  ne  reculait  jamais  que  pour  prendre  un 
elan  qui  la  rapprochat  mieux  de  ses  fins;  il  ne 
lui  suffisait  pas,  par  une  correspondance  active, 
de  gouverner  d'accord  avec  son  ministre  reel, 
bien  que  disgracie  en  apparence  et  condamne  par 
des  arrets  solennels,  elle  voulait  l'avoir  aupres 
d'elle;  il  lui  parut  done  opportun  de  choisir  le 
moment  ou,  loin  de  la  pression  du  parlement  de 
Paris  et  des  emeutes  populaires,  elle  etait  envi- 
ronnee  d'une  armee. 

Le  cardinal  Mazarin  etait  devenu  an  moins 
aussi  impatient  que  la  reine;  il  redoutait  qu'une 
absence  trop  prolongee  ne  lui  fit  perdre  son 
ascendant  sur  cette  princesse.  Ce  nouvel  Annibal, 
pour  empruntcr  sa  propre  comparaison  *,  qui 
s'etait  declare  pret  a  se  sacrifier  lui-meme  pour 
rendre  le  repos  a  ses  ennemis,  mais  d'une  maniere 
chretienne,  par  un  lointain  exil,  rejetait  alors  vo- 

1  Voyez,  chapitre  ti  ,  sa  lettre  du  4  jiiillct  1051 . 
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Ion  tiers  ce  masque  emprunte  d'abnegation.  Le 
cardinal  avait  un  interet  personnel  a  risquer 
un  retour  imprudent  pour  ne  pas  se  laisser  ou» 
blier ;  la  reine,  au  point  de  Vue  du  jeune  roi  et 
de  la  France,  avait  un  interet  tout  contraire. 
La  Fronde  allait  s'eteindre  faute  d'aliment.  L'al- 
liance  du  prince  de  Conde  avec  l'Espagne  la  trans- 
formait  en  guerre  etrangere ,  car  le  patriotisme 
national  ne  pouvait  manquer  d'enlever  au  prince 
tous  ses  partisans  frangais;  cette  guerre  perdait 
alors  la  plus  grande  partie  de  son  importance  et 
de  son  danger,  car  il  ne  pouVait  efre  difficile  de 
rejeter  les  Espagnols  bors  du  territoire  de  la 
Guyenne  ou  ils  n'auraient  trouve  que  des  popu- 
lations ennemies.  L'autorite  royale  se  serait  trou- 
vee  retablie  par  la  force  des  choses,  avec  le  car- 
dinal Mazarin  en  moins  et  les  etats-generaux  en 
plus,  consequence  naturelle,  et  ceux-ci  eussent 
regie,  de  concert  avec  la  couronne,  les  questions 
interieures.  La  rentree  de  Mazarin  changeait  toute 
la  face  de  la  situation  :  la  France  entiere,  qui 
avait  rejete  un  ministre  etranger  et  antipathique, 
n'etait  pas  ecoutee,  la  noblesse  qui  avait  tire  Te» 
pee  etait  bravee,  le  parlement  qui  l'avait  banni 
par  des  arrets  etait  bafoue,  la  royaute  qui  avait 
rendu  contre  ce  ministre  une  declaration  solen- 
nelle,  se  prenait  elle-meme  en  flagrant  delit  de 
palinodie.  Ces  fautes  redonnaient  k  la  Fronde  un 
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caractere  national,  et  plus  que  jamais  son  triom- 
phe  fut  devenu  certain  si  elle  avait  eu  un  chef 
politique;  mais  elle  n'avait  qu'un  chef  exclusive- 
ment  militaire,  qui,  par  son  alliance  avec  I'etran- 
ger  et  ses  idees  de  pouvoir  absolu ,  ne  pouvait 
qu'achever,  au  milieu  meme  des  plus  favorables 
conjonctures,  la  perte  du  parti  qui  lui  avait  con- 
fie  ses  destinees.  Ainsi ,  les  ennerais  du  cardinal  , 
par  un  bonheur  qui  signala  toute  sa  vie,  conspi- 
raient  malgre  eux  a  ses  succes.  Cependant,  il  est 
a  remarquer,  pour  mieux  faire  ressortir  la  gravite 
de  ce  retour  inopportun,  que,  lorsque  la  royaute 
voulut  faire  disparaitre  tous  les  obstacles  a  son 
retablissement  complet  et  a  sa  rentree  dans  Paris, 
Mazarin  dut ,  une  seconde  fois ,  prendre  le  che- 
min  de  l'exil. 

Depnis  son  depart  de  France,  le  cardinal  Ma- 
zarin n'avait  pas  cesse  de  se  faire  secretement 
parmi  certains  membres  de  la  noblesse,  des  amis 
favorables  a  son  retour.  Pour  augmeqter  le  nombre 
de  ses  partisans,  il  ne  manqua  pas  d'avoir  recours 
a  la  politique  adroite  et  int£ressee  des  manages, 
qui  a  joue  un  si  grand  role  dans  le  cours  des  evene- 
ments  de  cette  epoque.  Il  etait  pourvu,  pour  prati- 
quer  cette  politique,  de  ressources  exceptionnelles. 
Les  unions  fecondes  de  ses  deux  sceurs  lui  avaient 
procure  un  formidable  essaim  de  jeunes  nieces 
qu'il  fit  successivementvemrd'Itnlie.  Deux  seule- 
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merit,  Mesdemoiselles  de  Mancini,  avaient  paru 
a  cette  epoque.  II  s'etait  deja  servi  de  1'ainee, 
Laure-Victoire,  pour  gagner  a  ses  interets  la 
maison  de  Vendome,  en  lui  faisant  epouser  le 
due  de  Mercceur,  second  fils  du  due  de  Vendome ; 
il  forma  le  projet  de  marier  la  seconde  au  fils  aine 
du  due  de  Bouillon. 

Le  cardinal, apres  s'etre  prealablement  assure  des 
sommes  d'argent  considerables,franchit  lafrontiere 
de  France,  accompagne  d'un  petit  corps  de  troupes 
forme  de  levees  de  soldats  faites  en  son  nom.  Les 
marechaux  d'Hocquincourt '  et  de  I^a  Ferte-Sen- 
neterre2,  les  comtes  de  Navailles1  et  de  Broglie4, 
se  joignirent  a  lui  avec  leurs  troupes.   Fabert5, 

1  Charles  de  Monchy,  marquis  d'Hocquincourt.  Un  opuscule 
de  Charleval,  Conversation  du  marcchal  d'Hocquincourt  avec 
le  P.  Canaye,  fait  connaitre  sa  bravoure  autant  que  sa  faihlesse 
de  caractere.  Apres  avoir  soutenu  le  parti  de  la  cour,  ramene 
le  cardinal  Mazarin,  comhattu  le  prince  de  Condc  a  Bleneau, 
quand  la  Fronde  fut  terminee,  il  se  joignit  a  ce  prince  pour 
combattrc  la  France  dans  les  rangs  espagnols,  ou  il  fut  tiie  au 
siege  de  Dunkerque. 

'•  Gouverneur  de  la  province  des  Trois-Eveehes. 

3  Philippe  de  Montaut,  depuis  due  de  Navailles,  marechal  de 
France  et  gouverneur  du  regent. 

4  Francois  -  Marie ,  comte  de  Broglie,  ancien  page  du  prince 
Maurice  de  Savoie,  s'attacha  a  la  fortune  du  cardinal  Mazarin ; 
il  est  le  premier  de  sa  maison  qui  se  soit  etabli  en  France,  ou 
sa  famille  devait  acquerir  une  si  grande  illustration. 

1  Abraham  Fabcrt,  gouverneur  de  Sedan,  depuis  marechal 
de  France.  II  avait  reporte  sur  le  cardinal  Mazarin  son  ancien 
denouement  au  cardinal  de  Richelieu. 
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Beaujeu1,  Manicamp2,  Vaubecourt3  et  les  autres 
gouverneurs  des  places  frontiercs  donnerent  lcur 
coiicours  en  detachant  une  partie  dc  leurs  gar- 
nisons.  Le  cardinal  se  forma  ainsi  une  petite 
armee  de  huit  mille  hommes  dont  le  marechal 
d'Hocquincourt  prit  le  commandemcnt ,  et  a  la- 
quelle,  par  une  flatterie  insigne,  il  fit  ceindre 
l'echarpe  verte.  Ce  cortege  en  armes,  passant  par 
Sedan,  se  dirigea  sur  Reims. 

Une  indicible  emotion  s'empara  du  parlement 
de  Paris  a  la  iiouvclle  de  ce  retour  arme,  et  natu- 
rellement  il  se  mit  a  Toeuvre  pour  rendre  des 
arrets".  L'un ,  vraiment  funeste ,  fut  celui  qui 
ordonna  la  vente  de  la  precieuse  bibliotheque 
du  cardinal.  Vainement  quarante-cinq  mille  livres 
en  bloc  en  furent  offertcs  sous  ie  nom  du  sieur 
Violette ,  tresorier  de  France  a  Moulins ,  afin 
d'cn  empecher  la  dispersion,  le  parlement  per- 
sists pour  la  vente  en  detail,  qui  dissipa  ce  riche 
tresor  forme  d 'acquisitions  faites  dans  1' Europe 
entiere  4.  Un  autre  arret,  rendu  sous  rinspiration 
des  magistrats  les  plus  cxaltes,  mit  a  prix  la  tete 

1  Le  baron  Beaujeu,  de  la  maison  d'Hennezay,  en  Franche- 
Comte. 

1  Achille  de  Longueval,  sieur  de  Manicamp,  dont  la  fille,  Ga- 
briel le,  fut  la  troisieme  fcmme  du  marechal  d'Estrees. 

•  Nicolas.de  Nettancourt,  comte  de  Vaubecourt ,  lieutenant 
de  roi  des  Trois-Eveches  et  gouverneur  de  Chalons. 

*  Voyez  YHistoiredu  cardinal  Mazarin,  par  Aubery. 
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du  ministre.  Le  premier  president  Mole,  ne  vou- 
lant  plus  desormais  courir  les  vicissitudes  inutiles 
de  son  ancien  role,  avait  quitte  Paris  pour  re- 
joindre  la  cour,  laissant  au  parlement  toute  liberte 
d'agir  k  sa  guise.  L'arret  qui  declarait  le  cardi- 
nal Mazarin  et  ses  adherents  criminels  de  lese- 
# 

majeste,  ordonnait  aux  communes  de  leur  courir 
aus,  et  fixait  a  cent  cinquante  mille  livres  la 
recompense  de  celui  qui  livrerait  a  la  justice  le 
cardinal  mort  ou  vif,  somme  a  prelever  sur  ses 
biens  confisques  et  vendus.  Un  tel  arret  rendu 
contre  un  homme  qui  marchait  a  la  t&e  d'une 
armee,  demandait  une  autre  armee  au  moins 
pour  £tre  mis  a  execution  ;  or  le  parlement 
li 'avait  plus  son  armee  de  1649,  et>  *'  ^aut  'e  dire 
a  la  louange  de  son  patriotisme,  il  refusait  de 
faire  cause  commune  avec  le  prince*  de  Conde 
depuis  que  ce  prince  avait  uni"  sa  cause  a  celle 
des  ennemis  de  la  France.  L'execution  impossible 
de  cet  arret  donna  lieu  a  1111  simulacre  assez 
ridicule.  Les  deux  conseillers  Geniers  et  Bitaut 
envoyes  en  campagne,  Tecritoire  en  main  et  pre- 
cedes d'un  huissier,  verbalisaient,  chemin  faisant, 
contre  les  gens  de  guerre.  Us  prouverent  du  reste 
qu'ils  avaient  du  courage  au-dessus  de  celui  que 
comportait  leurs  (mictions,  et  que  le  parlement 
avait  bien  choisi  ses  messagers.  Arrives  a  Pont-sur- 
Yonne,  ils  se  mirent  en  travers  du  passage  pour 
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faire  retrograder  un  corps  de  troupes  et  commen- 
cerent  tine  lecture  sotentielle  de  Tarret  dont  its 
etaient  porteurs.  I^es  cavaliers  du  marechal  d'Hoc- 
quincourt  rirent  d'abord,  s'impatienterent  en- 
suite,  et  finirent  par  charger  les  deux  conseillers. 
(Jeniers,  renverse  et  blesse  par  un  soldat,  se  sauva 
a  Sens  sur  le  cheval  de  oe  soldat  que  son  clerc 
etendit  mort  d'un  coup  de  pistolet;  bitaut,  la 
robe  traversee  par  quatre  balles  de  mousquet, 
fut  priset  ameneau  marechal  qui,  lui  reprochant 
son  imprudence  avec  douceur,  voiilut  le  conduire 
au  cardinal  Mazarin ;  mais  Bitaut  soutenant  son 
role  avec  energie  :  «  Je  nc  le  verrai,  dit-il,  que 
sur  la  sellette  pour  le  condamner  a  mort,  comme 
declare  criminel  de  lese-majeste  par  arr6t  de  cour 
souvcraine. »  Cet  incident  tie  retarda  meme  pas  d'un 
instant  la  marche  triomphaute  du  cardinal  qui,  du 
jour  oti  il  avait  remis  le  pied  sur  le  sol  de  France, 
ressaisit  ostensiblemeht ,  sans  attendre  qu'il  eut 
rejoint  la  cour,  la  direction  supreme  des  affaires. 
Les  operations  militaires  commen^aient  entre 
le  comte  d'Harcolirt  et  le  prince  de  Conde,  com- 
battant  avec  leurs  petites  armees  comme  sur  utt 
echiquier,  dont  les  pieces  principales  etaient  les 
chAtcatix  et  les  places  fortifiees  qui  jouaient  un 
role  si  important  dans  la  strategic  de  cctte  epo- 
que;  guerres  plcinesd'aventurcs,  dans  lesquelles 
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l'initiative  pcrsonnelle ,  le  talent,  la  bravoure, 
pouvaient  se  donner  lihre  carriere.  Celle-ci,  mal- 
gre  quelques  taches  de  cruautes  et  de  pillage  sur- 
tout  causes  par  1'indiscipline  des  soldats ,  fut  la 
derniere  guerre  d'un  caractere  chevaleresque  et 
feodal  qui  faillit  se  terminer  par  un  echec  et  mat, 
a  Bleneau. 

Le  prince  de  Conde  fait  avancer  ses  troupes 
des  bords  de  la  Dordogne  sur  ceux  de  la  Cha- 
rente,  avec  son  impetuosite  ordinaire.  Le  prince 
de  Tarente  et  le  due  de  La  Rochefoucauld  con- 
duisent  Tavant-garde ;  Tun  a  forme,  avec  le  noyau 
des  officiers  des  deux  regiments  qui  sont  venus 
le  rejoindre,  un  petit  corps  compose  de  trois  esca- 
drons  de  cavalerie  et  de  sept  compagnies  d'infan- 
terie ;  Tautre  a  reuni  trois  mille  hommes,  malgre 
la  defection  de  son  oncle,  Benjamin  de  La  Roche- 
foucauld, comte  d'Estissac,  qui  est  alle  rejoindre 
la  reine  a  Poitiers  avec  mille  gentilshommes  de 
la  province.  Les  dues  arrivent  sous  les  murs  de 
Saintes  qui  se  rend  sans  resistance.  La  ville  de 
Saint-Jean-d'Angely  ouvre  ses  portes  au  prince 
de  Tarente.  Le  prince  de  Conde  jette  des  gar- 
nisons  de  ses  propres  troupes  dans  Talmont  et 
Taillebourg.  11  ne  lui  manque  que  la  possession 
de  Cognac  pour  etre  maltre  de  tout  le  cours  de 
la  Charente  depuis  son  embouchure  assuree  par  la 
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place  de  Brouage,  ct  pour  faire  de  cette  riviere 
une  forte  ligne  de  defense  contre  Tarmee  royale. 
Cette  armee  pouvait  meme  se  trouver  gravement 
compromise,  si  le  comte  du  Dognon,  apres  s'etre 
empare  de  La  Rochelle,  comme  il  avait  promis 
d'en  faire  la  tentative,  venait  attaquer  son  arriere- 
garde  et  couper  la  retraite.  L'attaque  de  Cognac 
et  de  La  Rochelle  etait  la  double  entreprise  dont 
le  succes  devait  assurer  celui  de  la  campagne.  Le 
maintien  de  ces  places  sous  l'autorite  du  roi,  et 
une  marche  en  avant  au  coeur  du  pays  occupe 
par  rennemi,  formaient  le  plan  que  se  proposait 
le  comte  d'Harcourt. 

Le  comte  de  Jonzac1,  lieutenant  de  roi  en  Sain- 
tonge,  exergait  en  outre  les  fonctions  de  gouver- 
neur  particulier  de  la  ville  de  Cognac.  Ses  dispo- 
sitions etaient  de  nature  a  favoriser  singulierement 
les  projets  du  prince  de  Conde ;  car  il  lui  fit  savoir 
que  s'il  s'approchait  de  la  place  avec  des  forces 
suffisantes,  il  la  lui  rendrait  apres  une  faible 
resistance.  Il  ne  demandait  qu'a  couvrir  les  appa- 
rences.  Il  ne  fut  pas  aussi  maitre  qu'il  le  pensait 
de  diriger  a  son  gre  Tev6nement.  Une  quantite 
de  noblesse  s'etait  refugiee  dans  la  ville,  tant  pour 
temoigner  au  roi  sa  fidelite  que  pour  sauver  ses 
effets  les  plus  precieux  contre  le  maraudage  des 

1  L£on  de  Sainte-Maurc,  comte  de  Jonzac,  cousin  du  marquis 
de  Montausier. 

22 
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soldats  qui  couraient  la  campagne.  Ces  nouveaux 
arrivants  et  les  bourgeois  de  la  ville  obligereut  le 
gouverneur  a  dissimuler  et  a  opposer  une  resis- 
tance reelle.  11  apportait  toutefois  a  la  defense 
une  certaine  mollesse;  car  apres  huit  jours  de 
siege,  on  remarquait  qu'il  n'avait  encore  fait  au- 
cune  sortie;  il  se  bornait  a  des  canonnades  et 
a  des  arquebusades  derriere  les  remparts.  Les 
dues  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Tremoille,  qui 
avaient  commence  rinvestissement  de  la  place 
avant  Tarrivee  du  prince  de  Conde,  la  pressaient 
vivement,  mais  avec  des  dispositions  mal  prises. 
Au  lieu  d'etablir  le  gros  de  leurs  forces  sur  la 
rive  droite  de  la  Charente,  de  maniere  a  isoler 
la  ville  des  |secours  qui  pourraient  lui  arriver,  ils 
avaient  place  leurs  quartiers  sur  la  rive  gauche 
ct  fait  passer  la  riviere  a  Nort,  marechal  de  camp, 
avec  cinq  cents  hommes  seulement,  en  jetant  un 
pout  de  bateaux  pour  etablir  une  communication 
permanente.  Une  grande  crue  d'eau  emporta  cc 
pont  et  laissa  Nort  isole.  Le  comte  d'Harcourt 
qui  arrivait  au  secours  de  la  place,  prevenu  de 
cet  incident,  hate  sa  marche  pour  en  profiter. 
11  forme  ses  troupes  sur  deux  colonnes  :  Tune 
commandee  par  du  Plessis-Belliere1,  lieutenant 
general;  Tautre  par  Folleville,  marechal  de  camp, 

1  Jacques  de  Rouge,  mai'quis  de  Plessis-Belliere* 
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et  attaque  par  les  deux  flancs  opposes  les  retran- 
chements  et  les  barricades  dont  la  petite  troupe 
de  Nort  s'etait  couverte,  tandis  que  Bellefonds, 
autre  marechal  de  camp,  qui  s'etait  jete  dans  la 
place,  fait  une  sortie  vigoureuse  et  les  assaille  de 
front.  En  un  clin  d'ceil,  les  obstacles  sont  enleves, 
et  les  soldats  de  Nort l  massacres  ou  faits  prison- 
niers.  Le  prince  de  Conde  cut  la  douleur  d'arri- 
ver  a  la  tete  de  deux  mille  fantassins  et  de  quatre 
mille  clievaux  an  moment  de  ce  desastre  qui 
frappa  scs  armes  le  14  novembre  i65i,  et  d'en 
etre,  de  Tautre  rive,  le  temoin  impuissant.  Il 
s'en  vengea  sur  les  deux  dues  par  cette  morti- 
fiante  apostrophe  :  «  Qu'ils  avaient  maladroite- 
ment  echoue  devant  une  faible  place,  tandis  que 
dans  un  instant,  l'ombre  et  la  botte  de  Marsin 
Taurait  prise  *.  » 

Apres  l'echec  eprouve  sous  les  murs  de  Cognac, 
le  prince  de  Conde  descendit  le  cours  de  la  Cha- 
rente;  il  franchit  oette  riviere  a  Tonnay-Cka- 
rente,  pour  appuyer  le  comte  du  Dognon  qui 
avait  promis  de  s'emparer  de  La  Rochelle.    Le 

1  Nort,  fait  prisonnier,  fut  enferme  au  chateau  de  Saumur. 
Un  ordre  du  roi  a  M.  de  duitaut ,  date  de  Gien  le  12  avril  1032, 
lui  fit  rendre  la  libertc.  Archives  du  Ministtre  de  la  guerre, 
vul.  oxxxv. 

1  \az  prince  do  Tarente  rejette,  dans  ses  Mimoiren,  sur  le  cou- 
ncil de  guerre  la  faute  des  mauvaises  dispositions  qui  furent 
prises  malgrc'  son  avis. 
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comte  d'Harcourt  suivait  ce  mouvement  pour  se 
poster  entre  La  Rochelle  et  Tarmee  du  prince,  et 
y  reussit  sans  peine,  ay  ant  k  parcourir  la  ligne  la 
plus  courte.  11  put  former  ainsi  avec  ses  troupes 
un  rideau  que  le  prince  ne  put  percer  et  qui  lui 
d£roba  les  faits  qui  se  passaient  a  La  Rochelle. 

L'autorite  usurpee,  accompagnee  d'cxactions 
sans  nombre,  que  le  comte  du  Dognon,  gouver- 
neur  de  Brouage,  exer^ait  dans  ces  conferees,  avait 
accumule  les  animosites;  celles-ci  ne  deman- 
daient  qu'une  occasion  pour  eclater  et  s'affran- 
chir  du  joug;  elles  devinrent  fatales  a  la  cause 
du  prince.  Le  comte,  maitre  par  une  garnison 
qui  lui  appartenait,  des  tours  qui  commandaient 
le  port  de  La  Rochelle  et  qui  dominaient  la  ville, 
se  croyait  assure  que  les  habitants  n'oseraient  re- 
fuser d'embrasser  son  parti;  mais  ceux-ci  avaient 
fait  prevenir  la  reine  qu'ils  soutiendraient  le  parti 
du  roi,  pourvu  qu'elle  leur  envoyat  des  troupes 
suffisantes  pour  tenir  les  tours  en  respect.  Le 
baron  d'Estissac  re^ut  Tordre  de  se  rendre  a 
La  Rochelle  avec  quelques  compagnies  du  regi- 
ment des  gardes.  Le  comte  d'Harcourt,  par  sa 
marche  pour  couper  le  passage  au  prince  de 
Conde,  se  trouva  a  portec  pour  soutenir  le  baron 
d'Estissac,  et  Tattaque  des  tours  fut  decidee. 

Deux  tours  capitulent;  la  troisieme,  defendue 
par  des  Suisses,  resiste  energiquement.    II  faut 
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employer  pour  la  reduire  les  moyens  reguliers 
d'un  siege.  Latrancheeestouverte;  maisa  chaque 
maree  montante,  les  assaillants  voient  emporter 
leurs  travaux.  On  se  sert  alors  de  la  maree  enne- 
mie  pour  en  faire  un  auxiliaire  de  Tattaque  :  un 
bateau,  dont  le  pont  est  recouvert  d'une  sorte  de 
cuirasse,  monte  avec  elle  jusqu'au  pied  de  la 
tour;  il  porte  un  mineur  qui  s'attache  a  ses  flancs 
pour  y  introduire  avec  le  pic  la  poudre  qui  va  la 
faire  sauter.  Les  grenades  et  les  engins  de  toutes 
sortes  lances  du  haut  de  la  tour,  eclatent  ou  re- 
bondissent  impuissants  sur  la  cuirasse  qui  pro- 
tege le  bateau,  et  les  sons  non  interrompus  du 
marteau  comptent  pour  la  garnison  les  dernieres 
minutes  de  la  derniere  heure.  I^es  coenrs  les  plus 
intrepides  defaillent  parfois  lorsqu'il  ny  a  plus 
d'espoir;  la  garnison  demande  a  capituler.  11  se 
passe  alors  un  fait  horrible,  indigne  des  deux 
nations  dont  les  soldats  sont  en  presence.  Le 
comte  d'Harcourt,  exaspere  de  la  longue  resis- 
tance d'une  poignee  d'hommes  qui  meritaient  au 
contraire  son  estime,  les  induit  au  deshonneur, 
en  ne  consentant  a  leur  donner  quartier  que  s'ils 
lui  livrent  leur  chef  poignarde.  Les  Suisses,  dans 
cette  extremite,  se  jettent  sur  Basse,  c'etait  son 
nom.  Atteint  de  plusieurs  coups  et  esperant  plus 
d'humanite  parmi  les  Fran^ais,  Basse  se  preci- 
pite  au  bas  de  la  tour.  Couvert  du  sang  de  ses 
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blessures  et  des  meurtrissures  de  sa  chute,  il  se 
tratne  aux  pieds    du   comte    d'Harcourt  et   lui 
demande  la  vie.  Tous  les  officiers  intercedent; 
mais  le  comte  impitoyabie  ordonne  qu'on  Tacheve. 
Les  soldats,  plus  humains,  obeissent  malgre  eux, 
en  detournant  la  tete.  Neuf  pieces  de  canon  trou- 
vees  dans  la  tour,  artillerie  considerable  pour 
l'epoque,   vinrent  augmenter  les  approvisionne- 
ments  de  Tarmee  royale,  et  les  Suisses  prison- 
niers  s'enrolerent  dans  ses  rangs.  Tout  espoir  de 
s'emparer  de  La  Rochelle  se  trouva  ainsi  perdu, 
ie  27  novembre  i65i,  pour  le  prince  de  Conde. 
Un  revers  non  moins  grave,  eprouve  dans  une 
autre  partie  de  la  France,  avait  atteint  la  cause 
du  prince  et  permettait  a  I'armee  royale  de  rece- 
voir  de  nouveaux  renforts.  Le  comte  de  Tavannes ' , 
reuni  au  general  Estevan  de  Gamarre,  avait  ete 
rejete  hors  de  la  Champagne  par  le  marquis  de 
Castelnau,  qui  amene  au  comte  d'Harcourt  six 
mille  hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  che- 
vaux  rendus  disponibles  par  ce  succes.  Le  comte 
prend  aussitot  1'offensive  avec  vigueur.  Le  prince 
de  Conde,  qui  ne  dispose  que  de  troupes  moins 
aguerries  et  moins  nombreuses,  evite  les  engage- 
ments et  cede  le  terrain.  11  se  retire  sur  Tonnay- 
Charente.  Comme  cette  ville  est  situee  sur  la  rive 

1  Jacques  de  Saulx ,  eomte  de  Basanrais  et  de  Tavannes. 
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droite  et  qu'il  juge  qu'il  ne  peut  s'y  maintenir, 
il  en  fait  sauter  la  tour  pour  empecher  le  comte 
d'Harcourt  de  s'en  servir  comme  point  d'appui. 
II  va  passer  la  Charente  k  la  Bergerie,  a  une 
demi-lieue,  sur  un  pont  de  bateaux,  afin  de  se 
faire  du  cours  profond  de  la  riviere  une  forte 
ligne  de  defense.  Ce  mouvement  habilement  exe- 
cute lui  couta  cependant  la  perte  du  regiment 
du  Dognon,  taille  en  pieces  a  l'arriere-garde  par 
la  faute  du  regiment  deRichelieu  qui  ne  le  sou- 
tint  pas. 

Le  prince  de  Conde  avait  ordonne  la  destruc- 
tion du  pont  apres  le  passage  de  son  armee.  Cet 
ordre  fat  imparfaitement  execute  par  un  officier; 
le  marquis  de  Chouppes1,  qui  commit  l'impru- 
dence  de  delier  simplement  les  bateaux.  Le  comte 
d'Harcourt  les  voyant  suivre  le  fil  de  l'eau,  les  fit 
-saisir,  et  retablit  le  pont  que  franchit  son  avant- 
garde.  Le  prince  de  Conde,  surpris  par  une  agres- 
sion a  laquelle  il  ne  pouvait  s'attendre,  si  les 
bateaux  qui  formaient  le  pont  eussent  ete  anean- 
tis,  paye  d'audace  dans  la  conjoncture.  II  joint  a 
la  hate  a  ses  gardes  les  quelques  soldats  qui  lui 
tombent  sous  la  main,  et  court  a  Tennemi.  Le 


1  Le  marquis  de  Chouppes  a  ecrit  des  Memoires  publics  en 
i7;>3,  dans  I  esq  ue  Is  il  parle  aver  detail  de  sa  liaison  avec  Daniel 
de  Cosnac  et  des  evenements  qui  s'y  rapportent ;  ceux-ci  trou- 
veront  leur  place  dans  le  deuxi&me  volume  de  ces  Souvenirs. 
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comte  d'Harcourt,  qui  ne  pensait  pas  avoir  le 
prince  sur  les  bras,  avant  que  la  plus  grande 
partie  de  son  armee  eut  franchi  le  pout,  et  qui 
croit  le  prince  suivi  de  toute  la  sienne,  craint  de 
compromettre  un  plus  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats,  s'il  en  fait  passer  davantage,  et  suspend  son 
mouvement,  heureux  d  esperer  qu'il  ne  sacrifie 
que  son  avant-garde.  Cette  erreur  et  cette  faute 
sauverent  Tarmee  du  prince  de  Conde  des  conse- 
quences d'une  surprise  desastreuse.  Ce  prince 
n'avait  meme  pas  assez  de  monde  avec  lui  pour 
jeter  dans  la  riviere  l'avant-garde  ennemie,  qui 
eut  la  possibility  de  se  solidement  retrancher  a 
la  tete  du  pont.  Rallie  enfin  par  le  gros  de  son 
armee,  le  prince  fait  creuser  d'autres  retran- 
chements  qui  enveloppent  et  enserrent  ceux  de 
la  tete  de  pont,  de  ma  mere  a  ne  plus  laisser  au 
comte  d'Harcourt  l'espoir  de  forcer  ce  passage. 

Pendant  trois  semaines,  le  prince  de  Conde  tint 
le  comte  d'Harcourt  en  echec,  malgre  les  forces 
superieures  dont  disposait  son  adversaire.  Le 
prince  occupait  encore  ce  poste,  lorsque  le  comte 
de  Marsin  vint  operer  sa  jonction  avec  le  pre- 
cieux  renfort  qu'il  avait  soustrait  a  son  gouverne- 
ment  de  Catalogne. 

Marsin l  est  un  des  types  particuliers  de  cette 

1  Jean-Gaspard-Ferdinand,  comte  de  Marchin  ou  Marsin.  II 
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epoque  :  c'etait  un  etranger,  un  avehturier  lie- 
geois,  sorte  de  lansquenet,  tel  qu'on  en  voyait 
souvent  dans  les  armees,  vivant  de  leur  epee  et 
braves  comme  elle ;  devoues  non  pas  a  une  cause, 
mais  au  maitre  adopte.  II  devait  tout  au  prince- 
de  Conde  :  ses  honneurs,  ses  grades,  sa  femme 
meme.  On  sait  que  ce  prince,  pret  a  soutenir 
chaudement  en  toutes  circonstances,  pourvu  que 
son  interet  personnel  ne  fut  pas  en  jeu,  ceux 
qui  le  servaient  avec  zele,  mariait  ses  amis.  Son 
coup  de  maitre,  en  ce  genre,  avait  ete  le  mariage 
de  Henri  de  Chabot  avec  Theritiere  de  la  fiere 
maison  de  Rohan.  Par  une  alliance  011  l'avan- 
tage  etait  encore  du  cote  de  son  ami,  il  avait  fait 
epouser  a  Marsin  Marie  de  Balzac  d'Entragues. 
Le  comte  de  Marsin  arrivait  de  Catalogne  ou  il 
commandait  les  troupes  fran^aises  et  gouvernait 
la  province,  ne  forma nt  plus  qu'un  voeu  d'ambi- 
tion  qui  etait  d'obtenir  le  titre  de  vice-roi.  La 
cour,  pour  se  i'attacher,  s'etait  empressee  de  lui 
en  expedier  le  brevet.  Les  circonstances  avaient 
marche  si  vite  qu'il  n'attendit  pas  que  cet  hon- 
neur  fut  venu  le  trouver.  Lorsqu'il  avait  appris 
la  sortie  des  princes  de  Paris  pour  commencer  la 


dehuta  comme  cadet  dans  le  rcgimeut  d'infanterie  du  comte  de 
Tilly;  Marsin  racontait  qu'ils  entrerent  dans  cc  regiment  au 
numbre  de  vingt-huit,  tous  compatriotes,  sur  lesquels  quatorze 
devinrent  gdn^raux  ayant  commande  en  chef.    > 


£WtTe  cmle,  il  s'etak  twnfuu  d": 
foone  hii-meme  Ion  de  la  eaptiti 
et  redoutant  une  secoode  fois  le  mane  sort.  3 
setait  Lite  d'aLandonner  son  paste  poor  aHer 
rejoindre  le  prince  de  Coode.  II  anil  fotrune 
arer  lui  le  plus  grand  nombrr  qu~3  arak  pa 
d'officiers  et  de  soldats  :  les  regiments  de  cara- 
lerie  de  Montpouillan  et  de  Balthazar  et  deux 
regiments  d'inlanterie,  formant  ensemble  trots 
cents  maitresa  cheral  et  mille  Cuitassins.  Panni  les 
meilleurs  officiers  qui  le  suhraient,  se  trotrcaient 
Montpouillan1.  La  Marcousse,  Lussan  d'Aube- 
terre2,  Baltons.  le  colonel  Balthazar s.  Ges  troupes 
vinrent  former  le  noyau  le  plus  solide  de  Tannee 
du  prince  de  Conde.  Get  abandon  de  la  Catalogue 
devait  entrainer  les  plus  desastreuses  conse- 
quences :  les  Espagnols  s'y  fortifierent  de  nou- 
veau  et  tons  les  efforts  faits  plus  tard  par  la 
France  pour  y  retablir  sa  domination,  demeu- 
rerent  impuissants.  Au  memo  lieu  de  la  Bergerie, 

1  lx*  marquis  de  Moiit|jouillan,  de  la  maison  de  I^a  Force. 

s  Marie  a  Julie  de  Sainte-Maure,  fille  du  comte  de  ionzac. 

•  \m  colonel  Balthazar,  brave  offirier,  dont  le  nom  re\ient 
ftouvent  dans  les  Castes  militaires  de  cette  6poque,  nous  parais- 
sail  port«  r  un  nom  de  guerre;  mais  nous  av ions  vainemeut 
cherche  quel  pouvait  etre  son  nom  de  famille,  lorsque  nous 
avons  trouve  aux  Archive*  du  MinUtere  de  la  guerre,  vo- 
lume cxxxvm,  la  minute  d'un  brevet  au  nom  de  Balthazar,  a  la 
date  du  ;>  juillet  1658,  portant  en  marge  son  veritable  nom  . 
Jacques  de  la  Croix. 
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le  comte  de  Chavagnac  *  vint  faire  sa  jonction 
avec  des  levees  faites  en  Auvergne. 

Le  prince  de  Conde  eprouvait  non-seulement 
pour  le  comte  de  Marsin  une  vive  amitie,  mais  il 
placait  encore  en  lui  la  plus  grandc  confiance. 
Lorsque  ce  prince  fut  oblige  de  quitter  la  Guyenne 
pour  aller  ailleurs  commander  en  personne,  il 
laissa  a  Marsin  la  direction  de  la  partie  militaire 
de  la  Fronde  dans  cette  province;  mais  son  zele 
exagere,  son  caractere  violent  et  brutal  nuisirent 
plus  a  la  cause  du  prince  qu'ils  ne  la  servirent. 
Le  marquis  de  Chouppes  accuse  nettement  ce 
resultat,  dans  ses  Memoires  : 

«  M.  le  Prince  etait  tellement  prevenu  en  fa- 
veur  de  Marsin,  qu'il  preferait  ses  avis  a  ceux  de 
tout  son  conseil  et  meme  a  ses  propres  senti- 
ments :  voila  ce  qui  ruina  les  affaires  de  Guyenne. 

«  Marsin  etait  brave  homme,  mais  incapable 
d'un  bon  conseil,  etant  presque  toujours  pris  de 
vin.  » 

Ce  jugement  est,  danssa  verite  meme,  empreint 
d'un  peu  d'exageration .  Le  marquis  de  Chouppes, 
ami  de  Daniel  de  Cosnac,  qui  ne  pouvait  souffrir 
Marsin,  partageait  evidemment  les  memes  senti- 
ments qui  rendaient  ses  appreciations  severes. 

L'arrivee  de  ce  renfortetde  son  chef  repandit 

1  Gaspard,  comte  de  Chavagnac,  qui  a  laiss^  des  Memoires. 
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une  grande  joie  dans  le  camp.  Marsin  etait  du 
reste  un  ami  que  le  grand  Conde  traitait  sans 
fa^on ;  comme  sa  naissance  etait  au  moins  obs- 
cure, ce  prince  gai  et  moqueur  improvisa  a  table 
cette  chanson,  peut-etre  le  soir  ou  il  f etait  son 
retour  : 

Je  bois  a  toi ,  brave  Marsin, 

Je  crois  que  Mars  est  ton  cousin , 

Et  Bellone  est  ta  mere , 
Je  ne  dis  rien  de  ton  pere, 

Gar  il  est  incertain, 
Tin,  tin,  trelin,  tin,  tin,  tin,  tin. 

La  premiere  pensee  du  prince  de  Conde  fut 
d'envoyer  Marsin  prendre  le  commandement  re- 
fuse par  le  marechal  de  Turenne  de  son  armee 
de  Flaridre;  mais  reflechissant  ensuite  que  les  eve- 
nements  pourraient  l'obliger  lui-meme  a  quitter 
la  Guyenne  ou  il  serait  opportun  de  laisser  un 
general  de  confiance,  il  changea  de  resolution. 
A  defaut  d'un  general  de  reputation  pour  son 
armee  de  Stenay,  il  chercha  un  chef  dont  le  nom 
fut  au  moins  une  force  ajoutee  a  celle  des  dix- 
huitmille  hommes  qui  composaient cette  armee; 
il  choisit  le  due  de  Nemours.  Ce  jeune  prince, 
d'une  complexion  delicate,  apres  une  tentative 
de  traversee  pan  mer,  accomplit  par  terre,  pour 
se  rendre  a  son  poste,  a  travers  mille  obstacles, 
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un  de  ces  aventureux  voyages  que  la  dispersion 
des  armees  sur  les  points  les  plus  eloignes  rendit 
frequents  pendant  les  guerres  de  la  Fronde. 

Le  renfort  de  bonnes  troupes  amene  par  le 
comte  de  Marsin  permit  au  prince  de  Conde, 
bien  qu'il  fut  encore  bien  inferieur  en  forces  au 
comte  d'Harcourt,  de  concevoir  le  projet  de  re- 
prendre  Toffensive  par  une  marche  pleine  de 
hardiesse. 

Cette  partie  de  la  campagne  du  grand  Conde, 
en  Poitou,  est  a  peine  connue;  les  historians  n'en 
ont  trace  qu'une  incomplete  esquisse;  le  recit  qui 
va  suivre  decouledes  sources  memes,  de  rapports 
manuscrits  et  de  lettres  inedites.  La  premiere 
lettre  est  adressee  par  le  comte  d'Harcourt  au 
cardinal  Mazarin,  qu'il  felicite  sur  son  recent 
retour. 

Lettre  du  comte  d'Harcourt  au  cardinal  Mazarin. 

«  Monsieur, 

«  Quand  je  ne  vous  dirois  pas  qu'unc  de  mes 
plus  sensiblesjoyes  a  estecelle  d'apprcndre  vostre 
retour  aupres  de  leurs  Majestez,  je  vous  croy  si 
bien  persuade  de  la  parfaite  estime  que  je  fais  de 
lhonneur  de  vostre  amitie  et  de  la  part  que  je 
prends  a  ce  qui  vous  touche,  que  vous  n'en  auriez 
peu  douter.  C'estce  qui  m'obligea  ne  pas>estendre 
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plus  loing  ce  compliment  que  pour  vous  asseurer 
que  je  seray  toute  ma  vie  le  mesme  que  vous 
m'avez  conneu. 

«  Cependant,  Monsieur,  vous  trouverrez  bon 
s'il  vous  plaist  que  nous  commencions  a  jouir  de 
l'avantage  que  nous  avons  de  vous  revoir  dans' 
une  charge  ou  vous  avez  si  utilement  servy  l'Estat 
et  dans  laquelle  jespere  en  mou  particulier  des 
marques  obligeantes  de  la  bonte  que  vous  m'avez 
promise. 

«  J' ay  appris  le  rendez-vous  des  troupes  qui 
nous  doivent  joindre  par  le  controlle  que  Mon- 
sieur le comte de  Brienne  m'en  a  envoye,  etM/  du 
Plessis-Belliere  part  presentement  suivant  Tordre 
du  Roy  qui  m'en  a  este  adresse  ]K>ur  les  recevoir 
a  Chisay  ou  le  munirionnaire  fait  travailler  an 
pain  necessaire  a  l'infanterie.  J 'ay  sceu  que  la 
plus  grande  partie  est  sans  amies  et  que  mesmo 
dans  le  regiment  de  Grandmont,  liegeois,  il  n'y 
a  pas  un  seul  mousquet,  etquelque  soin  que  nous 
ayons  en  a  en  faire  chercher  dans  toutes  les  villes 
ou  il   avoit  apparence  d'en  trouver  nous  n'en 
avons  peu  recouvrer  en  fa^on  du  mondc,  ainsy 
Monsieur,  il  est  important  que  Ton  en  fasse  venir 
de  Paris,  de  Limoges  et  df  Angers,  ou  Monsieur  du 
Plessis  m'a  dit  qu'il  y  en  avoit  pour  armer  deux 
ou  trois  mil  hommes,  a  quoy  je  vous  supplie  de 
vouloir  tenir  la  main,  puisque  vous  scavez  mieux 
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que  nous,  que  ce  seroit  avoir  des  troupes  eii 
pain tu re  que  de  les  avoir  sans  amies. 

«  Nous  nous  trouvons  un  peu  embarassez  sur 
les  desseins  que  nous  prendrons  quand  toutes  nos 
troupes  seront  jointes;  s'en  offrant  deux  qui  out, 
ce  me  semblc,  leurs  a  vantages  et  leurs  inconve- 
nients  esgaux. 

«  L'un  est  de  passer  la  Boutonne  pour  tascher 
a  faire  repasser  la  Charente  a  M.  le  Prince  et 
ensuite  la  passer  a  Cognac  avec  toute  Tarmee 
et  chercher  au  dela  les  occasions  de  lc  combattrc, 
si  nous  le  rencontrons  en  de^a,  ou  lui  oster  la 
communiquation  de  la  (iuyenne. 

«  L'autre  est  de  passer  la  Charente  a  Tonnay- 
Charente  et  occuper  tous  les  lieux  qui  sont  de- 
puis  le  chasteau  de  la  Chaume  jusqu'a  ce  bourg, 
conime  les  seuls  qui  peu  vent  donner  moyen  de 
subsistcr;  ceux  qui  sont  depuis  Ponts  jusques  a 
Tonnay-Charente  au  dela  de  la  riviere,  ayant  este 
ruynez  par  Tarmee  de  M.  le  Prince. 

a  L'avantage  que  nous  trouvons  au  premier 
est  de  pousser  M.  lc  Prince  au  dela  de  la  riviere 
ou  de  le  combattrc  en  deca,  si  la  situation  dc 
son  camp  nous  le  peut  permettre,  ou  bien  de 
luy  oster  la  communiquation  de  Guyenne;  et 
rinconvenient  qui  s'y  rencontre,  c'est  que  estant 
en  liberte  de  repasser  la  (Charente  du  moment 
que  nous  passerons  la  Boutonne,  il  pourra  occu- 
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per  les  quartiers  de  la  Chaume  et  les  autres  du 
coste  des  isles  de  la  Tremblade  et  faire  subsister 
longtemps  ses  troupes  sans  que  nous  puissions 
aller  a  luy.  La  situation  du  lieu  estant  fort  avan- 
tageuse  comme  vous  verrez  par  la  carte  dont  le 
chevalier  de  Fourrille  est  charge ;  ou  s'il  prend 
le  party  d'aller  du  coste  de  la  Guyenne,  il  ne 
nous  laissera  pour  subsister  que  le  pays  qu'il  aura 
ruyne  en  passant. 

«  Le  dernier  dessein  de  passer  la  Charente  par 
le  derriere  de  M.  le  Prince  nous  donne  Tad- 
vantage  de  subsister  du  coste  des  isles  de  la 
Tremblade  et  de  ruyner  le  gouvernement  de 
Brouage,  et  favoriser  la  bonne  volonte  que  Ma- 
rennes  et  les  dites  isles  ont  de  se  declarer  pour 
le  service  du  Roy,  comme  elles  n'attendent  pour 
cet  effet  que  Tarrivee  des  trouppes;  mais  Tin- 
convenient  est  de  laisser  a  M.  le  Prince  la  liberte 
de  courir  le  plat  pays  si  nostre  marche  de  ce 
coste  la  ne  Toblige  a  repasser  la  Charente  comme 
je  croy  qu'il  ne  fera  pas,  ayant  sa  retraite  libre 
et  asseuree  par  Xaintes  et  Taillebourg,  outre  que 
nous  ne  pourrions  esviter  de  hasarder  ce  poste 
dont  la  conservation  est  importante  bien  qu'il 
soit  ouvert  de  toutes  parts,  et  cela  me  fait  sou- 
venir de  vous  faire  remarquer  que  nous  sommes 
malheureux  en  ce  que  nos  deux  postes  plus  im- 
portants  sont  la  Rochelle  et  celuy-ci  que  Ton 
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peut  a  peine  conserver  que  par  la  presence  d'une 
armee. 

t  Je  vous  avoiie  que  je  suis  fort  combattu  sur 
lequel  de  ces  deux  desseins  je  dois  le  plus  pen- 
cher,  et  comme  les  sentimens  de  la  Cour  nous 
servent  icy  d'une  loy  inviolable,  je  vous  supplie 
de  nous  les  faire  sgavoir  par  le  chevalier  de 
Fourrille  qui  est  assez  bien  instruit  de  toutes 
choses  pour  vous  esclaircir  de  celles  dont  vous 
pourriez  douter.  Cependant  s'il  se  presente  quel- 
que  bonne  occasion  qui  fasse  changer  nos  me- 
sures  nous  en  profiterons  avec  beaucoup  de  joye. 

«  Je  vous  envoye  un  memoire  de  troupes  que 
Ton  me  dit  que  M.  le  Prince  a  envoyees  a  ML  de 
Rourdeilles,  ce  qui  m'a  oblige  de  donner  ordre 
a  M.  de  Sauvebeuf  de  rester  ou  il  est  et  aux 
regiments  qui  se  font  en  ses  quartiers,  de  le 
joindre  pour  s'opposer  aux  desseins  du  dit  S.r  de 
Bourdeilles.  Je  m'asseure,  Monsieur,  que  vous 
ne  trouverrez  pas  cela  mal  a  propos. 

«  On  nous  a  envoye,  il  y  a  quelques  jours,  par 
le  commissaire  du  Fresnoy  une  quantite  de  sou- 
liers  et  de  bas  de  chausses  que  nous  ne  distri- 
buerons  que  quand  le  reste  de  ce  qui  a  este 
projete  sera  acheve  et  que  toute  nostre  infan- 
terie  sera  arrivee,  ainsy  je  vous  supplie  d'or- 
donner  que  Ton  y  travaille  incessanunent. 

23 
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«  Toute  1'armee  est  persuadee  d  avoir  cet  hy ver 
cinq  deniers  monstres  comme  on  lay  a  fait  espe- 
rer,  et  il  est  bien  juste,  Monsieur,  que  la  fatigue 
qu'elle  aura  soit  adoucie  par  cette  grace  que  je 
\Cfu%  conjure  de  leur  procurer  autant  qu'elle 
despendra  de  vous. 

c  Pour  ce  qui  est  de  l'estat  de  nos  autres 
affaires  de  finance,  je  le  remettray,  s'il  vous 
plaist,  a  M.  Marin  et  me  contenteray  de  vous  dire 
que  comme  je  le  connois  fort  zele  et  fort  fidelle 
au  service  du  Roy,  je  luy  en  laisse  la  disposition 
toute  entiere  et  n'y  agis  que  comme  il  juge  a 
propos. 

«  Je  ne  croiray  pas  me  rendre  fort  mauvais 
office  de  demander  la  lettre  de  service  de  mares- 
chal  de  camp  en  faveur  de  M.  de  la  Vilette,  vous 
connoissez  ses  services  et  sa  fidelite,  et  il  est  de 
ccs  gens  a  qui  on  ne  s^auroit  refuser  cette  grace 
pour  laquelle  je  me  suis  volontiers  engage  de  vous 
escrire. 

a  Je  vicns  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  la  faveur  de  m'escrire  du  xxx  decembre  a 
laquelle  il  ne  me  reste  rien  a  repondre  que  sur 
nos  Jiauvfes  regimens  oubliez.  Je  vous  asseure, 
Monsieur,  qu'ils  ont  bien  plus  fatigue  en  Berry, 
qu'ils  n'ont  eu  moyen  de  s'accommoder  et  c'est 
tine  nlediocrd  sortime  qui  les  feroit  servir  avec 
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satisfaction.  Faites  moy  la  faveur  de  croire  que 
je  n'en  auray  jamais  de  plus  parfaite  que  de  vous 
temoigner  a  quel  point  je  suis, 

«  Monsieur, 

«  Vostre  tres  humble  et 
tres  asseure  serviteur, 

«  D'Harcourt  f. 

«  A  St-Jean-d'Angely,  le  premier  Janvier  de  Fan  1652.  » 

Cette  lettre  indique  que  depuis  la  tentative 
avortee  du  passage  de  la  Charente  par  le  comte 
d'Harcourt,  la  position  respective  des  deux  armees 
avait change.  Monsieur  le  Prince,  renforce  paries 
troupes  de  Marsin  et  de  Chavagnac,  avait  lui-meme 
passe  cette  riviere  en  amont  de  Tonnay-Charente, 
de  maniere  a  se  trouver  couvert  par  une  autre 
riviere,  la  Boutonne,  dont  le  cours  est  profond 
depuis  son  confluent  avec  la  Charente,  jusqu'a 
Saint-Jean-d'Angely.  11  avait  place  son  quartier 
general  a  Saint-Savinien,  poste  qui  lui  permettait, 
en  cas  de  necessite,  de  repasser  la  Charente  sans 
eprouver  d'obstacles.  Ce  mouvement  offensif, 
sans  reparer  entiereitient  la  tentative  infructueuse 
faite  pour  s'emparer  de  La  Rochelle  et  l'echec 
re$u  sous  les  murs  de  Cognac ,  pouvait  en  neu- 

1  Archives  du  MinisUre  de  la  guerre,  vol*  exxxjih 
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traliser  l'effet.  Cette  derniere  place  etait  tour- 
nee,  ses  communications  interceptees  avec  Far- 
mee  royale ;  a  part  quelques  faibles  inquietu- 
des pour  les  derrieres,  elle  ne  pouvait  gener  en 
rien  ni  un  mouvement  de  retraite  assuree  au 
besoin  par  Taillebourg  ou  par  Saintes  ni  line 
marche  en  avant.  Place  solidement  dans  cette 
presqu'ile,  ou  plutot  cette  pointe,  que  forment  la 
Charente  et  la  Boutonne,  en  se  rapprochant  par 
une  ligne  oblique  jusqu'a  leur  confluent,  le  prince 
de  Conde  meditait  un  coup  hardi  que  nous  reve- 
lera  la  lettre  suivante  du  comte  d'Harcourt.  Ce 
general  ne  pretendait  du  reste  nullement  laisser 
le  prince  occuper  paisiblement  le  poste  avanta- 
geux  qu'il  avfut  choisi ;  sa  lettre  indique  les  deux 
plans  entre  le  choix  desquels  il  hesitait  pour  Ten 
deloger.  Le  premier  etait  de  franchir  la  Boutonne 
a  force  ouverte ;  apres  ce  passage,  se  presentment 
deux  hypotheses  :  ou  le  prince  culbute  serait 
oblige  de  repasser  la  Charente ;  ou,  s'il  resistait, 
le  comte  d'Harcourt,  avant  la  facilite  d'aller  a 
(Cognac  franchir  cette  riviere,  pouvait  tourner  le 
prince  et  Tisoler  de  la  Guyenne,  sa  base  d'ope- 
rations  militaires.  L'inconvenient  que  le  comte 
trouve  a  ce  projet,  est  que,  si  le  prince  de  Conde 
vent  eviter  un  engagement,  rien  ne  l'empeche, 
pendant  que  l'armee  royale  franchira  la  Bou- 
tonne, de  repasser  la  Charente  et  d'aller  etablir 
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ses  quartiers  dans  des  positions  difficiles  a  atta- 
quer,  dans  un  pays  bien  approvisionne,  appuye, 
ce  qu'il  omet  de  dire,  mais  ce  qu'il  pensait  cer- 
tainement,  par  la  forte  place  de  Brouage  et  par  le 
voisinage  de  la  mer  permettant  de  recevoir  des 
secours  de  la  flotte  espagnole.  L'armee  royale,  au 
contraire,  ne  pourrait  subsister  que  dans  le  pays 
precedemment  ravage  par  les  troupes  de  Conde. 
Le  second  plan  du  comte  d'Harcourt  etait  de 
passer  la  Charente  a  Tonnay -Charente,  pouraller 
lui-meme  occuper  ces  quartiers  avantageux  le 
long  de  la  mer,  faciliter  Marennes  et  les  iles  dans 
leur  projet  de  se  declarer  pour  le  roi,  miner  enfin 
le  gouvernement  de  Brouage ;  mais  l'inconvenient 
de  ce  plan  est  a  ses  yeux  de  ne  pas  entrainer 
la  certitude  que  le  prince  de  Conde  repassera  la 
Charente,  puisqu'il  a  sa  retraite  assuree  par  Tail- 
lebourg  et  par  Saintes ,  et  de  laisser  a  decouvert 
Saint-Jean-d'Angely  et  La  Rochelle,  villes  impor- 
tantes  a  conserver.  Enfin  le  general  courtisan,  qui 
a  commence  par  rappeler  au  cardinal  qu'il  lui  a 
fait  des  promesses  personnel  les  dont  il  attend  la 
realisation,  prefere,  en  flattant,  se  decharger  de 
la  responsabilite ,  et  demande  au  tout-puissant 
m in  is t re  de  faire  lui-meme  son  choix  entre  les 
deux  projets.  On  voit  venir  le  temps  de  Louvois, 
ou  les  plans  de  campagne  elabores  dans  son  ca- 
binet, seront  envoy es  tout  faits  aux  generaux. 
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/>  comte  iVHarcourt  au  cardinal  Mazarin. 

«  Monsieur, 

a  Les  ennemis  sont  decampez  de  S.'-Savinien 
d'hyer  au  matin,  et  ont  campe  cette  nuit  a  Bri- 
sambourg,  Escoyeux  et  lieux  des  environs.  Le 
bruit  est  qu'ils  vont  a  Chef-Boutonne  et  nous 
avons  quelque  advis  que  je  ne  tiens  pas  pourtant 
encore  fort  asseure  qu'ils  ont  detasche  uh  corps 
de  cavalerie  pour  aller  du  coste  de  Perigord; 
Mais  comme  la  chose  est  d'importance,  je  de- 
pesche  ce  valet  de  pied  du  Roy  pour  vous  en 
faire  part  et  vous  donner  moyen  de  prendre 
quelque  precaution  du  coste  de  M.r  de  Paluau 
ou  ailleurs,  si  vous  jugez  qu'elle  soit  utile.  Nous 
avons  des  partys  sur  leur  marche  pour  nous  en 
apprendre  la  verite  et  nous  assemblons  toutes 
nos  troupes  pour  les  suivre  ou  leur  couper  le 
chemin  de  la  retraite,  s'ilz  vouloient  revenir  par 
Xaintes  ou  par  Taillebourg..  11  n'y  a  que  quatre 
ou  cinq  regiments  des  troupes  qui  nous  doivent 
joindre  arrivez  a  Chisay,  d'ou  M.  du  Plessis 
m'a  mande  n'avoir  encore  aucunes  nouvelles 
du  reste.  Elles  ne  nous  seroient  pas  inn  tiles, 
comme  vous  pouvez  juger;  mais  nous  ne  laisse- 
rons_  pas  de   profiter  de   Toccasion    pour  peu 
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qu'elle  nous  soit  favorable,  et  de  faire  tout  ce 
.  que  Ton  peut  esperer  de  mon  zele  et  de  ma 
fideKte;  je  vous  conjure  de  la  croire  esgale  pour 
vos  interets  particuliers  et  que  je  suis  tres  pas- 
sionnement; 

«  Monsieur, 

a  Vostre  tres  humble  et 
tres  acquis  serviteur, 

«  D'Harcourt  4.  » 

«  L'ordre  que  j'ay  donne  ces  jours  passez  k 
M.  de  Sauvebeuf  de  rester  aiix  lieux  ou  il  estoit 
et  d 'assembler  toutes  les  troupes  que  Ton  y  leve,  n'a 
pas  este  donne  fort  mal  a  propos,  et  si  tout  le 
monde  fait  bien  son  devoir,  j'espere  que  ce  party 
des  ennemis  qui  va  du  coste  de  Perigord  sera 
fort  incommode  dans  sa  marche. 

«  A  mon  depart  de  Poitiers,  on  me  remit  quel- 
ques  brevets  de  marechaux  de  camp,  les  noms 
en  blanc;  je  demanday  permission,  il  y  a  quel- 
ques  jours,  d'en  donner  un  au  S.r  de  Forgues, 
gentilhomme  de  ce  pays  fort  accredite,  ce  qui  a 
este  agree;  mais  comme  je  n'ay  point  de  lettre 
de  service  a  luy  donner  non  plus  qu'a  M.r  de 
Montendre,  je  vous  supplie  de  me  les  envoy er 
et  que  celle  de  M.r  de  Forgues  soit  datee  des 

1  Archives  du  Minist&re  de  la  guerre,  vol.  cxxiin. 
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dernier*  jours  de  laraee  passee.  lur  aranf  fait 
prendre  jour  icr  dans  raseniance  que  jav  cw 
que  c'estoit  une  grace  accordee. 

•  Ao  camp  4c  &-JeaD-4~Aa£*H.  le  4*  jaimer  1*52.  • 

(xunme  le  cardinal  Mazarin  n'etait  pas  encorv 
arrive  a  Poitiers  et  que  sa  reponse  pouvait  se  fciire 
attendre  plus  qu'il  n'etait  opportun  dans  cefte 
conjoncture  pressante,  le  comte  dHarcourt  avail 
pris  la  precaution  d'adresser  une  depeche  sem- 
blable  a  Ije  Tellier,  qui  avait  repris  son  poste  de 
ministre  secretaire  d'£tat  specialement  charge  des 
affaires  de  la  guerre ;  la  preuve  en  resulte  d'une 
lettre  adressee  au  comte  par  le  roi  lui-meme,  qui 
est  en  meme  temps  une  reponse  a  la  lettre  ecrite 
au  cardinal  Mazarin  : 

Lettre  du  Roi  au  comte  d'Harcourt. 

a  Poitiers,  5  Janvier  I6,*>2. 

«  Mon  cousin,  ay  ant  veu  par  la  lettre  que  vous 
avez  escrite  au  sieur  Le  Tellier,  secretaire  d'Etat, 
du  4  de  ce  mois,  comme  le  prince  de  Conde  a 
decampe  et  a  loge  la  nuict  precedente  a  Brisam- 
l>ourg,  Escoyeux  et  lieux  voisins,  avec  bruit  dans 
son  armee  qu'il  alloit  vers  Chef-Boutonne,  sans 
que  vous  soyez  asseure  de  son  dessein,  je  vous 
fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous  ayez  a 
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le  suivre  et  a  chercher  1 'occasion   de  le  com- 

battre  et  que  vous  fassiez  pour  cette  fin  tout  ce 

que  vous  jugerez  necessaire  et  a  propos,  espe- 

rant  avec  l'aide  de  Dieu  tout  bon  succez  de  la 

justice  et  de  la  force  de  mes  armes  et  de  votre 

grande   conduitte  et  ne  doutant  pas   que  vous 

ne  sachiez  bien  prendre  partout  vos  avantages. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 

garde. 

«  Louis  4.  » 

Ces  lettres  apprennent  que  le  prince  de  Conde 
avait  quitte  ses  quartiers  de  Saint-Savinien  et 
qu'il  marchait  par  Escoyeux  et  Brisambourg  sur 
Chef- Boutonne ,  et  revelent  en  meme  temps  le 
coup  de  main  hardi  qui  dut  etre  le  but  secret 
qu'il  se  proposait  dans  le  cours  de  cette  cam- 
pagne,  puisque  nous  le  verrons  en  renouveler 
ailleurs  la  tentative.  Par  cette  marche  tournante 
autour  de  Saint-Jean-d'Angely,  quartier-general 
du  comte  d'Harcourt,  le  prince  evitait  a  la  fois 
un  engagement  general  avec  1'armee  royale  que 
1'etat  d'inferiorite  de  ses  forces  eut  rendu  com- 
promettant,  et  le  passage  difficile  de  la  Boutonne, 
en  remontant  a  Chef- Boutonne  ou  cette  riviere 
prend  sa  source.  Cette  marche  conduisait  en  ligne 
droite  sur  Poitiers,  ou  se  trouvait  la  cour,  avec  le 

1  Archives  du  Minister*  de  la  guerre,  vol.  cxxxv. 
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jeune  roi.  II   ne  nous  parait  pas  douteux  que 
Conde,  en  s'effor^ant  de  derober  sa  marche  au 
comte  d'Harcourt  et  en  le  devan^ant,  n'ait  eu 
l'intention  de   surprendre   Poitiers  et  d'enlever 
le  roi.  La  tentative  qu'il  fit  plus  tard  a  Bleneau 
et  qu'il  conduisit  plus  loin  encore  que  celle-ci , 
bien  qu'elle   ait    egalement  avorte,  suffit   pour 
reveler  que,   dans  les  deux  circonstances,  son 
projet  fut  semblable.   Sa  hardiesse  meme  s'exr 
plique  par  Fetat  d'inferiorite  de  ses  forces,  qui 
ne  pouvant  lui  permettre  de  vaincre  en  bataille 
rangee,   l'obligeait  a    recourir   aux  manoeuvres 
habiles  et  aux  surprises.  Si  le  prince  de  Conde 
se  fut  empare  de  la  personne  du  roi,  il  terminait 
la  guerre  par  un  coup  si  heureux;  les  armees 
royales  devenaient  les  siennes  et  il  etait  maitre 
de  regler  a  son  gre  les  destinees  de  la  France. 
Le  comte  d'Harcourt  ne  parait  pas,  d'apres  les 
termes  de  sa  lettre,  avoir  soup^onne  toute  1'eten- 
due  du    projet  du  prince  de  Conde;   ce  qui  se 
comprend,  puisque  sa  temerite  devait  le  rendre 
invraisemblable,  et   que   nous-meme  ne  devons 
qu'a  la  tentative  posterieure  de  Bleneau,  de  pou- 
voir  reconnaitre  la  portee  de  cette  marche  im- 
prevue  sur  Chef-Boutonne. 

Cependant  la  lettre  du  jeune  roi  prescrivant 
au  comte  de  suivre  pas  a  pas  le  prince  de  Conde, 
trah it  des  inquietudes  serieuses,  et  le  general  de 
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I'armee  royale  en  s'y  conformant  de  point  en 
point,  en  ne  permettant  pas,  grace  a  son  exacte 
vigilance,  an  prince  de  Conde  de  lui  derober  sa 
marche,  l'empecha  d'accomplir  son  hardi  projet 
et  rendit  au  roi  et  au  cardinal  Mazarin  un  ser- 
vice dont  la  portee  allait  bien  au-deli  de  ce  qu'il 
pensait. 

La  crainte  manifestee  par  le  comte  d'Harcourt, 
de  Tenvoi  d'un  corps  detache,  soit  du  cote  du  Peri-« 
gord,  soit  du  cote  du  Berry,  devait  etre  inspiree  par 
un  faux  avis  que  lui  avait  fait  parvenir  le  prince  de 
Conde  lui-meme.  La  lettre  suivante,  du  comte 
d'Harcourt  au  cardinal  Mazarin,  confirme  pour 
nous  cette  supposition.  Conde  n'avait  pas  une  ar- 
mee  assez  forte  pour  1'amoindrir ;  mais  il  voulait, 
par  un  simulacre,  detourner  de  sa  piste  tout  ou  par- 
tie  de  I'armee  royale.  Cette  meme  lettre  nous  ap- 
prend  que  l'eveil  que  le  comte  d'Harcourt  avait  eu 
de  la  marche  du  prince  de  Conde  sur  Chef-Bou- 
tonne ,  avait  oblige  ce  prince  a  abandonner  son 
projet  et  k  repasser  precipitamment  la  Charente. 

Lettre  du  comte  d'Harcourt  au  cardinal  Mazarin. 

a  Monsieur, 

a  Les  advis  que  nous  avons  que  M.  le  Prince 
a  fait  repasser  la  Charente  a  toutes  ses  troupes 
sur  le  pont  de  Xaintes,  m'obligent  k  vous  depescher 
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ce  valet  de  pied  du  Roy  en  toute  diligence  pour 
vous  asseurer  qu'il  n'a  pas  tenu  a  nous  que  cette 
guerre  n'ayt  este  decidee  par  un  combat  general. 
J'ay  fait  passer  la  Boutonne  a  toutes  nos  troupes 
dans  cette  resolution,  croyant  que  M.  le  Prince, 
nous  faciliteroit  les  moyens  de  l'exeeuter ;  mais  il 
n'en  a  pas  voulu  taster  et  a  change  dans  un  mo- 
ment ce  beau  dessein  de  nous  dormer  bataille 
%dont  il  faisoit  courir  le  bruit  si  hautement  dans 
son  armee. 

«  Je  vous  proteste,  Monsieur,  que  j' en  suis  bien 
fasche  sans  faire  le  brave  et  que  j 'apprehend e 
bien,  s'il  se  met  toujours  a  couvert  des  rivieres, 
que  nous  ne  puissions  rencontrer  d'occasion  fa- 
vorable pour  le  combattre.  Nous  ahons  passer  la 
Cbarente  k  Cognac  avec  dessein  de  rechercher 
soigneusement  celles  qui  nous  pourront  donner 
quelque  avantage,  et  j'ose  croire,  Monsieur,  que 
vous  serez  bien  caution  de  l'ardente  passion  que 
j'en  ay. 

«  Nous  avons  appris  a  nostre  arrivee  en  ce  lieu 
que  l'armee  de  M.  le  Prince  en  est  decampee 
avec  une  precipitation  extraordinaire  au  premier 
advis  qu'il  a  eu  que  nous  assemblions  nos  trou- 
pes, et  on  a  trouve  mesme  quelques  bagages  qui 
y  out  este  laissez,  ce  sont  des  marques  qu'il  vent 
faire  une  guerre  de  chicane  et  qu'il  fuira  autant 
qu'il  pourra  les  occasions  de  combattre. 
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«  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez  fait  la  faveur  de  m'ecrire  du  sixieme  de  ce 
mois  avec  les  depesches  de  Mw  de  Forgues  et  de 
Montendre  dont  je  vous  rends  mille  graces. 

«  Je  vous  envoieray  par  la  premiere  occasion 
un  memoire  de  toutes  les  nouvelles  levees  qui  out 
joint  Farmee,  et  je  suis  ravy  de  la  resolution  qui 
a  este  prise  de  revocquer  celles  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir. 

«  L'advis  que  je  vous  avois  donne  d'un  corps 
detasche  de  1'armee  de  M.r  le  Prince  pour  aller 
en  Berry  n'a  eu  aucune  suitte  et  je  vous  1'avois, 
ce  me  semble,  mande  comme  assez  incertain; 
mais  je  croy  qu'a  toutes  bonnes  fins ,  je  ne  dois 
pas  manquer  de  vous  faire  part  indifferemment 
de  toutes  choses,  de  la  fa^on  qu'elles  viennent  a 
nostre  connoissance. 

«  Je  suis  avec  beaucoup  de  fidelite  et  de  pas- 
sion , 

a  Monsieur, 

a  Votre  tres-humble  et 
tres-acquis  serviteur, 

«  d'Harcourt. 
«  A  Brisambourg,  le  9*  janv.  1052. 

«  Je  m'asseure  que  le  commis  de  l'extraordi- 
naire  que  nous  avons  envoye  a  Poitiers  y  recevra, 
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sans  diminution  aucune,  le  fonds  destine  pour  les 
depenses  de  cette  armee.  11  est  pourtant  bon  que 
je  vous  die  qu'il  y  a  plutost  occasion  de  l'aug- 
menter,  et  que,  sans  cela,  il  nous  seroit  tout-&- 
fait  impossible  de  pouvoir  faire  faire  le  service,  ne 
pouvant  faire  icy  aucun  fondement  sur  les  con- 
tributions que  de  long-temps  *.  » 

Le  comte  d'Harcourt,  en  faisant  avorter  le 
coup  de  main  medite,  selon  toutes  les  probabilites, 
sur  Poitiers  par  le  prince  de  Conde,  avait  fait  de 
la  prose  sans  le  savoir,  ainsi  que  sa  lettre  le  de- 
montre  surabondamment.  Tandis  qu'il  vient  de 
rendre  k  la  cause  royale  le  plus  signale  service, 
il  ne  songe  qu'k  s'excuser  de  n'avoir  pu  forcer 
le  prince  k  livrer  bataille  et  a  attenuer  ce  qu'il  a 
ecrit  dans  une  autre  lettre  sur  le  detachement  de 
l'armee  ennemie  envoye  en  Perigord  ou  en  Berry, 
erreur  dont  il  avait  ete  rendu  la  dupe  par  une 
ruse  de  guerre. 

L'etat  des  esprits  dans  ces  contrees  etait  tel 
que  si  la  fortune  eut  permis  au  prince  de  Conde 
de  remporter  un  succes  un  peu  eclatant,  il  se 
serait  manifeste  un  entrainement  general  en  sa 
faveur.  Le  retourdu  cardinal  Mazarin  refroidissait 
pour  le  parti  du  roi  ceux  memes  qui  s'etaient  cons- 
tamment  montres  les  plus  fideles.  Le  marquis  de 

1  Archives  du  Ministire  de  la  guerre,  vol*  cxxxiu. 
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Montausier,  que  nous  avons  laisse  a  1' hotel  de 
Rambouillet  tressantla  guirlande  de  la  belle  Julie, 
nous  fournira  les  renseignements  les  plus  curieux 
sur  1' impression  generate  produite  par  le  rappel 
du  ministre  favori. 

Le  marquis,  gouverneur  de  l'Angoumois,  avait 
quitte  Paris  depuis  le  commencement  des  troubles, 
et  residait  a  son  poste  en  gardien  vigilant.  Son 
devouement  a  la  cause  royale  n'etait  pas  suspect, 
chaque  jour  il  en  donnait  des  preuves,  guer- 
royant  meme  pour  son  propre  compte  avec  les 
faibles  forces  dont  il  disposait  comme  gouver- 
neur. 

A  une  lieue  d'Angouleme,  le  chateau  de  la 
Tranchade,  situe  dans  une  position  escarpee,  entre 
deux  precipices,  enveloppes  eux-memes  par  des 
marais,  etait  occupe  par  un  detachement  des  trou- 
pes des  princes,  compose  de  cent  vingt  hommes 
sous  les  ordres  de  trois  capital nes.  Cette  petite 
garnison  etait,  pour  ainsi  dire,  inexpugnable .  et 
commettait  de  terribles  ravages  aux  alentours.  Le 
marquis  s'attacha  a  surprendre  et  a  detruire  les 
detachements  qui  s'avfenturaient  au  dehors;  une 
de  des  embuscades  fut  si  bien  dressee,  que  la 
petite  colonne  de  sortie  fut  detruite  en  partie  et 
le  reste  dissipe  de  maniere  a  ne  plus  pouvoir  ren- 
trer  dans  la  place.  Le  chateau  se  trouvant  ainsi 
degarni  de  la  plus  grande  partie  de  ses  defenseurs, 
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le  marquis  s'avanga  avec  deux  pieces  de  canon ; 
la  garnison ,  devenue  trop  faible,  n'attendit  pas 
son  attaque,  et  il  put,  sans  coup  ferir,  prendre 
possession  pour  le  roi  de  ces  murs  redoutes 4.  II  y 
pla^a  un  detachement  de  ses  propres  soldats ;  mais 
ce  chateau  appartenait  au  marquis  de  Mortemart, 
qui  demanda  a  etre  remis  en  possession,  et  obtint 
a  cet  effet  autorisation  de  la  cour  pour  y  rentrer. 
Montausier  ne  se  hata  pas  d'y  obtemperer;  il 
fallut  qu'un  ordre  formel ,  signe  par  le  roi ,  l'o- 
bligeat  a  faire  cette  remise  au  seigneur  du  cha- 
teau, qui  s'engagea  a  pourvoir  a  sa  defense  au 
moyen  dune  garnison  lui  appartenant V 

Le  marquis  de  Montausier,  qui  s'exposait  cha- 
que  jour  pour  le  retablissement  de  l'autorite 
royale  et  ne  tarda  pas  k  etre  dangereusement  blesse 
dans  une  des  nombreuses  affaires  de  cette  guerre, 
crut  que  son  devouement  et  son  devoir  l'obli- 
geaient  a  faire  connaitre  franchement  a  la  reine 
les  dangers  nouveaux  crees  par  le  retour  du  car- 
dinal Mazarin ;  seulement,  pour  ne  pas  la  heur- 
ter  en  face,  sa  lettre,  qui  devait  etre  coramuni- 
quee  a  la  reine  seule,  etait  adressee  a  Le  Tellier, 
ministre  secretaire  d'Etat.  Du  reste,  la  reine,  toute 
a  la  joie  du  retour  du  ministre,  sans  perdre  sa 

1  Gazette  du  6  Janvier  1652. 

1  Lettre  du  roi,  du  21  Janvier  1652.  Archives  du  Minist&re 
dc  la  guerre,  vol.  exxxv. 
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coniiance  accoutumee,  attendait  a  Poitiers,  les 
evenements ;  la  Gazelle  nous  l'apprend !  : 

«  Le  roy  continue  a  prendre  icy  ses  divertisse- 
ments au  manege  et  au  bal ,  comme  la  reine  ses 
devotions  pour  le  succes  de  leurs  armes.  » 

La  lettre  du  marquis  de  Montausier  troubla-t- 
elle  cette  quietude?  nous  l'ignorons;  mais  elle 
off  re,  sur  la  plupart  des  points  qu'elle  aborde,  un 
vif  interet.  L'auteur  demande  a  son  correspondant 
le  secret  le  plus  absolu  vis-a-vis  de  tout  le  monde, 
vis-a-vis  meme  des  autres  ministres  ses  collegues, 
il  ne  fait  d'exception  que  pour  la  reine  seule.  Le 
secret  etait  en  effet  important  a  garder  dans  le 
moment;  maisdepuis,  nul  historien  ne  l'a  trahi. 
Cette  premiere  indiscretion ,  commise  a  plus  de 
deuxsiecles  d'intervalle,.ne  nuira  en  rien  main- 
tenant,  n i  au  gouverneur  de  la  province,  ni  aux 
officiers  des  troupes  sous  ses  ordres,  ni  aux  habi- 
tants d'Angouleme,  ceux  d'a  present  se  sont  tres- 
certainement  corriges  des  defauts  de  leurs  devan- 
ciers,  ni  a  leur  excellent  maire  un  peu  jovial,  qui 
puisait  in  vino  verilas. 

1  Gazette  du  6  Janvier  1652. 


37O  SOUVENIRS 

Letlre  du  marquis  de  Montausier  a  Le  TelUer ' . 

«  Monsieur, 

«  Comme  je  ne  veux  point  prendre  d'alarme 
sans  sujet,  et  que  n'ayant  a  en  donner  qu'avec 
raison,  je  n'ay  pas  voulu  mander  a  la  cour  jus- 
ques  icy,  l'emotion  qui  paroissoit  en  beaucoup 
d'esprits  de  cette  ville  a  cause  du  retour  dcr  Mon- 
seigneur  le  Cardinal,  j'ay  voulu  examiner  la  chose 
de  plus  pres  avant  de  vous  en  parler,  et  enfin  j'ay 
juge  vous  en  devoir  donner  avis.  J'ay  ouy  dire 
que  M.  Paget,  intendant  de  la  generalite  de  Li- 
moges, ayant  sejourne  icy  quelques  jours  avoit 
dit  a  son  retour  k  Poitiers  qu'il  apprehendoit 
que  cette  ville  ne  prist  les  armes  sur  le  sujet  dont 
je  vous  ay  parle ;  mais  les  choses  n'en  sont  pas 
si  avant  que  cela.  Ce  qu'il  y  a  de  vray,  c'est  que 
les  esprits  s'esloignent  peu  a  peu,  sur  ce  pretexte 
des  sentimens  qu^ilz  doivent  avoir  pour  le  service 
du  Roy,  que  le  peuple  murmure  de  tous  costes, 
et  que  les  bons  bourgeois  avec  la  plus  part  des 
officiers  parlent  fort  librement  de  ce  retour;  et, 
dans  toutes  leurs  conversations,  ils  disent  que  je 
suis  un  Mazarin.  11  y  en  a  mesme  un  qu'on  ne  m'a 
pas  voulu  nommer  qui  fut  si  insolent  que  de  dire 

1  Archives  du  Minis  tire  de  la  guerre,  vol.  r.xxxm. 


DV    RKGHE    DE    LOUIS    XIV.  3^1 

qu'encore  qu'on  m'eust  tousjours  obey  en  Unites 
choses  qu'on  ne  le  feroit  peut-etre  pas  en  celle- 
cy.  Le  maire  mesme  de  la  ville,  zele  pour  le  ser- 
vice du  Roy  au-dela  de  ce  qu'on  peut  exprimer 
et  mon  ami  tres-particulier,  en  une  petite  des- 
bauche  oil  je  me  trouvay  le  jour  des  Roys,  fut 
assez  fou  oil  assez  eschauffe  du  vin  pour  vouloir 
me  porter  la  sante  du  Roy  sans  Mazarin;  mais  il 
en  fut  empesche  par  celuy  qui  estoit  auprez  de  luy 
a  qui  il  l'avoit  communique.  Je  vous  rends  un 
compte  si  exact  de  toutes  ces  petites  particular 
rites,  afin,  Monsieur,  que  vous  jugiez  vous  mesme 
de  l'estat  ou  nous  sommes  et  des  remedes  qu'on  y 
doit  apporter.  Certainement  on  ne  fera  pas  encore 
icy  de  sedition  ouverte  parce  qu'on  m'y  craint  et 
qu'on  m'y  considere;  mais  si  j'en  sortois,  Ton  n'y 
pourroit  eschaper.  Mesme  moy  y  estant,  si  d'au- 
tres  villes  apres  Paris,  leur  donnent  quelque  mau- 
vais  exemple,  ilz  le  pourroyent  suivre  si  Ton  ne 
les  tient  un  peu  en  bride,  ce  que  je  ne  puis  pas 
faire  moy  seul,  comme  j'ay  fait  jusques  icy.  Voila, 
Monsieur,  l'estat  des  choses  auxquelles  le  Roy 
mettra  Tordre  qu'il  jugera  necessaire;  mais  je 
croy  jyissi  estre  oblige  de  dire  mon  sentiment  sur 
le  remrde  qu'on  y  peut  apporter;  apres  quoy 
vous  ordonnerez  ce  qu'il  vous  plaira.  Jc  vous  di- 
ray  done,  Monsieur,  qu'il  me  semble  que  le  plus 
expedient  est  de  me  donner  mon  regiment  d'ina 
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fanterie,  dont  j'en  mettrois  douze  compagnies  icy, 
et  huict  a  Coignac,  d'ou  Ton  pourroit  osier  les 
Snisses  et  les  autres  trouppes  qui  y  sont  en  gar- 
nison ;  ainsy  ces  deux  places  seroyent  asseurees 
et  par  dedans  et  par  dehors  dont  elles  ont  besoing 
Tune  et  l'autre ;  de  plus,  toutes  les  petites  places, 
de  ces  provinces  qui  ont  besoin  de  garnison  en 
seroyent  fournies  par  des  gens  commandes  de  ce 
corps,  et  estant  besoin  de  faire  la  guerre  apres 
que  Monsieur  le  Prince  sera  pousse  hors  de  ce 
pays,  aux  ennemis  qui  y  demeureront  du  coste  de 
Xaintes  et  de  Broiiage.  J'aurois  moyen  d'entre- 
prendre  quelque  chose,  et  de  faire  payer  les  tailles 
au  Roy  dont  sans  cela  il  ne  faut  pas  faire   de 
compte ;  raais  comme  tous  les  generaux  d'armee 
n'ont  jamais  de  troupes  k  leur  gre,  M.  le  comte 
d'Harcourt  faist  peut  estre  difficulte  de  se  defaire 
de  mon  regiment,  sur  quoy,  Monsieur,  vous  pour- 
rez  faire  ordonner  ce  que  vous  jugerez  a  propos. 
Apres  cette  difficulte,  il  y  en  a  une  autre  qui  est 
celle  de  la  subsistance,  car  les  villes  ne  la  scau- 
royent  en  aucune  facon  fournir,  outre  que  quand 
elles  le  pourroyent ,  il  ne  seroit  pas  juste  de  les 
en  charger;  car  ccrtainement  elles  out  beaucoup 
d 'affection  et  de  fidelite  pour  le  service  du  Roy, 
et  la  folie  generale  de  la  plus  part  des  peuples 
tauchant  Monseigneur  le  Cardinal  leur  doit  fain* 
pardonner   la    leur  particuliere ,  pourvu  qu'on 
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mette  ordre  qu'elle  ne  puisse  porter  aucun  preju- 
dice. D'un  autre  coste,  je  croy  que  M.  le  surin- 
tendant  auroit  peine  a  se  resoudre  a  nous  donner 
de  quoy  entretenir  tant  de  gens,  car  cela  se  mon- 
teroit  a  une  somme  considerable ;  mais  si  Ton  le 
juge  a  propos,  je  mettray  une  contribution  tres 
petite  sur  le  plus  grand  nombre  de  parroisses 
que  je  pourray  tant  de  mon  gouvernement  que 
du  Perigord  et  du  Poitou  qui  est  en  mon  voisi- 
nage  et  par  consequent  a  l'ombre  de  cette  place, 
imposant  selon  la  force  des  parroisses  dix  sols 
par  jour  sur  les  plus  foibles,  un  escu  ou  quatre 
francs  sur  les  plus  fortes,  vingt,  trente  et  quarante 
solz  sur  les  mediocres.  La  somme  seroit  si  petite 
qu'ilz  la  payeroyent  fort  aisement  et  comme  si 
Ton  ne  leur  demandoit  rien,  estantassez  heureux 
qu'on  ne  les  pillast  point,  comme  Ton  fait  de 
tous  costez,  car  des  que  j'envoyerois  des  gens  de 
campaigne,  je  les  ferois  vivre  en  payant  aussy 
exactement  qu'en  Hollande;  si  vous  trouvez  ma 
proposition  raisonnable,  faites  moy  la  grace,  Mon- 
sieur, de  m'envoyer'  les  ordres  necessaires  pour 
cela,  et  le  pftis  promptement  qu'il  se  pourra,  car 
cela  a  haste.  Je  vous  conjure  aussy  de  tout  mon 
coRur  de  ne  communiquer  a  aucun  de  MM.  les 
mil  lis  tres  ce  que  je  vous  mande  d'Angoulesme, 
par  ce  qu'ily  en  a  qui,  affectant  en  toutes  choses 
de  leur  estre  complaisans  et  de  les  proteger  prin- 
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cipalement  contre  les  choses  que  je  desire,  ne 
manqueroyent  pas  de  les  leur  faire  s^avoir  et  cela 
me  ruyneroit  en  cette  ville.  C'est  pourquoy  je 
vous  supplie  qu'il  n'y  ait  que  la  Reyne  qui  scache 
que  j'aie  parle  de  cecy,  vous  jugerez  bien  vous 
mesme  qu'il  est  important  que  je  ne  perde  pas 
l'affection  des  habitans  de  cette  ville  qui  estant 
naturellement  les  plus  orgueilleux  et  les  plus  se- 
ditieux  du  monde  ont  besoing  que  je  les  mesnage, 
ce  que  j'ay  fait  assez  heureusement  jusques  icy ; 
mais  je  commence  a  perdre  patience ,  car  ila  sont 
insupportables,  meslant  k  leur  presomption-  tant 
de  paresse  et  tant  de  negligence  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  leur  faire  faire  le  moindre  travail  du 
monde  pour  leur  surete ,  ny  mesme  une  garde 
exacte  pour  les  garantir  de  surprise ;  que  je  vous 
aie  done  Tobligation  que  cet  avis  ou  du  moins  le 
nom  de  celuy  qui  vous  l'a  donne  soit  pour  la 
Reyne  et  pour  vous  settlement,  et  croyez  que  je 
suis, 

«  Monsieur, 

«  Votre  tres -humble  et  tres- 
obeissant  serviteur, 

«  Montausier. 

«  Je  vous  supplie  tres  humblement,  Monsieur, 
de  me  faire  la  faveur  de  changer  quelques  uns  des 
lieux  d'assemblee  de  Monsieur  le  Marquis  d'Au- 
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beterre,  le  gentilhomme  qui  vous  rendra  cette 
lettre  vous  en  baillera  un  memoire,  et  je  vous.  en 
seray  infiniment  oblige. 

«  D'Angoulesroe  ce  xj  janv*'  1652.  » 

L'effet  produit  par  le  retour  du  cardinal  Ma- 
zarin  allait  done  jusqu'a  provoquer  la  desobtis- 
sunce  des  sujets  et  des  troupes  les  plus  fideles.  La 
reine,  par  ce  rappel  imprudent,  avait  mis  la  cause 
royale  a  deux  doigts  de  sa  perte.  Si  le  prince  de 
Conde  etait  arrive  sous  les  murs  de  Poitiers,  Ten* 
ceinte  formidable  alors  de  cette  ville  n'aurait  pas 
eu  de  defenseurs.  La  cour  s'y  fut  trouvee  dans  une 
situation  plus  critique  qu'elle  ne  fut  plus  tard  a 
Gien.  Si  elle  eut  voulu  fuir,  elle  n'avait  nul  obs- 
tacle a  laisser  derriere  elle  pour  arr£ter  ou  re- 
tarder  la  poursuite;  tandis  qu'4  Gien,  le  cours  de 
la  Loire  la  separait  de  Tarmee  de  Conde,  et  Ton 
sait  que  tant  que  le  sort  du  combat  de  Bleneau 
fut  indecis,  elle  tint  ses  equipages  prets  pour  la 
fuite.  La  faiblesse  des  moyens  militaires  dont  dis- 
posal le  prince  de  Conde,  la  Providence  surtout, 
sauverent  la  reine  des  consequences  de  ses  pro- 
pres  fautes. 

La  conduite  subs£quente  du  prmce  de  Conde 
semble  demontrer  qu'il  dut  considerer  son  but 
comme  manque,  des  que  la  promptitude  avec  la- 
quelle  le  comte  d'Harcourt  mit  son  armee  sur  ses 
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traces  l'eut  force  de  renoncer  a  sa  marche  sur 
Chef-Boutonne  et  tres-certainement  sur  Poitiers; 
mais  il  eut  le  talent  de  derober  ses  troupes  a  une 
lutte  inegale,  en  causant  a  son  adversaire  le  pro- 
fond  depit  que  sa  correspondance  ne  peut  dissi- 
muler.  Ayant  repasse  la  Charente  a  Saintes,  il  ne 
pouvait  lui  convenir  davantage,  dans  son  mouve- 
ment  de  retraite,  de  hasarder  une  bataille  qu'il 
avait  du  eviter,  meme  dans  un  poste  plus  a  van  ta- 
geux.  Son  nouveau  plan  fut  de  se  rapprocher  de 
Bordeaux  pour  maintenir  dans  son  parti  cette 
ville  importante  ou  il  avait  appris  que  la  cour 
avait  forme  contre  lui  de  formidables  intelli- 
gences ;  et,  en  se  retirant  au-deli  de  la  Dordogne, 
de  faire  de  cette  riviere  une  nouvelle  ligne  de  de- 
fense. 11  possedait  deux  fortes  places,  Libourne 
et  Bergerac,  qui  lui  en  assuraient  le  cours;  en 
outre,  le  pays  qu'il  laissait  derriere  lui  etait  loin 
d'etre  entierement  perdu  pour  sa  cause  :  Brouage, 
Talmont,  Saintes  et  quelques  autres  places  lui 
appartenaient  encore.  Outre  les  garnisons  vde  ces 
places,  le  due  de  la  Tremoille  et  le  comte  du  Do- 
gnon  avaient  des  troupes  pour  tenir  la  campagne 
et  inquieter  Tennemi. 

Le  comte  d'Harcourt  desireux  de  remporter 
sur  le  grand  Conde,  en  bataille  rangee,  une  vic- 
toire  que  toutes  les  apparences  semblaient  lui 
promettre,  se  precipita  sur  ses  pas. 
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Pour  apporter  plus  de  rapidite  a  sa  retraite,  le 
prince  de  Conde  avait  dirige  son  infanterie  du 
cote  de  la  mer,  et  1 'avait  fait  embarquer  a  Tal- 
mont  pour  remonter  la  Gironde;  il  n  avait  garde 
avec  lui  que  sa  cavalerie,  composee  de  vingt  es- 
cadrons,  avec  l'intention  d'eviter  tout  engage- 
ment avec  Tennenii.  Le  comte  d'Harcourt  fit,  le 
10  Janvier,  passer  a  (Cognac  la  Charente  k  son 
armee,  afin  de  suivre  ce  mouvement.  Le  marquis 
de  Bougy  *,  marechal  de  camp,  commandant  la 
cavalerie  legere,  regut  la  mission  de  se  porter  ra- 
pidement  en  avant  pour  atteindre  la  cavalerie  de 
Conde;  il  prit  avec  lui  cinq  regiments,  ceux 
d'Harcourt,  de  Crequy,  d'Epies,  de  Barradas  et 


1  Le  marquis  de  Bougy,  originaire  de  Normandie ,  etait  nn 
des  plus  braves  officiers  de  Mpoque.  Lorsqu'il  cpousa  Made- 
moiselle de  Callonge,  originaire  dcs  environs  de  Marmande,  la 
Gazette  de  Loref,  du  14  fevricr  1054,  lui  c(»nsacra  une  tirade 
poctique  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Ce  brave  et  hardy  gentilliomme 
Que  marquis  de  Bougy  Ton  oomme, 
Homme  de  reputation , 
Et  qui  jadis ,  sous  Gassion 
( Un  des  plus  vaillants  de  la  terre), 
Aprit  le  mestier  de  la  guerre, 
Faisaut  elder  Mars  a  I'Amour, 
Doit  Spouse r  au  premier  jour 
Une  pucelle  asses  polie 
Portaot  le  bean  nom  de  Julie, 
Nom  illustre,  nom  glorieus. 
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d'Aubeterre,  ne  formant  cependant  en  totalite 
qu'un  effectif  de  cinq  cents  chevaux. 
.  Le  prince  de  Conde  avait  etabli  ses  quartiers 
pour  la  nuit  entire  Saintes  et  Pons,  de  maniere  k 
les  couvrir  par  la  riviere  du  Ne,  dont  il  avait  a 
la  hate  fait  couper  les  ponts  et  rendu  les  gues 
impraticables.  A.  la  faveur  de  l'obscurite,  Bougy 
retablit  le  pont  de  Merpin,  rendit  possible  le  pas- 
sage des  gues,  et,  deux  heuresavantle  jour,  avait 
franchi  cet  obstacle.  De  grandes  difficultes  slop- 
posent  encore  a  sa  marche  :  la  campagne  est 
in  on  dee,  et,  en  plusieurs  en  droits,  n'offre  d'k  peu 
pr6s  praticables  que  d'etroits  defiles  * ;  il  avance 
neanmoins  souvent  avec  de  l'eau  jusqu'aux  san- 
gles  des  chevaux;  Fontveux,  gentilhomme  du 
pays,  s'etait  offert  pour  servir  volontairement  de 
guide.  Une  demi-hcure  avant  le  jour,  Bougy  ar- 
rive a  l'improviste  sur  le  quartier  ennemi  le  plus 
rapproche,  celui  de  Brives-sur-Charente,  occupe 
par  le  regiment  deDuras.Le  commandant  auquel 
Teveil  a  ete  donne  a  eu  le  temps  de  monter  a 
cheval  avec  quelques  cavaliers  et  de  s'avancer 
pour  reconnaitre  les  assaillants;  mais  il  est  re- 
foule  par  une  charge  vigoureuse.  Le  quartier  lui- 
meme  est  enleve;  la  retraite  est  coupee  aux 
fuyards  ;  cinq  ou  six  hommes  echappent  a  peine  ; 

1  La  fin  de  l'annee  1651  et  le  commencement  de  Tannee  lf»52 
furent  signages  en  France  par  de  desastreuses  inondations. 
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tout  le  regiment  de  Duras  est  tue  ou  fait  prison- 
nier.  Bougy  envoie  le  chevalier  de  Vivens  avec  le 
regiment  de  Crequy,  attaquer  le  regiment  d'En- 
ghien  dans  son  quartier  a  Rouffiac ;  ce  regiment 
est  defait  et  perd  tous  ses  officiers  avec  ceux  des 
regiments  de  Lorges  et  d'Albret,  qui  sont  venus  k 
son  secours.  Cependant  le  boute-selle  retentit  au 
loin  dans  tous  les  quartiers,  la  cavalerie  de  Conde 
arrive  en  colonnes  dans  toutes  les  directions,  Bougy 
songe  a  la  retraite,  et  comme  il  a  tout  prevu,  il  a 
laisse  les  regiments  d'Aubeterreet  de  Barradas  &  la 
garde  des  defiles  par  lesquels  son  petit  corps  de 
cavalerie  se  retire  sans  etre  atteint  par  le  gros  des 
forces  ennemies,  emmenant  butin  et  prisonniers, 
sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

0  brillantcoup  de  main,  a  defaut  d'un  succ&s 
plus  complet  en  bataille  rangee,  fut  vivement  ap- 
plaudi  dans  l'armee  royale  4.  Le  prince  de  Conde 
n'en  fut  pas  incommode  autrement  pour  conti- 
nuer  son  mouvement  de  retraite,  Tarmee  royale 
suivant  toujours  ses  traces,  mais  a  trop  grande 
distance  pour  le  pouvoir  atteindre. 

Le  comte  d'Harcourt  ay  ant  rencontre  sur  ses 
pas  le  chateau  d'Ambleville,  occupe  par  une  gar- 
nison  du  parti  des  princes,  le  somma  de  se  ren- 

1  Voyez  k  YJppendice,  la  relation  dctaill^e,  tirte  des  At- 
chives  du  MinUtere  de  la  guerre,  de  cette  affaire  demeuree  si 
inconnue. 
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dre ;  mais  l'officier  qui  commandait  repondit  qu'il 
ne  se  rendrait  pas  si  aisement,  et  qu'il  etait  pret  a 
mourir  a  la  defense  de  son  poste  pour  le  service 
du  roi;  les  soldats  sous  ses  ordres  firent  retentir 
les  cris  enthousiastes  de  :  Vive  le  Roi!  Vwent  les 
Princes!  Du  PlessiVRelliere,  charge  de  reduire  ce 
chateau ,  fit  avancer  deux  pieces  de  canon ,  ap- 
puyees  par  le  regiment  d'infanterie  de  Montau- 
sier,   pen san  t  que  cette  demonstration  suffirait 
pour  entrainer  une  capitulation  immediate;  mais 
le  commandant,  probablement  dans  l'espoir  d'etre 
secouru ,  voulut  un  delai  de  quatre  jours  qui  lui 
furent  refuses.  11  demanda  alors  simplement  de 
pouvoir  sortir  avec  armes  et  bagages ;  le  marquis 
du  Plessis-Belliere  lui  fit  savoir  qu'il  ne  pouvait 
esperer,  lui  et  ses  soldats,  que  la  vie,  et  que  s'il 
s'opinia  trait  davantage,  il  n'obtiendrait  point  de 
quartier.    Le  commandant  du   chateau  accepta 
l'offre  de  la  vie,  et  sortit  avec  sa  garnison  le  baton 
k  la  main1. 

Pendant  cette  marchc,  le  chateau  de  Barbe- 
zieux,  apres  quelques  jours  de  siege,  se  rendit  a 
M.  de  Bellefonds,  marechal  de  camp,  qui  l'avait 
investi  avec  un  detachement  de  Tarmee  royale  t. 

1  Gazette  du  25  Janvier  1652. 

*  La  cour  fit  imprimer  a  Poitiers  la  relation  de  la  prise  de 
Barbezieux,  qui  eut  lieu  le  15  Janvier;  un  exemplaire  de  cette 
relation  se  trouve  parmi  les  manusrrits  de  Dubtiisson-Aiibenay. 
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La  capitulation  suivante  fut  signee  de  part  et 
d'autre1  : 

«  Articles  accordez  par  le  sieur  de  Belief onds,  ma- 
reschal  ties  camps  el  arm  res  du  roi ,  au  sieur  tie 
Uvy,  comte  de  Chains,  lieutenant  de  Sa  Ma- 
jesle  au  gouvernement  de  Berry,  commandant 
en  la  villa  et  chasteau  de  Barbezieuv. 

«  Ledit  sieur  de  Levy  aura  la  vie  sauve  avec  les 
officiers,  soldats  et  volontaires  estant  en  ladite 
place  sous  sa  charge,  qui  demeureront  prisonniers 
de  guerre,  du  nom  desquels  sera  donne  estat  au 
sieur  Matharel,  thresorier  de  Tarmee. 

«  Ledit  sieur  de  Levy  promet  de  remettre  le  chas- 
teau demain,  seizieme  Janvier,  a  six  heures  du 
matin,  avec  les  amies,  bagages,  meubles  et  equi- 
pages, et  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
qui  y  sont,  entre  les  mains  de  celui  que  le  comte 
d'Harcourt  nommera. 

«  Pour  asseu ranee  de  cette  capitulation,  ledit 
sieur  de  Levy  livrera  des  a  present  le  ravelin  qui 
est  devant  la  porte  du  chasteau. 

«  Et  il  sera  donne  audit  sieur  Levy  cinq  ou  six 
de  ses  domestiques  pour  le  servir  dans  la  prison 
oil  il  sera  conduit. 

«  Faict  a  Barbezieux,  le  quinzicme  Janvier  1652. 
«  Bellefonds.  i)       a  de  Levy-Challs.  » 
1  Gazette  du  |«  fevrier  1652. 
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tin  parent  du  comte  de  Chalus,  le  marquis  de 
Levi,  fait  prisonnier  peu  de  jours  auparavant,  lore 
du  coup  de  main  du  marquis  de  Bougy ,  fut  envoye 
au  chateau  de  Saumur;  mais  il  recouvra  prompte- 
ment  sa  liberte  par  un  de  ces  echanges  entre  les 
prisonniers,  tres-frequents  dans  cette  guerre1.  II 
rejoignit  le  prince  de  Conde,  dont  il  facilita  bien- 
tot,  en  le  faisant  passer  pour  Tun  de  ses  servi- 
teurs,  Taventureux  voyage  des  bords  de  la  Dor- 
dogne  a  ceux  de  la  Loire,  voyage  que  ce  prince 
devait  accomplir  encore  dans  le  cours  de  cette 
laborieuse  campagne. 

Le  prince  de  Conde,  arrive  sur  les  bords  de  la 
Dordogne,  fitsa  derniere  halte  deretraite  a  Saint- 
Andre  de  Cubzac.  Confiant  dans  Tavance  qu'il 
croyait  avoir  sur  1'armee  royale,  il  negligea  de  se 
couvrir  k  distance  par  des  precautions  suffisantes. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  voir  apparaitre 
Tarmee  du  comte  d'Harcourt  qu'il  croyait  non 
loin  encore  des  rives  de  la  Charente !  Pour  faire 
tete  a  Tattique,  le  prince  n'avait  sous  la  main  que 
des  forces  insuffisantes ;  ses  troupes   etaient  dis- 

1  Un  ordre  du  roi  au  comte  d'Harcourt,  date  de  Poitiers,  le 
27  Janvier  10o2,  present  l'echangc  du  marquis  de  Levi  contre 
le  chevalier  d'Albret  et  de  quelques  autres  ofliciers  qui  avaicnt 
etc  fails  prisonniers  a  Pons,  entre  autres  de  Monsieur  de  Yandro, 
capitaine  au  regiment  de  cavalerie  du  Dognon,  echange  contre 
Monsieur  de  Saint-(;elais.  Archives  du  Ministlre  de  la  guerre , 
vol.  exxxv. 
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persees  dans  des  quartiers  situes  a  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres.  Sa  defaite  etait  ine- 
vitable, si  le  comte  n'eut  renouvele  la  faute  deji 
commise  au  pont  de  la  Bergerie,  de  faire  succeder 
a  une  marche  offensive  vigoureuse  une  trop  pru-8 
dente  attaque.  Comptantsur  la  superiority  de  ses 
forces,  il  ne  voulait  sans  doute  rien  hasarder  en 
face  d'un  homme  de  guerre  tel  que  Conde.  Au 
lieu  de  fonceravec  satete  de  colonne  k  travers  le 
village  de  Saint-Andre,  de  couper  en  deux  la  ca- 
valerie  de  Conde  et  d'y  jeter  un  desordre  qui 
n'eut  permis  a  aucun  commandement  regulier  de 
se  transmettre  et  de  la  rallier,  il  mit  sa  cavalerie 
en  bataille  en  avant  du  village;  puis,  negligeant 
dy  concentrer  le  premier  effort  de  son  attaque, 
il  fit  assaillir  un  quartier  separe  que  commandait 
le  colonel  Balthazar.  Cette  fausse  manoeuvre  per- 
mit au  prince  de  Conde  de  respirer  et  de  rallier 
ses  escadrons,  pendant  que  le  colonel  Balthazar 
opposait  une  vigoureuse  resistance.  Le  prince  qui 
a  reuni  sa  cavalerie  en  toute  hate,  charge  bientot 
le  comte  avec  elle;  et,  la  nuit  venant  a  son  aide, 
force  les  troupes  royales  a  la  retraite. 

Le  lendemain ,  le  prince  de  Conde ,  avec  ses 
escadrons  en  bon  ordre,  entrait  a  Bourg  sans  etre 
inquiete.  Il  y  fut  rejoint  par  le  prince  de  Conti, 
qui,  sur  la  nouvelle  de  la  retraite  de  son  frere, 
s'etait  empresse  d'accourir  a  sa  rencontre. 
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Dans  cette  affaire  de  Saint-Andre  de  Cubzac 
dont  le  but  etait  manque,  l'armee  royale  voulut 
neanmoins  se  donner,  aupres  de  la  cour,  les  hon- 
neurs  d'un  succ&s  remporte.  Comme  le  colonel 
Balthazar,  tout  en  donnant,  par  sa  vigoureuse 
resistance,  le  temps  au  prince  de  Conde  de  ral- 
lier  le  reste  de  sa  cavalerie ,  avait  du  lui-meme 
a  la  fin  ployer  sous  le  nombre,  M.  de  Follevilie, 
marechal  de  camp,  charge  de  rendre  compte  au 
cardinal1,  insista  seulemeut  sur  renlevement  du 
quartier  du  colonel ,  et  passa  immediatement  aux 
informations  qu'il  avait  recueillies  sur  ce  qui  se 
passait  a  Bourg,  depuis  que  le  prince  de  Conde 
s'y  etait  mis  a  Tabri  de  la  poursuite  des  troupes 
royales. 

Le  soir  meme  un  souper  dans  la  citadelle  reu- 
nissait  six  convives  de  distinction  :  le  prince  de 
Conde,  le  prince  de  Conti,  l'agent  d'Espagne,  le 
comte  de  Marsin,  le  comte  de  Maure  et  le  colonel 
Balthazar.  M  de  Follevilie  ajoutait  ce  renseigne- 
ment,  qu'un  vaisseau  espagnol,  avec  de  rinfan- 
terie,  etait  arrive  devant  Bourg,  et  que  tous  les 
habitants  voulaicnt  se  sauver  avec  leurs  meubles 
a  Bordeaux,  dans  la  pensee  que  les  £spagnols  al- 
laient  tenir  garnison  dans  la  citadelle. 

II  est  probable  qu'il   ne  fut  pas   permis  aux 

1    /rc/iives  du  Miniftdre  de  la  guerre,  vol.  cxxxui. 
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habitants  d'abandonner  leur  ville ;  mais  leurs 
craintes  n'etaient  pas  chimeriques ,  la  cession 
de  Bourg  a  lEspagne  comme  port  de  ravitail- 
lement  et  de  surete ,  etait  une  des  consequences 
du  traite  signe  par  le  prince  de  Conde  avec  cette 
puissance. 

II  etait  difficile  au  comte  d'Harcourt,  avec  de  la 
cavalerie  seulement,  de  forcer  le  prince  de  Conde 
dans  une  place  fortifiee ;  mais  il  pla^a  son  camp 
de  maniere  a  Tinquieter.  Le  prince  de  Conde,  ac- 
compagne  de  son  frere  et  du  colonel  Balthazar 
seulement,  tons  les  trois  aventureux  comme  de 
simples  soldats,  s'avancerent  a  portee  de  pistolet 
pour  reconnaitre  la  cavalerie  royale.  Cette  recon- 
naissance faite,  Conde  disposa  ses  troupes  avec 
taut  d 'avan tage  et  de  maniere  a  les  faire  croire  si 
superieures  en  nombre  a  ce  qu'elles  etaient  reel- 
lement  que  le  comte  d'Harcourt,  apre#  les  avoir 
fait  reconnaitre  a  son  tour  par  le  chevalier  d'Au- 
beterre  qui  fut  vigoureusement  repousse  par  le 
colonel  Balthazar,  n'osa  tenter  une  attaque  et  se 
retira  tout  a  fait. 

La  campagne  paraissait  terminee ;  chose  rare 
a  cette  epoque  et  pour  laquelle  il  avait  fallu  toute 
la  vigueur  opiniatre  qui  caracterise  les  guerres 
civiles,  elle  s'etait  prolongee  jusqu'au  coeur  de 
riiiver.  Par  une  depeche  a  la  cour  du  ao,  Janvier 

2o 
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1 65a  ',  le  comte  d'Harcourt  annon$a  qu'il  faisait 
prendre  a  son  armee  ses  quartiers  de  rafraichis- 
sement  le  long  des  rivieres  de  lisle  et  de  la  Dor- 
dogne. 

l&  cardinal  Mazarin  venait  seulement  de  re- 
joindre  la  cour.  Sa  marche  avait  ete  retardee 
presque  au  moment  ou  il  croyait  toucher  au  port. 
La  Loire  n'avait  pas  ete  pour  lui  un  obstacle  parce 
que  le  peuple  de  Gien  effraye  a  la  vue  de  son 
armee,  se  souleva  contre  le  marquis  de  Sourdis, 
gouverneur  de  la  ville,  qu'il  forca  de  s'enfuir  et 
de  livrer  passage ;  mais  il  fut  arrete  sur  le  bord 
du  Cher,  par  Bethune ,  qui  fit  armer  le  peuple  et 
pointer  du  canon  contre  le  pont.  II  dut  faire  un 
detour  par  Saint-Aignan.  Malgre  cette  cause  de 
retard,  il  se  peut  que  le  cardinal  eut  pu  arriver 
plus  tot ;  mais  quand  il  se  vit  assez  proche  de  Poi- 
tiers poui*y  entrer  au  moment  de  son  choix,  il 
jugea  peut-etre  plus  avantageux  d'attendre  que 
i'armee  royale  eut  rejete  plus  au  loin  1'armee  du 
prince  de  Conde.  Le  28  Janvier,  le  jeune  roi  lui- 
meme  se  rendit  a  la  rencontre  du  cardinal ,  a 
deux  lieues  de  Poitiers,  pendant  que  la  reine  l'at- 
tendait  a  sa  fenetre  avec  une  impatience  et  une 
joie  extraordinaires. 

1  Archives  du  Minlstkrede  la  guerre,  vol.  cxxxm. 
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Lc  mi n is t re  Chateauneuf,  que  Mazarin  s'appli- 
qua  aussitot  a  ahreuver  de  degouts,  et  deja  mor- 
tifie  d'etre,  a  sou  age,  oblige  de  descendre  au  se- 
cond rang,  demanda  son  conge,  et,  se  retirant  a 
Tours ,  disparut  pour  toujours  de  la  scene  poli- 
tique. 


CHAPITRE  IX. 

Excommunication  prononcle  contre  la  Fronde  par  tine  assem- 
ble d'lveques.  —  Marche  offensive  du  marquis  de  Saint-Luc 
dans  la  Haute-Guyenne.  —  Le  prince  de  Conti  quitte  Bourg 
pour  aller  le  combattre.  —  Prise  de  Caudecoste.  —  Le  camp 
de  Staffort.  —  Lettres  datees  de  Bergerac,  du  prince  de 
Conde  &  Lenet.  —  Le  prince  de  Conde  vole  au  secours  de 
son  frere  avec  quatre  cents  chevaux.  —  Premiere  journe'e  du 
combat  de  Miradoux.  —  Seconde  journee,  defaite  du  marquis 
de  Saint-Luc.  —  Lettre  du  marquis  de  Saint-Luc  a  Le  Tellier. 

—  Siege  de  Miradoux.  —  Les  regiments  de  Champagne  et  de 
Lorraine.  —  L'arriv6e  inattendue  du  comte  d'Harcourt  force 
le  prince  de  Conde"  k  lever  le  stege  de  Miradoux.  —  Lettre, 
datee  de  Staffort,  du  prince  de  Conde*  k  l^enet.  —  Le  prince 
de  Conde  surpris  dans  son  camp  par  le  comte  d'Harcourt ; 
desastreuse  retraite  sur  Agen.  —  Sedition  des  habitants  d\A- 
gen.  —  Troubles  dans  Bordeaux,  defections  dans  la  Guyenne, 
prise  d' Angers,  perte  de  Saintes  et  de  Taillebourg.  —  Man- 
quement  k  la  parole  donnee  pour  la  capitulation  de  Saintes. 

—  Lettre  du  marquis  de  Montausier  &  Le  Tellier.  —  Indisci- 
pline des  troupes ;  pillages ;  assemble e  de  la  noblesse  pour 
rcprimcr  ces  desordres.  —  Lettre  de  desespoir  du  prince  de 
Conde  en  apprenant  la  perte  de  Saintes.  —  Le  prince  de 
Conde  quitte  secretement  la  Guyenne.  —  Lettre  du  baron 
de  Vattcville  a  Lenet  sur  ce  depart. 

(Aimee  16S2.) 

Eii  Guyenne  comme  a  Paris ,  les  luttes  de  la 
Fronde  ne  procedaient  pas  uniquement  par  les 
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armes;  les  ecrits  plus  ou  moins  serieux,  les  pam- 
phlets et  les  lihelles  croisaient  aussi  leurs  feux  sup 
la  ligne  de  bataille,  lorsqu'on  vit  intervenir  l'arme 
dc  guerre  la  plus  inattendue  dans  une  lutte  ou 
les  questions  religieuses  etaient  tout  a  fait  etran- 
geres,  les  deux  partis  faisant  egalement  profes- 
sion de  la  foi  calholique  :  une  sentence  d'ex* 
communication  fut  fulminee.  Cette  sentence, 
nous  croyons  pouvoir  le  dire  sans  nous  trom- 
per,  fut  une  ceuvre  bien  plus  politique  que  reli- 
gieuse,  accomplie  sous  l'inspiration  de  la  cour 
par  quelques  eveques  reunis  a  Poitiers ;  d'autant 
plus  que  le  clerge  lui-meme  etait  loin  d'etre 
d 'accord  sur  les  questions  qui  formaient  le  fond 
des  dissentiments  de  la  Fronde.  Les  cures  de  Paris 
etaient  en  particulier  unanimes  en  faveur  du 
mouvement;  a  Bordeaux,  Tordre  des  Jesuites  se 
montra  jusqu'a  la  paix  sympathique  a  la  causedes 
princes;  dans  le  reste  du  royaume,  les  sentiments 
etaient  partages.  Ces  dispositions  incertaines  du 
clerge  de  France  ne  tarderent  pas  a  se  produire 
avec  eclat  a  r occasion  de  la  manifestation  assez 
equivoque  qu'il  fit  contre  la  mise  a  prix  de  la  tete 
du  cardinal  Mazarin.  Enfin,  la  cour  de  Rome, 
tres-mal  disposee  pour  le  cardinal  Mazarin ,  etait 
plus  explicite,  quand  elle  accordait,  nous  le  ver- 
rons  en  son  lfeu,  malgre  Topposition  de  la  cour 
de  France,  le  chapeau  de  cardinal  au  coadjuteur 
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de  Paris,  a  ce  chef  fougueux  qui  avait  rempli  et 
etait  dispose  a  remplir  encore  dans  la  Fronde  du 
clerge,  du  parlement  et  du  peuple  de  Paris,  un 
role  non  moins  important  que  celui  du  prince  de 
Conde  dans  la  Fronde  des  armees. 

Quoi  qu'il  en  soit,  car  nous  n'entreprendrons 
point  une  discussion  theologique  qui  ne  serait 
point  de  notre  competence,  cette  excommunica- 
tion, de  Fexistence  de  laquelle  nous  avons  acquis 
Firrecusable  preuve1,  n'obtint,  probablement  j>ar 
ce  motif  quelle. etait  un  acte  politique  plus  qu'un 
acte  religieux,  ni  le  retentissement  ni  Teffet  auquel 
elle  etait  destinee.  Les  historiens  eux-memes  Font 
passee  sous  silence,  agissant  du  reste  pour  ce  fait 
comme  pour  cTautres  non  moins  interessants  que 
ce  livre  a  pour  but  de  remettre  dans  le  relief  et  le 
jour  qui  leur  doivent  appartenir. 

Le  point  de  depart  de  cette  sentence  d'excom- 
munication  etait  la  censure  d'un  ecrit,  sans  nom 
d'auteur,  sorti,  en  i65i,  des  presses  de  La  Court, 
imprimeur  de  S..  A.  le  prince  de  Conde ,  a  Bor- 
deaux, intitule  :  Question  canonique ,  si  M.  le 
Prince  a  pu  prendre  les  armes  en  conscience,  et  si 
eeux  qui prennent  son  parti  offensent  Dieu,  contre 

1  Nous  en  devons  la  connaissauce  aux  manuscrits  de  Dubuis- 
son-Aubenay,  conserves  a  la  Bibliothbque  Mazarine,  par  mi 
lesquels  se  trouve  un  exemplaire  imprime  de  cette  sentence 
d'excommunication. 
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les  thdologiens  courlisans.  Ce  livre  concluait  affir- 
mativement  sur  la  securite  de  conscience  que  de- 
vaient  avoir  ceux  qui  suivaient  le  parti  de  la 
Fronde. 

Le  37  Janvier  i65a,  les  eveques  reunis  a  Poi- 
tiers fulminerent  un  acte  portant :  «  Interdiction 
de  lire  et  de  garder  le  libelle  sous  peine  d'ex- 
communication,  interdiction  aux  confesseurs  de 
donner  ^absolution  a  ceux  qui,  sous  pretexte 
dudit  libelle  ou  autres  semblables,  sont  engages 
dans  les  partis  contraires  an  service  du  roi  et  fte 
veulent  pas  se  retirer.  »  La  sentence  est  fulminee 
au  nom  de  l'archeveque  de  Bordeaux ,  primat 
d'Aquitaine ;  elle  porte  les  signatures  suivantes  : 

Henri,  archeveque  de  Bordeaux;  Gilles,  eveque 
d'Evreux;  Ferdinand,  eveque  de  Saint-Malo;  Sa- 
muel, eveque  de  Bazas;  Pierre,  eveque  de  Couze- 
rans;  Louis,  eveque  de  Saintes;  Hardouin,  eve- 
que de  Rodez;  Thoreau,  doyen  de  l'eglise  de 
Poitiers;  Fauveau,  chanoine  de  l'eglise  de  Poi- 
tiers et  official ;  par  commandement  de  mon  dit 
seigneur  S.  fJourand,  secretaire1. 

1  Nous  (Ioniums  les  noms  de  famille  des  eveques  d'apres  les 
tableaux  chronologiques  des  Annuaires  de  la  Sociiti  de  VHlt- 
toire  de  France  :  Henri  de  Bdthune,  archeveque  de  Bordeaux 
de  1040  a  1080  ;  Gilles  Boutaut,  eveque  d'tivreiu  de  1050  a 
1001 ;  Ferdinand  de  Neufville-de-Yilleroi,  eveque  de  Saint-Malo 
de  1040  a  1007;  Samuel  Martineau,  eveque  dc  Bazas  de  1040  a 
1007;  Pierre  dc  Marea,  eveque  dc  Couzerans  de  1642  a  1652; 
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Cette  sentence  fut  imprimee  et  affichee  a  Poi- 
tiers et  dans  toute  la  province  d'Aquitaine;  le 
20  fevrier  suivant,  elle  fut  reimprimee  a  Paris  et 
distribute.  Elle  aurait  du  produire  quelque  im- 
pression, car  elle  presentait  ce  fait,  digne  d'une 
remarque  d'autant  plus  grande,  qu'elle  partait  du 
point  particulier  d'une  censure  contre  un  ecrit 
determine,  censure  qui  pouvait  suffire,  pour  pro- 
noncer  une  excommunication  generate  contre 
tousles  adherents  du  parti  de  la  Fronde;  cfcpen- 
dant  nous  indiquons  la  seule  trace  que  nous  en 
ayons  trouvee. 

A.  Bourg,  le  prince  de  Conde  avait  a  se  reposer 
de  sa  rapide  et  hasardeuse  campagne ;  le  prince 
de  Conti,  qui  n 'avait  pas  eu  a  braver  les  memes 
epreuves,  lui  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait 
fait.  Depuis  Noel,  ce  prince  avait  etabli  son  quar- 
tier  general  a  Agen,  et,  de  ce  centre,  rayonnant 
sur  toute  la  province,  s'etait  assure  des  villes  si- 
tuees  le  long  du  cours  de  la  Garonne.  En  repri- 
mant  les  exactions  de  l'intendant  Guyonnet ,  il 
avait  rattache  au  parti  les  populations  mecon- 
tentes.  Nuls  engagements  serieux  n'avaient  eu 
lieu  dans  cette  region,  bien  que  le  marquis  de 


Louis  de  Bassompierre,  cv£que  de  Saintes  de  1648  a  i676  (il 
etait  fils  naturel  du  mar^chal  de  Bassompierre  et  de  Marie  do 
Balzac  d'Entragues,  sopur  d'Henriette ,  marquise  de  Veroeuil); 
Hardouin  de  P(5refixe,  eveque  de  Rodez  de  1fi49a  1662. 


1)11    RfeGNE    DE    LOUIS   XIV.  3$i 

Saint-Luc  y  commandat  un  corps  de  troupes  de 
l'armee  royale.  Le  prince  de  Conti,  en  quittant 
l'Agenais  pour  se  reunir  a  son  frere,  avait  adjoint 
a  M.  de  Bellegarde,  qui  tenait  M.  de  Saint-Luc  en 
respect,  le  marquis  de  Chouppes,  marechal  de 
camp ;  ces  deux  chefs  etaient  alles  ravitailler  Lau- 
zerte,  place  situee  sur  les  confins  du  Quercy. 

A  peine  les  deux  princes  etaient-ils  reunis  a 
Bourg ,  qu'un  courrier  apporte  la  nouvelle  que  le 
marquis  de  Saint- Luc,  lieutenant-general  en 
Guyenne  et  gouverneur  de  Montauban1,  mettant 
a  profit  le  depart  du  prince  de  Conti,  est  descendu 
le  cours  du  Tarn  et  de  la  Garonne  et  s'est  succes- 
sivement  empare  de  Moissac,  d'Auvillars  et  de 
Caudecoste,a  deuxlieuesd'Agen.  Aussitot  les  deux, 
freres  se  separent.  Le  prince  de  Conde  etablit  son 
quartier  general  a  Libourne,  se  reservant  Tache- 
vement  des  fortifications  de  cette  ville,  de  celles 
de  Bergerac,  et  la  defense  du  cours  de  la  Dor- 
dogne ,  pour  empecher  le  comte  d'Harcourt  de 
tenter  d'operer  une  jonction  avec  le  marquis  de 
Saint-Luc.  Le  prince  de  Conti  retourne  dans  Yk- 
genois  pour  repousser  les  forces  de  Saint-Luc; 
mais  elles  s'etaient  accrues ;  outre  quatre  regi- 

1  FranQots'  d'Espinay,  marquis  de  Saint-Luc,  mourut  a  Paris , 
en  1070,  et  fut  enterredans  l'cglisedes  C^lestins,  aupres  deson 
pcre,  Thimoleon  d'Espinay- Saint -Luc,  marechal  de  France. 
Voyez  YHistoire  gtnialogique  du  P.  Anttlmt. 


394  SOUVENIRS 

ments  de  cavalerie,  ce  general  n'avait  pas  nioins 
de  dir  regiments  d'infanterie  sous  ses  ordres. 

Le  prince  de  Conti ,  sans  s'arreter  a  Agen  ,  se 
rendit  a  Caudecoste,  pour  tacher  de  reprendre 
cette  ville,  dont  il  forma  immediatement  le  siege1. 
Saint-Luc  ne  parut  point  pour  secourir  la  ville. 
Apres  sept  heures  de  l'attaque  la  plus  vive,  pen- 
dant laquelle  le  prince  s'exposa  toujours  aux  en- 
droits  les  plus  perilleux,  la  place  fut  emportee 
de  vive  force.  Pensant  avoir  suffisamment  retabli 
par  ce  brillant  coup  de  main  le  prestige  un  peu 
ebranle  dans  cette  province  des  armes  de  son 
parti ,  et  la  saison  devenant  plus  rigoureuse ,  le 
prince  de  Conti  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hi- 
ver;  il  se  retira  lui-meme  a  Agen. 

Toute  l'animation  que  donnent  a  la  guerre  les 
dissensions  civiles  etait  necessaire  pour  que  cette 
double  campagne  du  Poitou  et  de  1'Agenais  eut 
pu  se  prolonger  ainsi  jusqii'au  coeur  de  Thiver, 
alors  qu'il  etait  si  bien  convenu ,  par  une  sorte 
de  consentement  tacite  et  universel,  que  les  hos- 
tilites  restaient  suspendues  dans  cette  saison.  Par 
un  usage  re^u ,  la  plupart  des  officiers  quittaient 
meme  alors  momentanement  les  armees.  La  cam- 
pagne pouvait  done  etre  consideree  comme  finie. 
11  n'en  fut  pas  ainsi ;  le  marquis  de  Saint-Luc 

1  Voycz  a  V/tppendice  du  second  volume  :  Memoirepour  ser- 
vir  aux  affaires  de  Guyenne. 
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menageait  au  prince  de  Conti ,  pour  le  tirer  de 
son  repos  d'Agen,  un  reveil  pareil  a  celui  qui 
l'avait  tout  recemment  force  de  revenir  de  Bourg 
en  toute  hate.  Le  prince  est  averti  d'une  nou- 
velle  marche  offensive  de  Saint-Luc  sur  Staffort, 
ou  le  marquis  de  Chouppes  commandait  un  camp 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes.  Aussitot  le 
prince  reunissant  avec  promptitude  les  troupes 
de  ses  aulres  quartiers ,  vole  au  secours  de  ce- 
lui de  Staffort;  mais  arrive  en  presence  de  Ten- 
nemi,  il  s'aper^oit  que  toutes  les  forces  dont  il 
dispose  sont  bien  inferieures  a  celles  de  l'armee 
royale.  Ne  voulant  rien  hasarder,  le  prince  loge 
son  infanterie  dans  la  ville  situee  sur  la  rive 
droite  du  Gers,  et  poste  sa  cavalerie  en  arriere, 
sur  la  rive  gauche,  de  maniere  a  la  couvrir,  du 
cote  de  Tennemi ,  par  le  cours  de  la  riviere ;  en- 
suite  il  s'avance  pour  reconnaitre  lui-meme  le 
camp  occupe  par  le  marquis  de  Saint-Luc,  a  une 
lieue  de  distance.  Cette  reconnaissance  faite,  il 
depeche  un  courrier  a  son  frere  pour  lui  deman- 
der  Tenvoi ,  en  toute  hate ,  de  quatre  cents  che- 
vaux  de  vieilles  troupes,  lui  promettant,  avec  ce 
renfort,  de  battre  le  marquis  de  Saint- Luc.  En 
attendant  l'arrivee  du  secours  demande,  le  prince 
se  contente  d'escarmoucher  avec  Tarmee  rovale; 
et  Saint-Luc  s'apercevant  que,  par  ses  disposi- 
tions intelligentes,  le  prince  a  pris  sur  lui  l'avan- 
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tage  du  poste,  passe  le  pont  de  Gimbrede,  sur  la 
Girolle,  et  va  camper  a  deux  lieues  de  Staff ort, 
sous  les  murs  de  Miradoux. 

Le  prince  de  Conde,  auquel  son  frere  deman- 
dait  1'envoi  d'un  secours,  etait  reste,  nous  l'avons 
dit,  sur  le  cours  de  la  Dordogne,  retenu  par  des 
soins  importants.  II  achevait  de  fortifier  les  places 
qui  pouvaient  empecher  le  comte  d'Harcourt  de 
franchir  ce  fleuve,  et  lui-meme,  place  k  cheval 
sur  les  deux  rives  dont  il  etait  maitre,  surveillait, 
d'un  cote,  la  guerre  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge 
et  TAngoumois,  que  dirigeaient  le  prince  de  Ta- 
rente  et  le  comte  du  Dognoii ;  de  l'autre,  celle  de 
la  Haute-Guyenne ,  pouvant  se  transporter  lui- 
meme,  au  moment  opportun,  sur  le  point  le  plus 
menace.  Sacorrespondance  nous  apprendra  quel  les 
etaient  alors  ses  preoccupations  diverses  pour  ti- 
rer  des  Espagnols  le  plus  Je  secours  possible,  et 
pour  satisfaire  les  exigences  peu  commodes  dii 
comte  du  Dognon,  qu'il  tenait  cependant  a  con- 
server  a  tout  prix. 

II  ecrivait  a  Lenet ,  de  Bergerac ,  le  7  fe- 
vrier  : 

«  Remerciez  de  ma  part  M.  de  Vatteville  de  la 
poudre  et  du  canon  qu'il  a  envoyes  a  Libourne, 
et  priez-le  de  faire  partir  promptement  ses  vais- 
seaux  pour  M.  du  Dognon.  Vous  pouvez  avoir 
appris  par  son  capitaine  des  gardes  comme  il  me 
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tomberoit  sur  les  bras  sans  cela.  Je  vous  prie  d'y 
tenir  la  main1.  » 

11  ecrivait  encore  cette  autre  lettre  a  Lenet : 
«  J'ai  receu  votre  lettre  du  septieme  de  ce 
mois,  par  laquelle  j'ai  vu  tout  ce  que  vous  avez 
fait  avec  M.  de  Vatteville  touchant  M.  de  Longue- 
ville,  dont  je  suis  tres-satisfait.  Mais  pour  l'affaire 
de  M.  du  Dognon,  je  n'aurai  point  l'esprit  en  re- 
pos  jusqu'a  ce  que  vous  ayez  fait  donner  ordre 
par  ledit  sieur  de  Vatteville  a  la  subsistance  de 
ses  vaisseaux.  Vous  savez  que  ledit  sieur  du  Do- 
gnon  n'est  pas  homme  a  se  payer  de  galimatias, 
et  si  vous  ne  pouviez  rien  faire  avec  M.  de  Vatte- 
ville pour  cela,  vous  enverriez  quelqu'un  vers  luy 
pour  aviser  au  moyen  de  luy  donner  contente- 
ment.  Aymant  mieux  le  satisfaire  de  mon  propre 
argent  que  de  lui  donner  subject  de  desarmer  ses 
vaisseaux,  de  quoy  il  faict  bruict,  et  ce  qu'il  faut 
prevenir  par  quelque  moyen  que  ce  soit   pour 
quantite  de  raisons,  en  particulier  si  les  ennemis 
tournen t  du  cote  de  Xaintes.  Acbevez  cette  affaire 
le  plus  tot  que  vous  pourrez  et  vous  ne  sauriez 
croire    le  plaisir  que   vous   me   ferez  de   m'en 
sortir. 

<c  Louis  oe  Bourbon. 

u  De  Bergerac,  le  10  fevrier  ^652.  » 
1  Nous  avuiid  tir6  cette  lettre  et  la  suivante  de«  |iapiers  de 
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Quand  le  prince  de  Conde  re^ut  le  message  de 
son  frere,  quels  que  fussent  les  soins  qui  pou- 
vaient  le  retenir  sur  les  bords  de  la  Dordogne, 
il  jugea  plus  utile  de  s'en  eloigner  pour  accourir 
en  personne  a  la  tete  du  secours  demande.  Le 
marquis  de  Saint-Luc  passait  pour  un  ofBcier  de 
merite,  et  les  forces  relativement  considerables 
dont  il  disposait  formaient  a  la  fois  un  danger 
mena^ant  et  un  puissant  attrait  par  les  conse- 
quences qui.  en  ressortiraient  s'il  parvenait  a  les 
vaincre.  Il  importait  au  prince  de  frapper  un  coup 
decisif  dans  la  Haute-Guyenne ,  pour  rejeter  au 
loin  les  lignes  convergentes  qui  tendaient  chaque 
jour  a  le  resserrer  dans  un  cercle  plus  etroit;  car, 
en  dehors  des  troupes,  commandees  par  le  comte 
d'Harcourt  et  le  marquis  de  Saint-Luc ,  le  mare- 
chal  de  Gramont  formait  a  Bayonne  une  troi- 
sieme  armee.  Il  laissa  done  au  comte  de  Maure, 
avec  le  soin  de  la  defense  des  passages  de  la  Dor- 
dogne, la  mission  de  l'achevement  des  fortifica- 
tions de  Libourne  et  de  Bergerac ,  et  partit  avec 
ses  quatre  cents  cavaliers. 

Le  prince  de  Conde  ayant  rejoint  son  frere  au 
camp  de  Staffort,  s'avan^a  avec  lui  vers  Mira- 
doux.  Saint-Luc  avait  log6  son  infanterie  dans  la 
ville,  et  place  sa  cavalerie  dans  les  villages  envi- 

Lenct,  conserves  a  la  Bibliotheque  imperiale.  Nous  les  croyons 
inedites. 
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ronnants.  La  superiority  de  ses  forces  ne  lui  don- 
nant  nulle  apprehension  d'une  attaque,  il  ne  fai- 
sait  garder  le  pont  de  Gimbrede  que  par  quinze 
maitres  a  cheval.  Ceux-ci,  culbutes,  en  un  instant, 
par  la  tete  de  colonne  de  I'armee  des  princes,  cou- 
rurent  donner  l'alarme  dans  tous  les  quar tiers. 
Les  regiments  arriverent  au  plus  vite ;  mais,  Tun 
apres  l'autre,  selon  leur  promptitude  a  se  reu- 
nir,  ou  selon  les  distances.  Les  princes,  donnant 
l'exemple  du  courage  et  cbargeant  au  premier 
rang,  tirerent  de  cette  faute  de  Tarmee  ennemie 
la  vantage  de  pouvoir  attaquer  chaque  corps  se- 
parement  avec  des  forces  plus  considerables.  La 
lutte  n'en  etait  pas  moins  acbarnee  et  difficile, 
parce  que  les  princes  ne  pouvaient  pas  renouve- 
ler  leurs  forces  comme  se  renouvelaient  celles  de 
leurs  adversaires.  Le  prince  de  Conde  eut  son 
cheval  renverse  sous  lui ;  le  prince  de  Conty,  se 
precipitant  au  devant,  couvrit  son  frere  de  son 
corps  et  lui  donna  la  possibility  de  se  relever 
avec  son  cheval  blesse,  sur  lequel  il  continua  a 
combattre.  Six  regiments,  dont  trois  d'infanterie, 
ceux  de  Lorraine,  de  Champagne  et  de  Saint-Luc, 
vinrent  successivement  se  faire  rompre,  jonchant 
le  sol  de  morts  et  de  blesses,  et  laissant  de  nom- 
breux  prisonniers.  La  nuit  termina  cette  premiere 
affaire. 

La  defaite  du  principal  corps  cantonne  dans 
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Miradoux  pouvait  cependant  seule  assurer  une 
complete  victoire ;  les  princes  le  comprirent. 
Apres  avoir  pris  a  peine  quelques  heures  de  re- 
pos,  au  point  du  jour  ils  firent  sonner  le  boute- 
selle  et  s'avancerent  hardiment.  Saint- Luc  re- 
pondit  a  ce  mouvement  en  rangeant  en  avant  de 
la  ville  son  infanterie  en  bataille.  Pour  l'atteindre, 
il  fallait  gravir  un  terrain  montueux,  entrecoupe 
de  fosses  et  de  sillons,  detrempe  par  la  pluie.  Le 
prince  de  Conde  ne  tarde  pas  a  s'apercevoir  que 
s'il  aborde  avec  des  phalanges  rompues  par  ces 
obstacles  Tinfanterie  de  Saint- Luc  postee  avec 
tout  l'avantage  du  terrain,  il  court  a  une  defaite; 
aussi  donne-t-il  le  signal  d'arreter  la  charge.  11 
tache,  par  des  escarmouches,  d'attirer  son  adver- 
saire  dans  la  plaine;  mais  cette  ruse  reste  inutile; 
Saint-Luc  voit  le  danger  de  perdre  l'avantage  de 
sa  position,  en  face  de  troupes  qu'exalte  la  pour- 
suite  victorieuse  de  la  veille.  Le  prince  de  Conde, 
a  bout  de  ressources  pour  surmonter  cette  obsti- 
nation  prudente,  a  recours  a  un  nouveau  strata- 
gemc  tire  du  prestige  seul  de  son  nom.  II  ordonne 
de  relacher,  sans  conditions,  les  prison niers  tom- 
bes  la  veille  entre  ses  mains.  Ceux-ci  portent  a 
Miradoux  la  nouvelle  inattendue  que  Conde  lui- 
meme  combat  a  la  tete  des  siens.  Les  soldats  de 
Saint-Luc  qui  croyaient  le  prince  sur  les  rives 
de  la  Dordogne,  sont  frappes  d'une  sorte  de  stu- 
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peur  en  apprenant  qu'ils  ont  a  lutter  contre  un 
general  accoutume  a  vaincre,  lequel,  en  rel&- 
chant  ses  prisonniers  avec  tant  d'indifference , 
prouve  qu'il  compte  pour  peu  le  nombre  de  ses 
ennemis.  I^s  officiers  de  1'armee  royale  perdent 
eux-memes  confiance,  et  cette  ligne  naguere  si 
solide  et  que  Conde  avait  hesite  a  attaquer ,  s'e- 
branle,  se  reploie  et  commence  sa  retraite  sur 
Lectoure. 

Le  prince  de  Conde  s'elance  a  la  poursuite  et 
compromet  une  victoire  complete  par  une  preci- 
pitation sans  calcul,  mais  excusable  dans  le  feu 
de  ce  premier  succes  que  Tinferiorite  de  ses 
troupes  rendait  *si  peu  probable  au  commence- 
ment de  la  journee.  II  n 'attend  pas  que  Tinfante- 
rie  ennemie  ait  defile  dans  un  chemin  creux  oti  il 
Taurait  facilement  accablee ;  avant  que  ce  mouve- 
ment  soit  acheve ,  il  coupe  la  colonne  de  retraite 
avec  une  poignee  de  cavaliers.  Les  regiments  de 
Lorraine  et  de  Champagne  qui  formaient  Tar* 
riere-garde,  et  qui  ont  la  veille  eprouve  sa  valeur, 
sont  rejetes  dans  les  fosses  de  Miradoux ;  le  prince 
de  Conde,  par  une  seconde faute,  au  lieu  de  pour* 
suivre  le  marquis  de  Saint -Luc  se  retirant  avec 
le  gros  de  ses  forces ,  dirige  contre  cette  arriere- 
garde  Tardeur  de  son  attaque;  et  ces  regiments 
demoralises  demandent  quartier  a  teur  vainqueur. 
A  ce  moment  ou  la  rougeur  de  la  honte  rejaillit 

36 
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au  front  de  tout  vaillant  officier,  le  lieutenant-co- 
lonel du  regiment  de  Champagne,  La  Motte-Ve- 
del ,  s'apercoit  que  le  prince  de  Conde  n'est  suivi 
que  d'une  cavalerie  peu  nombreuse  dont  la  pro- 
fondeur  meme  du  fosse  ou  ses  soldats  ont  ete 
rejetes  arrete  la  charge;  il  le  leur  fait  observer  et 
ranime  leur  courage.  Ceux-ci  dirigent  aussitot  un 
feu  de  mousqueterie  con t re  les  assaillants  dont  les 
chevaux  caracolent  impuissants  le  long  des  talus 
qu'ils  ne  peuvent  franchir.  Les  regiments  de  Cham- 
pagne et  de  Lorraine  rentrent  alors  dans  Mira- 
doux,  et  cette  place  ouverte  au  prince  quelques 
instants  auparavant,  se  trouve  avoir  une  gar- 
nison  protegee  derriere  des  murailles.  Conde  ne 
pouvait,  en  ce  moment,  songer  a  un  siege  ni 
meme  a  un  assaut,  il  retourne  sur  les  traces  de 
Saint-Luc  pour  ressaisir  la  victoire  complete  qui 
vient  de  lui  echapper ;  mais  ce  general  a  pris 
de  Tavance ;  il  le  poursuit  vainement  jusque  sous 
les  murs  de  Lectoure,  sans  pouvoir  atteindre, 
pour  les  aneantir  plus  completement  encore,  les 
debris  disperses  de  son  armee. 

Laissons  maintenant  le  marquis  de  Saint-Luc 
raconter  lui-meme  sa  propre  defaite  dans  une 
lettre  a  I^e  Tellier.  Il  commence  par  en  jeter  ame- 
rement  la  cause  sur  l'absence,  parmi  ses  troupes, 
dun  corps  de  vieille  cavalerie  qu'il  avait  de- 
mande  avec  d'inutiles  instances  au  miuistre.    11 
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double ,  dans  son  appreciation ,  les  forces  que  le 
prince  de  Conde  avait  amenees  avec  lui,  en  les 
portant  a  huit  cents  chevaux ,  et  tout  en  recon- 
naissant  qu*il  n 'avait  aucun  avis  certain  de  l'ar- 
rivee  de  ce  prince  dans  le  camp  ennemi ,  il  n'a- 
voue  pas  l'impression  facheuse  produite  par  cette 
nouvelle  quand  elle  se  repandit  parmi  ses  pro- 
pres  troupes.  Bien  que  ne  pouvant  dissimuler  la 
defaite  de  la  premiere  journee ,  il  signale  une 
charge  dans  laquelle  les  assaillants  furent,  dit-il, 
assez  vigoureusement  repousses  et  ne  convient  pas 
d'avoir  cede  un  pouce  de  terrain.  Quant  a  la  se- 
conde  journee,  il  rejette  la  responsabilite  de  Tor- 
dre  de  retraite  sur  Tavis  d'un  conseil  de  guerre 
qu'il  avait  reuni,  avis  appuye  sur  des  considera- 
tions de  necessite.  Il  ne  parait  pas  s'apercevoir  de 
1' immense  faute  commise  de  ceder,  avec  des  forces 
superieures  a  celles  de  Tennemi,  un  poste  ou  il 
avait  pour  lui  tous  les  avantages,  pour  etre  en  de- 
finitive oblige  d'accepter  le  combat  dans  une  si- 
tuation defavorable  et  au  milieu  du  mouvement 
toujours  hasardeuxd'une  retraite. 
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Lettre  du  marquis  de  Saint-Luc  a  Le  Tellier*. 

a  A  Lectoure,  le  25"  de  feburier  1652. 

«  Monsieur, 

€<  Je  mande  amplement  a  M.  le  cardinal  la  faute 
que  j'ay  faicte ,  si  j'eusse  eu  quelques  vieux  regi- 
ments de  cavalerie  que  je  vous  avois  si  longtemps 
demandes,  ce  malheur  ne  seroit  pas  arrive.  M.  le 
Prince  ayant  passe  la  riviere  avec  huit  cents  che- 
vaux ,  vint  joindre  Tarmee  de  M.  le  prince  de 
Conty ;  je  n'eus  aucun  advis  certain  de  leur  jonc- 
tion.  Le  mercredy  vingt-uniesme  de  ce  mois,  il 
vint  a  minuict  avec  toute  sa  cavalerie ,  au  nom- 
bre  de  deux  mille  chevaux ,  pour  enlever  nos 
quartiers  de  cavalerie  a  Miradoux,  ou  j'estois 
campe ;  il  les  trouva  a  cheval,  et  les  chargea,  il 
prist  quelques  prison niers.  Aussytost  je  fis  met- 
tre  Tarmee  en  bataille  en  un  posteassez  advanta- 
geux.  A  la  pointe  du  jour,  les  ennemis  en  firent 
de  mesme ;  et,  apres  deux  ou  trois'  "heures  de 
temps,  ils  firent  deux  attaques  :  Tune,  a  la  gau- 
che, assez  foible,  et  l'autre,  a  la  droite,plus  forte, 
ou  je  me  trouvai ;  je  les  fis  charger,  et  lis  feurent 
assez  vigourcusement  repousses.  Le  reste  du  jour 

1  A  whites  du  Mtnistire  de  la  guterre,  vol.  cxxxnii 
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se  passa  dans  une  longue  escarmouche  d'infan- 
terie ;  ils  ne  gagnerent  de  tout  ce  jour  un  pouce 
de  terre  sur  nos  troupes.  Le  soir  arrivant,  je  fis 
assembler  touts  les  principalis  officiers  pour  tenir 
conseil  de  ce  qu'il  falloit  faire ;  ils  feurent  touts 
d'un  mesme  advis  de  se  retirer,  ayant  tres-peu 
de  munitions  de  bouche  et  de  guerre.  M.  de  Ma- 
rins  demeura  k  Tarriere-garde  avec  quelques  es- 
cadrons  et  pelotons  d'infanterie  pour  les  soutenir. 
I^a  retraite  ne  peust  estre  cachee  aux  ennemis  qui 
estoient  campes  fort  pres  de  nous,  ils  chargerent 
Tarriere-garde,  qui  feust  constrainte  de  se  jetter 
dans  Miradoux,  les  regiments  de  Champagne  et 
de  Lorraine  et  cent  chevaux.  Je  fis  mettre  un  re- 
giment d'infanterie  k  un  pont  pour  empescher  les 
ennemis  de  passer ;  ils  forcerent  le  passage.  Je  fis 
touts  mes  efforts  avec  M.  de  Saint-Germain  d'Ha- 
chon  pour  rallier  quelques  escadrons;  il  feust 
impossible  de  les  faire  tourner  visage  dans  l'ef- 
froy  ou  ils  etoient.  Me  voyant  abandonne,  je  me 
retirai  avec  M.  de  Saint-Germain  et  de  Gohas,  et 
huict  ou  dix  chevaux  a  Lectoure.  Presentement, 
M.  le  Prince  a  faict  amener  deux  pieces  de  canon 
a  Miradoux  pour  forcer  cette  infanterie;  j'ay  ouy 
ce  matin  qu'il  est  deja  en  batterie.  J'ay  envoye 
M.  de  Gohas  a  Fleurance  et  M.  de  Saint-Germain 
dans  Auch  avec  les  debris  de  la  cavalerie ;  sy  Ton 
ne  m'assiste  promptement,  je  croy  que  la  pro- 
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vince  est  en  grand  peril.  J'attends  vos  ordres.  Je 

suis, 

«  Monsieur, 

a  Votre  tres-humble  et  obeissant  serviteur, 

«  Saint-Luc.   » 

La  terreur  et  la  dispersion  des  troupes  du  mar- 
quis de  Saint-Luc  furent  du  reste  aussi  completes 
qu'il  etait  possible,  puisque  ce  general  avoue  lui- 
memequ'ilentra  dans  Lectoure  avec  une  suite  de 
huit  ou  dix  cavaliers  a  peine.  L'effet  de  ce  de- 
sastre  eprouve  par  Tarmee  royale  fut  immense 
dans  ces  provinces ;  des  manifestations  populaires 
en  faveur  de  la  Fronde  eurent  lieu  a  Montauban 
eta  Toulouse ;  et  dans  cette  derniere  ville,le  Paj> 
lement  et  les  capitouls  ayant  decide  qu'ils  enver- 
raient  les  canons  et  les  munitions  que  demandait 
le  marquis  de  Saint-Luc  pour  reformer  son  ar- 
mee,  une  emeute  entoura  l'arsenal  et  en  referma 
les  portes  sur  les  canons  qui  allaient  sortir  '. 

Cette  defaite  de  1'armee  royale  fut  celebree 
comme  une  grande  victoire  dans  1'armee  des 
princes.  Le  recit  de  cette  action  envoye  au  due 
d'Orleans  fut  imprime  a  Paris  *  et  repandu  a  pro- 

1  Manuscrits  de  Dubuisson-Aubenay ,  conserves  a  la  Biblio- 
theque  Mazarine. 

*  Nous  ayons  trouve,  parmi  les  Manuscrits  de  Dubuis$on-Au- 
benay,  cette  relation  imprimee  sous  ce  titre  : 

La  viritable  relation  de  la  diffaite  du  marquis  de  Saint- 


DU    REGNE    DE    LOUIS    XIV.  -    t\o*J 

fusion.  Cette  relation  cite ,  comme  regiments  en- 
gages du  cote  de  Tarmee  royale,  ceux  de  Vail  lac, 
de  Saint-Megrin,  de  Saint-Luc,  de  La  Boissiere, 
de  La  Villetiere,  de  Lorraine,  de  Champagne  et  la 
compagnie  des  gardes  du  marquis  de  Saint-Luc  ; 
du  cote  de  l'armee  des  princes,  les  regiments  de 
Theobon,  de  Montespan,  de  la  Marche,  de  Mont- 
morency, de  Galapian,  de  Gondrin/Elle  nomme 
comme  s'etant  distingues  avec  les  princes,  M.  de 
Montespan,  le  due  de  La  Rochefoucauld,  MM.  les 
princes  de  Marc  iliac  et  de  Valencay,  le  comte  de 
La  Serre,  de  Castelmoron ,  le  chevalier  de  Foix , 
de  Laugnac,  de  Bezols,  le  sieur  Nergassier ,  lieu- 
tenant-criminel  d'Agen,  qui  s'est  vaillamment  com- 
porte ,  de  Beauville ,  de  Theobon  ,  de  la  Marche , 
de  Marsin. 
Cette  relation  se  termine  par  cette  reflexion  : 
«  11  seroit  inutile  de  faire  remarquer  icy  Tim- 
portance  de  cette  deffaite  qui  asseure  toute  la 
Haute-Guyenne  au  service  du  roy,  oste  line  ar- 
mee  de  quatre-mil  hommes  au  cardinal  Mazarin 
et  surtout  le  regiment  de  Champagne  et  de  Lor- 
raine, unit  le  Languedoc  a  ce  pays,  et  achemine 

Luc,  par  les  troupes  de  MM.  les  princes,  envoye'e  par  M.  le 
prince  de  Conttj  a  Son  Allesse  Royale.  —  A  Paris,  de  l'impri- 
meric  de  la  V«  I.  Guillemot,  rue  des  Marmousets,  proche  Teglise 
de  la  Magdeleioe.  1052.  Avec  permission. 


4o8  SOUVENIRS 

la  paix  generate,  qui  est  le  seul  but  que  se  pro- 
posent  les  armes  de  MM.  les  princes.  » 

Apres  avoir  poursuivi  le  marquis  de  Saint-Luc 
jusques  sous  les  murs  de  Lectoure,  les  princes 
revinrent  sur  leurs  pas  pour  enlever  dans  Mira- 
doux  les  debris  de  l'armee  royale  qu'ils  y  avaient 
laisses  renfermes,  debris  respectables  encore, 
puisque  parmi  eux  se  trouvaient  ceux  des  deux 
regiments  de  Lorraine  et  de  Champagne,  si  re- 
nommes  par  leur  valeur  que  les  princes  avaient 
signale  leur  defaite  comme  Tun  de  leurs  trophees 
les  plus  brillants.  Les  noms  que  portaient  autre* 
foisles  regiments,  plus  significatifs  et  pluspropres 
surtout  a  graver  les  souvenirs  que  les  numeros 
qu'on  leur  donne  aujourd'hui,  creaient  une  emu- 
lation de  valeur  et  une  reputation  a  soutenir  qui 
devenaient  une  force  morale  puissante  dans  les 
armees  de  la  vieille  France;  ce  qui  n'empeche 
cependant  pas  nos  modernes  regiments  de  porter 
haut  dgvant  l'ennemi  le  numero  inscrit  sur  leurs 
victorieux  drapeaux. 

Marin,  marechal  de  camp1,  et  La  Motte-Vedel 
etaient  a  la  tete  de  ces  glorieux  restes  des  regi- 
ments de  Champagne  et  de  Lorraine.  Enfermes 
dans  une  mauvaise  place,  aux  murailles  meme  de 

1  De  Sainte-Colombe-Marin,  officier  (listinpiu*. 
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laquelle  etaient  adossees  les  maisons  de  la  ville, 
ils  auraient  accepte  une  capitulation  honorable.  Le 
prince  de  Conde  toujours  emporte  par  son  ardeur 
et  persuade  qu'une  bicoque  ne  saurait  lui  resister, 
quand  il  pouvait  dun  mot  s assurer  une  com- 
plete victoire,  commit  la  faute  de  ne  pas  proposer 
une  capitulation  digne  de  tels  soldats.  Comme  il 
savait  que  ces  troupes  manquaient  de  munitions , 
il  voulut  qu'elles  se  rendissent  prisonnieres  de 
guerre  ou  qu'au  moins  elles  s'engageassent  a  ne 
pas  porter  de  six  mois  les  armes  contre  lui.  U 
avait  affaire  a  une  garnison  a  laquelle  il  n'etait  pas 
prudent  de  trop  demander.„Celle-ci,  indignee  de 
ces  exigences,  et  preferant  la  mort  a  une  capi- 
filiation  qu'elle  considerait  comme  un  deshon- 
neur,  resolut  de  se  defendre  jusqu'a  la  derniere 
oxtremite. 

Le  prince  de  Conde  s'aper<;ut  alors  que,  quel- 
(jue  mauvaise  que  fut  la  place,  it  ne  possedait 
cependant  pas  les  engins  de  guerre  suffisants  pour 
(»n  entreprendre  le  siege.  Il  envoya  le  prince  de 
(lonti  a  Agen  pour  lui  expedier  de  Tartillerie; 
mais  de  cette  ville,  ce  prince  fut  oblige  de  se  ren- 
dre  en  toute  hate  a  Bordeaux,  ou  des  troubles 
reclamaient  sa  presence ;  de  sorte  que  le  prince 
de  Conde  resta  seul  sous  les  murs  de  Miradoux. 
Lartillerie  que  son  frere  avait  pu  lui  envoyer 
d'Agen,  ne  se  composait  que  de  deux  pieces  de 
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canon,  Tun  de  dix,  l'autre  de  douze  livres  de 
balles,  et  de  munitions  si  rares  que  le  prince  dut 
exposer  la  vie  de  ses  soldats  pour  de  1'argent;  il 
leur  payait  les  boulets  tombes  dans  les  fosses, 
ils  allaient  les  chercher  sous  le  feu  de  la  place, 
pour  les  faire  resservir.  Les  assieges,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  firent  deux  vigoureuses  et 
sanglantes  sorties  pour  empecher  tous  les  travaux 
d'attaque  ;  cependant  une  breche  est  ouverte ;  les 
assiegeants  se  precipitent  a  1'assaut.  Au  moment 
de  penetrer,  un  spectacle  et  une  barriere  inatten- 
dus  les  arretent  :  un  second  fosse,  fournaise  ar- 
dente,  s'ouvre  sous  ieurs  pieds!   Par  un  de  ces 
renversements  frequents  et  singuliers  des  previa 
sions  humaines,  cet  obstacle  infranchissable  est 
dii  a  la  faiblesse  meme  des  fortifications  de  Mi- 
radoux ;  celle  des  maisons  adossees  a  la  muraille 
a  travers  laquelle  le  canon  avait  ouvert  un  pas- 
sage, s'etant  ecroulee  dans  ses  caves,  avecses  boi- 
series  et  ses  charpentes,  les  assieges  y  avaient  mis 
le  feu.  Pendant  que  les  assaillants  sont  obliges  de 
suspendre  l'assaut,   les  assieges  construisent  en 
arriere  de  nouvelles  defenses. 

Le  prince  de  Conde  dut  changer  la  position  de 
sa  batlerie  pour  faire  breche  a  un  endroil  ou  les 
rapports  assurent  que  les  maisons  n'ont  point  de 
souterrains.  Dans  cet  intervalle,  comme  il  manque 
de  forces  suffisantes  pour  investir  completement 
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Miradoux,  Saint-Luc,  revenu  sur  ses  pas  avec 
quelques  troupes  qu'il  est  parvenu  a  rallier,  ravi- 
taille  la  place  de  vivres  et  de  munitions,  tandis 
que  Marin  et  La  Motte-Vedel  avec  les  vaillants  de- 
bris de  Lorraine  et  de  Champagne,  font  cinq  sor- 
ties victorieuses ,  qui ,  chaque  fois ,  culbutent  les 
assiegeants.  La  resistance  ainsi  prolongee  permet 
d'attendre  l'arrivee  de  secours  plus  importants1, 
Le  canon  a  ouvert  une  nouvelle  breche;  un  se- 
cond assaut  se  prepare ,  lorsque  la  nouvelle  se  re- 
pand  que  le  comte  d'Harcourt  Iui-meme ,  accoti- 
rant  au  secours  de  Miradoux,  sera  le  lendemain 
sous  ses  murs. 

Un  des  caracteres  les  plus  surprenants  de  cette 
guerre  est  certainement  la  mobilite  extreme  des 
generaux  et  de  leurs  troupes ;  elle  s'explique  par 
la  cavalerie  qui ,  formant  la  force  principale  des 
armees  d'alors,  se  transportait  rapidement  avec 
eux.  Le  comte  d'Harcourt  avait  juge  non  sans 
raison  qu'il  n 'avait  aucun  but  plus  important  a 
poursuivre  dans  cette  guerre  que  de  se  trouver 
partout  ou  combattrait  le  prince  de  Conde,  et  lors- 
qu'il  avait  appris  que  ce  prince  avait  quitte  les 
bords  de  la  Dordogne  pour  se  rendre  dans  TAge- 
nais,  il  avait  quitte  la  Saintonge  pour  voler  sur  ses 

1  Lettre  ecrite  dc  Bordeaux,  le  11  mars  1652,  royue  a  Paris, 
le  17  mars.  Journal  manuscrit  de  Dubuisson-Aubcnay,  t.  VI ,  a 
la  Bibliotheque  Mazarine. 
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pas.  Seu lenient  il  y  avait  rencontre  de  serieuses 
difficultes.  La  Dordogne,  depuis  Bergerac  jusqu'au 
bee  d'Ambez,  etait  exactement  gardee  par  les  trou- 
pes ennemies;  il  ne  pouvait  songer  a  la  franchir 
eu  face  d'elles,  force  fut  done  d'en  remonter  le 
cours en dissimulant  son projet.  Avant d'arriver an 
cours  superieur  de  la  Dordogne,  il  lui  fallait  fran- 
chir  la  Vezere  a  Terrasson  pour  aller  passer  la  Dor- 
dogne  a  Domme.  A  TerrassOn,  il  etait  facile  d'ar- 
reter  la  marche  du  comte  d'Harcourt ,  ainsi  qu'il 
en  convient  dans  sa  correspondance ;  mais  ce  ge- 
neral fut  assez  heureux  pour  y  arriver  deux  heures 
avant  un  corps  de  troupes  de  1'armee  des  princes 
qui  cotoyait  sa  marche.  Le  comte  put  done  ga- 
gner  sans  obstacles  le  passage  de  Domme  sur  la 
Dordogne,  que  gardaient,  depuis  trois  jours,  pour 
le  lui  assurer,  MM.  de  Biron  et  de  Vaillac ,  avec 
quelques  troupes  et  de  nombreux  amis.   Apres 
avoir  effectue  ce  passage,  le  comte  d'Harcourt, 
qui  ignorait  encore  les  graves  evenements  de  Mi- 
radoux,  hesitait  s'il  se  rendrait  directement  dans 
l'Agenais,  ou  s'il  irait  attaquer  un  corps  de  par- 
tisans des  princes  qui  se  reunissait  a  Castelnau,  a 
une  heue  de  Domme,  lorsque  des  nouvelles  pre- 
cises de  la  defaite  du  marquis  de  Saint-Luc  le  de- 
ciderent  a  marcher  en  toute  hate  sur  Miradoux. 
1^  prince  de  Conde,  qui  croyait  le  comte  d'Har- 
court  au-dela  de  la  Dordogne,  eprouva,  a  la  nou- 
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velle  de  son  approche  un  etonnement  semblable  a 
celui  qu'il  avait  cause  lui-meme  au  marquis  de 
Saint-Luc,  peu  de  jours  auparavant.  Dans  la  crainte 
d'etre  pris  entre  deux  feux,  il  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  Pattendre  sous  les  murs  de  Miradoux. 
11  leva  immediatement  le  siege  de  cette  petite 
place  et  se  retira  a  Staffort ,  poste  qui  maintenait 
la  Garonne  entre  le  comte  d'Harcourt  ct  lui. 

l,e  comte  d'Harcourt,  arrete  par  cet  obstacle, 
entama  des  negociations  pour  tacher  de  ramener 
sous  l'autorite  royale  les  villes  de  la  province.  Le 
succes  de  ces  tentatives  devait  infailliblement  mi- 
ner le  terrain  sous  les  pas  du  prince  de  Conde. 
Co  prince,  s'il  eut  ete  environne  de  populations 
1 1  os tiles,  eiit  vu  sa  petite  armee  s'evanouir  au  pre- 
mier souffle.  Le  danger  de  ces  menees  diplonja- 
tiques  n'echappait  pas  a  Conde  et  etait  de  sa  part 
Tobjet  des  preoccupations  que  sa  correspondance 
va  nous  reveler  : 

A  Monsieur  tenet,  conseiller  ordinaire  du  roi  en 
son  conseil  dEtatK. 

«  ,le  viens  d'avoir  advis  de  diverses  parts  qu'il 
estoit  arrive  un  trompette  a  Agen  de  la  part  de 
Monsieur  le  comte  d'Harcourt,  pour  s?  avoir  d'eux 

1  Manuscrits  de  Lonet,  conserves  a  la  Uibliothequo  imperials. 
Nulls  cro\ons  cett«  litttre  iuedite* 
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s'ils  ne  vouloient  pas  recognoistre  ses  ordres,  et 
que  la  maison  de  ville  s'estoit  assemblee  la-dessus 
dont  on  ne  m'a  point  encore  dit  le  resultat.  Je 
vous  prie  de  faire  en  sorte  que  Messieurs  d'Agen 
me  renvoyent  le  trompette  et  qu'ils  facent  re- 
ponse  que  c'est  a  moy  qu'il  faut  qu'il  s'adresse. 
Je  ne  doute  pas  qu'en  cette  occasion,  ils  ne  facent 
ce  qu'ils  doibvent  et  ce  qu'ils  m'ont  prom  is.  Priez 
de  ma  part  Messieurs  de  Remond  et  d'Espagnet 
de  visiter  la  ville  pour  l'asseurer  et  d'aller  faire 
un  tour  a  Villeneufe  i  pour  la  mesme  chose  et 
escrire  a  Monsieur  du  Buc,  touchant  Marmande. 

«  A  Staffort,  le  4  mars  1652. 
«   Ne  manquez  pas  de  m'envoyer  le  trompette. 
«   Lor  is  de  Boi;rbon.    » 

Le  prince  de  Conde  faisait  couvrir  les  appro- 
ehes  de  son  camp  de  Staffort  par  une  garde  nom- 
breuse  placee  a  Auvillars,  village  sur  les  bords  de 
la  Garonne,  situe  sur  le  point  ou  le  comte  d'Har- 
court  etait  oblige  de  frauchir  la  Garonne  pour 
venir  Taborder.  Le  prince  se  croyait  done  par 
cette  precaution  a  Tabri  de  toute  attaque  impre- 
vue.  11  n'avait  pas  assez  calcule  que  les  nouvelles 

1  Villcncuve-d'Ageu. 
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levees  auxquelles  il  avaitconfie  ce  poste  important, 
ne  formaient  qu'une  troupe  mediocre  et  inexperi- 
mentee;  elle  se  laissa  surprendre  etenvelopper  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  cut  meme  pas  de  fuyards  pour 
aller  porter  Talarmc  au  campde  Staffort.  Les  tetes 
de  colonne  de  l'armee  royale  arrivaientauxappro- 
ches  de  ce  camp,  que  le  prince  de  Conde  ignorait 
encore  que  le  comte  d'Harcourt  eut  franchi  la 
Garonne.  Accepter  une  bataille  offerte  d'une  ma- 
niere  si  inattendue,  parut  au  prince  la  certitude 
d'une  defaite ;  il  prefera  essayer  de  derober  son 
armee  par  une  prompte  retraite  sur  Agen.  Malheu- 
reusement  celle-ci,  commencee  avec  une  confusion 
inexprimable,  continua  avec  un  desordre  tou- 
jours  croissant,  et  ses  troupes  eussent  ete  facile- 
ment  aneanties  jusqu'au  dernier  horn  me,  s'il  n'eut 
laisse  sur  deux  points  des  enfants  perdus  pour 
couvrir  sa  marche  :  soixante  maitres  derriere  les 
mauvaises  murailles  de  Staffort,  et  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  au  Pergan,  quartier  ouvert  a  peu 
de  distance ;  et  surtout  si  le  comte  d'Harcourt, 
<jui  ne  voulait  rien  laisser  derriere  lui,  n'eut  corn- 
mis  la  faute  de  s'acharner  contre  ces  deux  obsta- 
cles, au  lieu  de  pousser  vigoureusement  la  pour- 
suite.  Le  prince  de  Conde  put  ainsi  echapper 
avec  le  gros  de  ses  troupes ;  il  parvint  a  leur  faire 
franchir  la  Garonne,  a  Bone,  sur  des  bateaux. 
11  ne  put  effectuer  lui-meme  ce  passage  qu'apres 
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avoir  couru  les  plus  grands  dangers  :  sur  son 
propre  bateau,  les  balles  ennemies  renverserent 
deux  hommes  morts  a  ses  cotes.  La  Garonne  se 
trouvant  replacee  entre  lui  et  Farmee  royale,  le 
prince  cantonna  autour  d'Agen  les  debris  de  sa 
propre  armee,  n'ayant  guere  conserve  sous  sa 
main  que  les  corps  commandes  par  le  comte  de 
Marsin  et  par  le  colonel  Balthazar,  et  ceux-ci  ne  se 
trouverent  plus  presenter  qu'un  effectif  d'environ 
quinze  cents  hommes '.  Sa  cavalerie,  par  ses  or- 
dres,  avait  continue  a  suivre,  avec  les  bagages,  la 
rive  gauche  dufleuve,  jusqu'au  port  Sainte-Marie. 
Le  comte  d'Harcourt,  grace  au  succes,  accrois- 
sait  au  contraire  ses  forces  par  le  nombre  et  par 
les  ressources.  Le  marquis  de  Saint-Luc  Tavait  re- 
joint  avec  ses  troupes  qu'il  avait  reformees;  le 
comte  de  Vaillac  et  le  marquis  de  Poyane  lui 
avaient  amene  les  lours ;  de  sorte  qu'ayant  passe 
une  revue  generale  de  son  armee,  il  put  compter 
huit  pieces  de  canon  et  dix  mille  hommes  effec- 
tifs  sous  les  armes,  auxquels  il  fit  payer  une 
monstre  et  demi.  Le  general  de  Tarmee  royale 
qui  faisait  subsister  ses  troupes  sur  les  provinces 
memes  qu^lles  occupaient,  suivant  Tusage  des 
temps  anciens  qui  rendait  les  guerres  si  desas- 
treuses  pour  les  populations  envahies,  ne  negli- 

1  Corrcspondanco  militairc;  Archives  du  Ministere  de  Itt 
guerre. 
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geait  pas  en  effet  de  frapper  des  contributions 
pour  entretenir  los  siennes ;  il  y  en  avait  meme  qui 
etaient  payees  pour  eviter  le  desordre  et  le  pillage 
des  soldats.  Pour  obtenir  cette  garantie,  Condom , 
le  Mas  d'Agenais,  Staffort  et  Nerac  venaient  de  lui 
remettre  10,000 ecus;  il  en  demandait  20,000  aux 
habitants  du  duche  d'AIbret  pour  leur  accorder 
la  meme  surete '.  Apres  cette  revue  de  ses  forces , 
('opinion  generate  pretait  au  comte  d'Harcourt  Tin- 
tention  d'aller  former  le  siege  d'Agen. 

Le  prince  de  Conde  entra  d'abord  seul  dans  la 
ville  d'Agen  dont  les  excellentes  dispositions  des 
habitants  lui  etaient  precedemment  connues ;  le 
prince  de  Conti  vintly  rejoindre.  Les  deux  freres 
ne  tarderent  pas  a  s'apercevoir  que  le  voisinage 
de  1'armee  royale  avait  singulierement  modifie 
Tesprit  des  habitants,  et  reconnurent  la  necessite 
de  s'assurer  de  la  ville  par  une  garnison.  L'ordre 
est  donne  au  regiment  de  Conti,  infanterie,  de  se 
saisir  de  la  porte  de  Grave  et  d'entrer  dans  la 
ville.  Les  habitants  s'emcuvent ;  ils  prennent  les 
armes  et  enserrent  le  regiment  de  Conti  de  barri- 
cades dans  la  premiere  rue  ou  il  est  entre.  Les 
revoltes  portent  des  piques  et  des  pistolets  sous  la 
gorge  des  princes  qui  sont  accourus.  Le  sang-froid 
des  princes  ne  se  dement  pas  dans  cette  position  cri- 

1  Correspondancc  militaire;  Archives  du  Ministere  de  la 
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tique :  recourir  a  la  force  ouverte  des  soldats,  c'est 
appeler  le  carnage ,  le  feu  et  le  pillage,  detacher 
de  leur  cause  toutes  les  villes  qui  Font  embras- 
see ;  ceder,  c'est  ployer  sous  la  honte  que  n'accep- 
tent  jamais  ceux  qui  portent  Tepee.  Les  princes 
se  contentent  de  menacer  si  hautement,  qu'une 
reunion  a  l'Hotel-de-Ville  est  convenue  par  Tin- 
termediaire  du  due  de  La  Rochefoucauld,  pour 
entrer  en  arrangement.  Dans  cette  conference,  les 
princes  exigent  que  les  bourgeois  leur  demandent 
pardon ;  ils  leur  promettent  en  retour  de  ne  pas 
mettre  de  garnison  dans  Agen,  ce  qu'ils  n'avaient 
voulu  faire,  assurerent-ils,  que  pour  soulager  les 
habitants.  Ces  concessions  reciproques  retabli- 
rent  le  calme.  Une  condition  supplementaire,  im- 
posee  cependant  par  les  princes,  fut  que  les  habi- 
tants leveraient  parmi  eux  un  regiment  pour  la 
garde  de  la  ville,  le  prince  de  Conde  se  reservant 
d'en  nommer  les  officiers. 

Ce  sejour  du  prince  de  Conde  a  Agen  fut  mar- 
que par  les  plus  facheux  evenements  pour  sa 
cause.  Les  troubles  qui  avaient  precipitamment 
oblige  le  prince  de  Conti  a  quitter  le  siege  de 
Miradoux  pour  se  rendre  a  Bordeaux  etaient  loin 
d'etre  calmes,  et  ce  prince,  de  retour  aupres  de 
son  frere,  ne  lui  rapportait  que  des  renseignements 
peu  satisfaisants  sur  l'etat  de  cette  ville  si  essen- 
tielle  a  conserver.  La  ville  de  Bordeaux  n'avait 
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guere  de  fortifications  un  peu  serieuses  que  les 
chateaux Trompette  et  du  Ha,  et  ils  n'etaient  relies 
entre  eux  que  par  une  enceinte  de  vieilles  tours 
et  de  vieux  remparts  du  moyen  age  qui  n'etaient 
plus  en  harmonie  avec  les  progres  accomplispour 
la  defense  et  pour  l'attaque  des  places.  En  outre, 
cette  enceinte  etait  debordee  par  d'immenses  fau- 
bourgs qui  formaient  une  nouvelle  ville  sans  de- 
fense, ville  plus  grande  que  la  premiere.  Aiin  de 
pourvoir  aux  necessites  d'une  serieuse  resistance, 
par  les  ordres  du  prince  de  Conde,  les  faubourgs 
etaient  couverts  par  des  fortifications  plus  moder- 
nes ;  des  bastions  et  des  courtines  s'elevaient  par 
corvees  imposees  aux  paysans  du  Medoc  et  des  en- 
virons!.  En  fin,  pour  la  garde  de  la  ville,  le  parle- 
ment  avait  leve  un  regiment  de  trente  compa- 
gnies,  fort  de  douze  cents  hommes*.  Ces  precau- 
tions auraient  suffi  pour  mettre  Bordeaux  en  etat 
de  resister,  si  le  danger  principal  n'etait  venu  de 
la  situation  interieure  de  la  ville  oil  les  rivalites 
les  plus  ardentes  regnaient  entre  les  habitants.  Le 
parlement  etait  generalement  favorable  au  mou- 
vement  de  la  Fronde ;  mais  il  Tetait  dans  de  cer- 
taines  conditions  qui  n'en  faisaient  pas  un  instru- 
ment absolument    devoue   a    la    politique    des 

1  Gazette  de  France.  Nouvellesde  Bordeaux,  du  8  fevrier  1652. 
*  Gazette  de  France.  Nouvelles  de  Bordeaux,  du  12  tevrier 
1652. 
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princes ;  le  peuple ,  au  contraire,  etait  passionne 
pour  les  princes  et  pour  leur  politique ,  mais  k  la 
condition  qu'on  lui  passerait  les  plus  coupables 
exces.  La  bourgeoisie  se  divisait  en  deux  partis, 
Tun  qui  marchait  avec  le  parlement;  mais  celui-ci 
se  divisa  lui-meme ;  l'autre  qui  desirait  le  retour 
a  Tautorite  royale  et  a  la  paix ,  parti  de  proprie- 
taires  qui  songeait  surtout  a  ses  vignes  et  auquel 
les  tribulations  n'etaient  pas  epargnees1.  Les 
factions  acharnees  se  livrerent  a  des  persecutions 
et  a  de  sanglantes  luttes,  et  ces  troubles,  dont  plus 
tard  se  developpera  le  penible  recit,  devinrent 
pour  le  parti  des  princes  une  cause  de  lassitude, 
de  degout  et  de  faiblesse  qui  contribua  puissam- 
ment  au  retablissement  de  l'autorite  royale. 

Dautres  nouvelles  plus  graves  encore  pour  le 
moment  parvenaient  des  contrees  plus  eloignees. 
La  premiere  etait  la  perte  d' Angers.  Le  due  de 
Rohan-Chabot,  gouverneur  d'Anjou,  lie  au  prince 
de  Conde  par  des  motifs  de  reconnaissance  deja 
connus,  avait  fait  declarer  sa  province  en  faveur 
du  prince.  La  cour  ayant  vouln  faire  occuper  les 
ponts  de  Ce  par  le  regiment  de  Picardie,  afin  de 

1  M.  de  Marin,  marechal  de  camp  de  Tarmee  royale,  ccrivait 
dc  Saintcs  a  Le  Tcllier,  le  21  mars  1652  :  «  Jc  cumpte  sur  I'ef- 
fet  que  produira  sur  les  habitants  de  Bordeaux  la  menace  d'ar- 
racher  leurs  vignes,  qui  est  le  plus  grand  chatimeut  qu'on  lour 
puisse  faire.  »  Jrc/tices  du  Ministtre  de  la  guerre,  vol.  exxxm. 


DU    RfcGNE    DE    LOUIS   XIV.  4*  * 

maintenir  TAnjou  sous  son  obeissance,  le  due 
de  Rohan  s'y  etait  oppose,  sous  le  pretexte  a 
peine  specieux  que  cette  garnison  pouvait  faire 
craindre  a  toutes  les  villes  de  la  province  de  re- 
cevoir  des  garnisons  semblables,  et  qu'elles  se  sou- 
leveraient.  Apres  cet  eclat ,  il  ne  restait  plus  qu'a 
lever  hautement  l'etendard  de  la  Fronde,  et  le 
due  le  fit.  Si  cette  premiere  demonstration  eut  ete 
suivie  d'actes  plus  vigoureux ,  cette  diversion ,  se 
joignant  a  l'approche  des  vieilles  troupes  arrivant 
de  Stenay  sous  la  conduite  du  due  de  Nemours, 
changeait  de  face  la  situation  du  prince  de  Conde 
et  lui  presageait  enfin  un  succes  toujours  conteste 
par  la  fortune  contraire.  On  ne  saurait  qualifier 
d'acte  utile  a  la  cause  qu'elle  pretendait  servir  une 
mesure  au  moins  singuliere  a  laquelle  le  due  eut 
recours,  dans  la  crainte  de  Tinfluence  qu'Arnaud, 
eveque  d'Angers,  pouvait  avoir  sur  les  habitants 
dans  un  sens  favorable  a  la  politique  royale.  Un 
jour  qu'il  etait  sorti,  il  lui  fit  fermer  au  retour  les 
portes  de  la  ville;  et  Teveque  rejoignit  la  reine. 
La  cour,  voyant  de  ce  cote  un  nouveau  peril  a 
conjurer,  s'empressa  de  quitter  Poitiers  pour  s'a- 
vancer  jusqu'a  Saumur,  afin  de  veiller  de  pres  au 
siege  d'Angers  dont  la  resolution  fut  prise.  Elle 
avait  deux  marechaux  de  France  sous  la  main 
pour  leur  confier  Tentreprise  :  le  marechal  de  La 
Meilleraye,  grand-maitre  de  rartillerie,  et  le  ma- 
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rechal  d'Hocquincourt,  qui  venait  d'aller  cher- 
cher  a  la  frontiere  le  cardinal  Mazarin  en  arbo- 
rant  ses  couleurs.  Entre  les  merites  du  premier, 
qui  avait  la  reputation  d'un  preneur  de  villes,  et 
qui  n'eut  pas  ete  fache  d'avoir  a  combattre  le  due 
de  Rohan-Chabot  avec  lequel  il  avait  eu  des  dis- 
sentiments  recents  a  r occasion  de  la  presidence 
des  Etats  de  Bretagne ,  et  les  services  du  second, 
d'une  incontestable  bravoure,  mais  general  me- 
diocre, il  ne  pouvait,a  ce  qu'il  parut,  y  avoir  d'he- 
sitation  pour  la  reine  et  pour  le  cardinal  Mazarin. 
Le  marechal  d'Hocquin court  re^ut  la  mission  de 
commander  au  siege  d' Angers;  e'etait  faire  la 
partie  belle  au  due  de  Rohan-Chabot. 

Le  marechal  d'Hocquincourt  debuta  par  une 
imprudence  qui  devait  faire  aneantir  son  armee. 
N'ayant  point  d'artillerie,  il  Tavait  laissee  en  ar- 
riere  pour  pouvoir  ramener  de  la  frontiere  le  car- 
.  dinal  a  plus  grandes  journees,  il  devait  faire  cam- 
per ses  troupes  a  distance  de  la  ville  jusqu'a  ce 
qu'il  eut  regu  du  canon  pour  former  ses  attaques  ; 
mais  au  lieu  de  prendre  ces  mesures  indiquees  par 
la  plus  simple  prudence,  il  logea  ses  troupes  dans 
les  faubourgs  de  la  ville,  les  y  laissant  dispersees 
sans  ordre.  Les  soldats  y  trouverent  du  vin  en  si 
grande  abondance,  qu'en  peu  d'heures  l'ivresse 
fut  generale.  Il  est  demeure  inexplicable  que  It* 
due  de  Rohan-Chabot  n'ait  pas  mis  a  profit  une  si 
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favorable  conjuncture  pour  faire  une  sortie  :  sans 
coup  ferir,  il  eut  ecrase  l'armee  royale,  et  ceux 
qui  s'etaient  endormis  dans  le  vin  se  fussent 
eveilles  dans  les  flots  de  leur  propre  sang.  Il  resta 
inactif  derriere  ses  murailles,  don n ant  aux  soldats 
de  l'armee  assiegeante  le  temps  de  revenir  de 
leur  ivresse,  et  au  marechal  d'Hocquincourt  celui 
de  recevoir  des  canons  demandes  k  Nantes  au 
marechal  de  La  Meilleraye,  artillerie  qui  remon- 
tait  lentement  sur  des  bateaux  le  cours  de  la 
Loire.  Les  canons  enfin  arrivent  et  sont  mis  en 
batterie.  Le  gouverneur  d'Anjou  n'avait  qu'un 
parti  a  prendre  pour  servirserieusement  la  cause 
du  prince  de  Conde  :  resister  jusqu'a  la  derniere 
extremite  ou  tout  au  moins  le  plus  longtemps 
possible.  En  attirant  sur  lui  et  en  retenant  occu- 
pies les  forces  royales,  par  cette  diversion  puis- 
sante,  il  donnait  au  prince  les  moyens  de  relever 
sa  cause.  Les  choses  ne  se  passerent  pas  ainsi.  A 
peine  les  premiers  boulets  eurent-ils  endommage 
les  murailles,  que  le  gouverneur  defera,  sans  y 
apporter  d'obstacles,  au  voeu  des  habitants  pour 
une  capitulation  immediate.  La  cour  ne  fut  pas 
exigeante  pour  les  conditions,  trop  heureuse  de 
se  debarrasser  si  facilement  d'une  grosse  affaire. 
Une  amnistie  generate  fut  accordee,  et  Tautorisa- 
tion  donnee  au  gouverneur  d'Anjou  de  se  retirer 
a  Paris  avec  sa  famille  aupres  du  due  d'Orleans, 
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La  seconde  catastrophe  dont  la  nouvelle  vint 
assaillir  le  prince  de  Conde,  sur  la  tete  duquel 
tous  les  desastres  semblaientvouloir  se  precipiter 
a  la  fois,  fut  la  perte  de  la  ville  de  Saintes  assie- 
gee  par  MM.  du  Plessis-Belliere  et  de  Montauzier ; 
nous  empruntons  au  texte  meme  de  la  Gazelle 
le  recit  de  Tattaque  de  cette  place  : 

Ce  qui  s'est  passe  au  siege  de  Xaintes. 

«  Le  6  de  ce  mois  (mars  i65a),  les  sieurs  du 
Plessis-Belliere  et  de  Montauzier,  lieutenants-ge- 
neraux  dans  les  armees  de  Sa  Majeste,  partirent 
de  Pons  avec  toutes  leurs  troupes  pour  investir 
la  ville  de  Xaintes,  a  la  reserve  de  celles  que  com- 
mandoyent  les  sieurs  de  Folleville  et  de  Baulle, 
mareschaux  de  camp,  dont  le  premier  avoit  este 
envoy e  par  ledit  sieur  du  PlessisversTaillebourg, 
sur  Tavis  qu'il  avoit  eu  que  le  prince  de  Tarente 
qui  estoit  dans  ladite  place,  se  devoit  retirer  a 
Brouage,  mais  il  estoit  deja  passe  avec  sept  hom- 
ines :  et  ledit  sieur  de  Baulle  cut  ordre  de  de- 
meurer  a  Saint-Savinien  ,  ou  il  s'estoit  avance 
pour  en  garder  le  poste,  et  faire  croire  a  ceux  du 
parti  contraire  que  Ton  en  vouloit  a  cette  ville  de 
Taillebourg. 

«  Le  reste  du  jour  fut  employe  a  prendre  les 
quartiers  a  Tentour  de  ladite  ville  de  Xaintes;  et 
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le  lendemain  7,  le  sieur  du  Plessis-Belliere  ayant 
resolu  de  reconnoitre  la  place  de  plus]  pres,  fit, 
pour  cet  effet,  des  le  matin,  commander  deux 
cents  hommes  de  Picardie,  Montauzier ,  Noir- 
moustiers  et  Saint-Geniez ;  puis  detacha  quarante 
fuzeliers  qu'il  soutint  lui-mesme  avec  les  sieurs 
de  Montauzier,  de  Breval,  de  Forgues,  le  chevalier 
d'Albret  et  de  Loriere,  mareschaux  de  camp,  et 
quantite  d'autres  officiers  et  volontaires  qui  se 
trouverent  pres  d'eux,  et  fit  donner  dans  le  fau- 
bourg de  Saint-Vivien  :  lequel,  nonobstant  la  re- 
sistance que  firent  ceux  du  parti  contraire,  qui 
s'estoyent  postez  dans  les  mazures  de  quelques 
maisons  brulees,  fut  emporte.  En  laquelle  occa- 
sion les  sieurs  de  Poillac,  Cardillac  et  autres  offi- 
ciers du  regiment  de  Picardie,  et  les  sieurs  de 
Cloziere,  commandant  le  regiment  de  Montauzier 
et  de  Bois-Guillaume,  commandant  celui  de  Noir- 
moustiers,  donnerent  des  preuves  de  leur  courage 
et  de  leur  experience.  Mais  sur  tous,  les  generaux 
y  firent  des  merveilles,  et  malgre  la  grele  des 
mousquetadesqui  venoitdu  rempart,  reconnurent 
eux-memesles  fossez  et  tousles  dehors  de  la  place 
avec  tant  de  bonheur,  que  tous  ceux  qui  donne- 
rent teste  baissee  dans  le  fauxbourg  et  leg  rues 
enfilees,  veiies  de  tout  ledit  rempart,  il  n'y  eut 
qu'un  soldat  legerement  blesse  au  bras  :  ces  ge- 
neraux y  ayant  trouve  assez  de  couvert  pour  loger 
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les  soldats  de  la  brigade  de  Picardie,  composee 
dudit  regiment  et  de  ceux  de  Montauzier,  Noir- 
moustiers  et  Saint-Gen iez  et  de  cent  hommes  de- 
taches de  celui  de  Perigord. 

«  En  suite  de  cette  action,  ledit  sieur  du  Plessis- 
Belliere,  sur  l'avis  que  Ton  avoit  dessein  de  brus- 
ler  quelques  maisons  qui  restoient  encore  dans  le 
fauxbourg  Saint-Eutrope ,  manda  au  sieur  de 
Genlis ,  mareschal  de  camp  ,  commandant  les 
gardes  du  roy,  d'y  faire  avancer  la  garde,  laquelle 
estoit  composee  de  cent  hommes  dudit  regiment 
commandes  par  le  sieur  de  Pierrepont,  lieutenant, 
qui  se  rendit  maistre  du  clocher :  dans  la  tour  du- 
quel  ceux  du  parti  contraire  avoient  laisse  trente 
hommes  commandez  par  un  capitaine  et  deux 
lieutenans  qui  en  avoyent  rompu  les  degres  pour 
en  empecher  1'accez ;  mais  la  fumee  d'une  botte 
de  foin  qu'on  y  apporta  les  contraignitde  se  ren- 
dre  a  discretion. 

«  Le  mesme  soir,  ces  generaux  firent  ouvrir  une 
tranchee  entre  les  Peres  de  la  Mission  et  la  ri- 
viere, qui  fut  a  l'instantpoussee  fort  avant  par  les 
gardes  :  ou  le  sieur  de  Genlis  faisant  voir  ses 
soinsetsa  diligence  receutune  mousquetade  dans 
son  haut  de  chausse,  laquelle  nele  blessa  point  : 
et  une  autre  tranchee  pour  attaquer  la  citadel  le 
au-dessus  des  Cordeliers,  qui  se  trouva  assez  fa- 
cile :  ledit  sieur  de  Clausiere  ayant  percede  mai- 
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son  en  maison  jusqu'au  pied  du  rempart :  auquel 
travail  le  sieur  de  Gondovilliers,  capitaine,  et 
1 'aide-major  de  Picardie  furent  legerement  blessez. 

a  Le  8  se  passa  a  disposer  les  batteries :  et  la 
nuit  suivante,  le  marquis  de  Breval,  mareschal  de 
camp,  poussa  bien  avant  la  retraite  de  la  ville 
avec  deux  compagnies  des  gardes  suisses  et  le  re- 
giment de  La  Meilleraye  commande  par  le  sieur  de 
Bauvais-Riou ;  et  le  sieur  de  Loriere,  mareschal 
de  camp,  avec  le  regiment  de  Montauzier,  se  logea 
sur  le  haut  du  fosse,  que  les  sieurs  du  Plessis  et 
de  Montauzier  allerent  reconnoistre  et  en  arra- 
cherent  les  palissades. 

a  Le  lendemain,  labatterie  que  Ton  a  faitedans 
le  jardin  des  Peres  de  la  Mission  se  trouva  en 
estat  :  mais  ledit  sieur  du  Plessis  ne  voulut  pas 
qu'elle  tirastque  celle  qu'ilfait  faire  entre  les  deux 
attaques  ne  fut  aussi  achevee,  afin  d'emporter  en 
mesme  temps  tous  les  dehors  de  la  place. 

«  Le  soir,  le  marquis  de  Crequi-Hemon ,  ma- 
reschal de  camp,  fit  encore  gran  dement  avancerla 
tranchee  du  coste  de  la  ville,  avec  les  regiments 
de  Poitou,  Grammont  et  Mazancour,  dontles  offi- 
ciers  y  donnerent  des  marques  de  leur  experience ; 
et  le  sieur  de  Montafilant,  ingenieur,  fut  blesse 
d'une  mousquetade  de  laquelle  il  rut  le  bras 
rompu,  etmourut  le  10  sur  le  soir.  la  balle  lui 
estant  entree  dans  le  ventre. 
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«  Ce  jour-la  10,  le  chevalier  d'Albret,  mares- 
chal  de  camp,  avec  les  regiments  de  Saint-Geniez 
et  de  Noirmoustiers,  se  logea  contre  la  palissade  de 
la  citadelle;  etceux  de  la  place  qui  n'avoient  point 
encore  fait  de  sortie,  en  firent  une  en  plein  midi 
sur  la  tranchee  de  la  citadelle  avec  beaucoup  de 
vigueur,  mais  avec  pertede  quelques  officiers  tuez 
ou  faits  prisonniers.  Les  assiegeans  ont  aussy  perdu 
les  sieurs  de  Bois-Guillaume,  commandant  Noir- 
moustiers, Ansillon,  lieutenant  en  ce  regiment; 
le  sieur  d'Orival,  enseigne  de  la  mestre  de  camp 
de  Poitou,  blessez  a  mort ,  et  eu  les  sieurs  de  la 
Rabeliere,  de  Bruc,  de  Barsillon,  capitaines  au 
mesme  regiment  de  Poitou,  blessez,  le  premier, 
dans  le  sein  et  le  dernier  a  la  teste,  sans  peril,  et 
le  sieur  de  la  Cour,  ci-devant  gouverneur  de  Lis- 
lers,  et  volontaire  en  cette  occasion,  aussi  legere- 
ment  blesse  au  bras ;  mais  la  perte  y  eut  este  plus 
grande  si  les  sieurs  du  Plessis  et  de  Montauzier 
n'y  fussent  accourus  avec  le  sieur  de  Folleville, 
mareschal  de  camp,  les  sieurs  du  Plessis,  de  Cosme, 
d'Arnolfigny,  volontaires  aupres  dudit  sieur  du 
Plessis-Belliere,  et  plusieurs  autres,  qui  tous,  Tes- 
pee  a  la  main,  repousserent  ceux  de  la  place.  » 

A  la  suite  de  cette  vigoureuse  attaque  et  de 
cette  infructueuse  sortie,  Chambon,  gouverneur 
de  la  place,  bien  qu'il  disposat  d  une  tres-nom- 
breuse  garnison  et  de  tous  les  approvisionnements 
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necessaires,  ne  jugea  pas  a  propos  de  prolonger 
davantage  la  resistance,  et  entra  en  negociation 
•pour  capituler.  llobtint,ilest  vrai,  des  conditions 
honorables  :  la  sortie  de  la  garnison  avec  armes 
et  bagages,  sans  engagement  de  ne  plus  combat- 
tre,  et  la  faculte  de  la  conduire  au  prince  de  Conde ; 
mais  il  fut  blame  hautement  pour  n 'avoir  pas  fait 
une  vigoureuse  et  longue  resistance.  Chambon 
allegua  pour  sa  justification  qu'il  avait  era  plus 
avantageux  aux  interets  du  prince  de  Conde  de  lui 
ramener  sa  garnison  pour  renforcer  son  armee, 
que  de  la  compromettre  a  une  defense  inutile  dans 
laquelle  il  aurait  fini  par  succomber.  Ces  raisons, 
qui  ne  compensaient  pas  la  perte  d'une  place  im- 
portante,  furent  mal  accueillies  par  le  prince  de 
Conde  et  par  son  parti ;  aussi  lorsque  Chambon 
parut  a  Bordeaux,  il  faillit  etre  massacre  par  la 
populace. 

La  capitulation  n 'avait  meme  pas  ete  observee, 
par  suite  de  deplorables  circonstances.  Lorsque 
la  garnison  sortit  de  la  place,  les  troupes  assie- 
geantes  rangees  en  bataille  suivant  l'usage ,  pour 
la  voir  defiler,  quitterent  leurs  rangs,  malgre 
tous  les  ordres  contraires,  et  se  ruerent  sur  elle. 
Ln  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  furent 
tues,  tous  furent  depouilles,  et  les  sept  regiments 
qui  composaient  cette  garnison,  reduits  a  des  de- 
bris disperses,  furent  presque  completement  per- 
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dus  pour  le  prince  de  Conde.  Cette  violation  des 
conditions  de  la  capitulation  produisait  un  avin- 
tage  considerable  pour  la  cause  royale;  mais  ce 
manquement  a  la  parole  donnee  etait  une  tache 
de  deshonneur  dont  le  marquis  de  Montausier 
repoussa  avec  indignation  toute  solidarite.  Pour 
maintenir  intactes  les  conditions  de  la  capitula- 
tion, il  se  precipita  Tepee  a  la  main,  avec  le  mar- 
quis du  Plessis-Belliere,  contre  ses  propres  sol- 
dats;  ceux-ci,  oubliant  tout  respect  et  toute  dis- 
cipline, chargerent  leurs  generaux  ainsi  que  leur 
escorte.  M.  de  Montausier  racontera  lui-meme  au 
lecteur  cet  episode  inedit  de  nos  guerres  civiles  et 
de  l'indiscipline  militaire  : 

Le  marquis  de  Montauzier  h  M.  Lelellier1. 

«  Monsieur, 

a  La  joye  que  j'ay  receue  par  le  petit  service 
que  nous  venons  de  rendre  au  Roy  en  remettant 
Xaintes  sous  son  obeissance,  m'a  estee  bien  ra- 
battue  par  un  accident  qui  nous  est  arrive;  car 
la  fureur  de  nos  soklats  a  este  si  grande  et  la 
mauvaise  intention  de  la  plus  part  des  officiers 
aussy,  que  contre  la  parole  que  M.  du  Plessis- 
Belliere  et  moy  avons  donnee ,  la  garnison  qui 

1  Archives  du  MinUihre  de  la  guerre,  vol.  arcxiu. 
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sortoit  d'icy  a  este  toute  depouillee  et  plusieurs 
tiiez,  quelque  resistance  que  M.  du  Plessis  et  moy 
y  ayons  faite ,  qui  en  avons  tue  grand  nombre ; 
mais  nous  l'avons  pense  estre  Tun  et  l'autre  plus 
de  vingt  fois ;  car  l'armee  que  nous  avions  toute 
faite  mettre  en  bataille  s'est  toute  desbandee  con- 
tre  ces  pauvres  gens,  ayant  charge  nostre  propre 
escorte,  despouille  plus  de  vingt  de  nos  officiers 
et  un  nombre  infiny  de  soldats.  Le  sieur  de  la 
Chapelotte  vous  en  rendra  compte  plus  au  long. 
Ce  desordre  pourtant  n'apporte  pas  peu  d'avan- 
tage  au  Roy,  ayant  absolument  ruyne  sept  regi- 
mens de  M.  le  Prince;  mais,  Monsieur,  je  vous 
avoue  que  cela  ne  me  console  pas ;  car  quoy  que 
je  n'aye  manque  a  aucune  des  prevoyances  ne- 
cessaires  pour  empescher  cela,  et  qu'ainsy  je  ne 
sois  point  coupable,  on  ne  laissera  pas  de  m'ac- 
cuser  par  tout  le  monder.  Au  reste,  Monsieur, 
j'eusse  bien  souhaite  demeurer  icy  pour  y  resta- 
blir  les  choses;  mais  j'ay  cru  estre  plus  oblige 
d'aller  au  siege  de  Taillebourg,  ou  je  seray  ce 
soir  pour  faire  ouvrir  les  tranchees,  M.  du  Plessis 
estant  party  des  hyer  pour  prendre  les  quartiers 
devant  la  place.  Quand  elle  sera  prise ,  je  re- 
viendray  icy  pour  mettre  ordre  a  un  million  de 
choses  qui  en  ont  besoing,  et  je  ne  manqueray 
pas  de  vous  bailler  avis  tres  ponctuellement  de 
Festat  de  nos  affaires.  Sans  que  vos  occupations 
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m'obligent  a  ne  vous  importuner  que  le  moins 
qu'il  m'est  possible,  je  vous  rendrois  mille  graces 
de  la  continuation  de  vos  bontes ;  mais  il  me  suf- 
fit  de  vous  assurer  que  j'en  auray  toute  la  recog- 
noissance  qui  leur  est  deiie,  et  que  je  seray  toute 
ma  vie, 

«  Monsieur, 

«  Vostre  tres  humble  et  trfes 
obeissant  serviteur, 

«  Montauzier. 

«  A  Xaintes,  ce  I6e  mars  1652.  » 

Les  troupes  royales,  dans  cette  guerre,  avaient 
contracte  des  habitudes  de  pillage  et  d'indisci- 
pline  qui  passaient  toutes  les  bornes ;  elles  etaient 
le  sujet  de  plaintes  nombreuses  de  la  part  des  ha- 
bitants memes  devoues  &  la  cause  royale,  qui  iTe- 
taient  pas  plus  epargnes  que  les  autres.  Une  as- 
semble de  la  noblesse  du  Poitou  s'etait  reunie 
spoutanement  au  bourg  de  Puybelliard ,  en  Bas- 
Poitou ,  pour  s'entendrc  sur  les  moyens  de  resis- 
teraces  desordres.  Lacour,  tres-disposee  a  s'alar- 
mer  des  reunions  de  la  noblesse,  avait  envove 
un  emissaire  pour  assister  a  celle-ci.  11  lui  rendit 
conipte  que  cette  noblesse  etait  bien  intention  nee 
pour  le  service  du  roi ;  mais  qu'il  etait  neces- 
saire  de  prendre  des  mesurcs  pour  fairc  droit  a 
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ses  justes  griefs,  et  de  ne  plus  permettre  aux 
troupes  de  vaguer  dans  la  province1. 

Le  siege  de  Taillebourg,  qui  suivit  immediate- 
ment  le  siege  de  Saintes ,  fut  accompagne  du 
meme  succes;  mais  avec  une  resistance  beau- 
coup  plus  vigoureuse  de  la  part  de  cette  petite 
place  de  guerre ,  dont  la  position  etait  du  reste 
excellente.  Le  comte  d'Estissac  avait  envoye  a  ce 
siege,  des  environs  de  La  Rochelle,  son  regimfent 
d'infanterie,  compose  de  vingt  compagnies,  avec 
deux  pieces  de  canon  en  fonte  verte2.  Le  Tellier 
avait  ecrit  qu'il  fallait  raser  immediatement  le 
pont  fortifie  sur  la  Charente,  qui  unissait  les  deux 
villes  et  le  chateau  qui  les  dominait.  Marin,  mare- 
chal decamp,  qui,  se  multipliant,  avait  quitte  Mi- 
radoux  aussitot  apres  la  levee  du  siege,  pour  se 
rendre  dans  la  Saintonge,  lui  repondit  le  2 1  mars3, 
que  I'ordre  etait  excellent  et  serait  execute ;  mais 
qu'auparavant  il  fallait  les  prendre.  II  annonce 
que  les  deux  villes,  apres  une  assez  vigoureuse 
resistance  qui  a  dure  quatre  jours,  ont  ete  em- 
portees  avec  une  demi-lune  devant  la  porte  du 

1  l^ttre  de  M.  dcs  Roches-Baritaud  a  Le  Tellier,  datee  de  Lu- 
i;oii,  le  5  mars  1652.  Archives  du  Minister e  de  la  guerre, 
vol.  ex  xxm. 

1  Gazette  de  France.  Nouvelles  datees  de  La  Rochelle  le  7 
mars  1052. 

5  Lcttre  datee  de  Saintes.  Archives  du  M blister e  de  la  guerrey 
vol.  ex xxm. 

2* 
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chateau;  mais  que  celui-ci  est  bad  sur  un  roc 
difficile  a  miner,  et  qu'on  ne  le  prendra  pas  sans 
perte ;  il  assigne  un  delai  de  quatre  ou  cinq  jours 
encore  pour  en  venir  a  bout.  II  ne  se  trompa  pas 
dans  son  calcul;  une  depeche  des  marquis  du 
Plessis-Belliere  et  de  Montausier  a  Le  Teliier,  da- 
tee  de  Taillebourg,  le  *5  mars,  apprit  au  ministre 
que  le  chateau  s'etait  rendu ;  mais  que  de  bonnes 
conditions  avaient  du  €tre  faites  aux  assieges,  en 
raison  de  la  force  de  la  place1. 

La  petite  ville  de  Saint-Surin  fut  ensuite  atta- 
quee  et  capitula  promptement,  sans  qu'il  s'y  soit 
passe  aucune  action  memorable,  si  ce  n'est  un 
fait  surprenant  que  nous  apprend  la  Gazette,  et 
dont  nous  lui  laissons  le  recit  : 

a  De  Xaintes,  12  avril  1652. 

«  Le  sieur  du  Plessis-Belliere,  au  lieud'aller  a 
Talmont,  ensuite  de  la  prise  de  Taillebourg, 
comme  le  bruit  en  couroit,  fit  marcher  ses  trou- 
pes vers  Saint-Surin,  laquelle  place  ayant  investi 
le  4  de  ce  mois,  et  fait  dresser  devant  une  batterie 
le  6,  il  s'en  rendit  maistre  le  lendemain  par  com- 
position ;  puis  s'en  alia  camper  pres  de  Coze.  Il 
ne  s'est  rien  passe  de  remarquable  k  ce  siege,  si 
non  que  le  premier  coup  de  canon  qui  fut  tire  de 

1  Archives  du  Ministere  de  la  guerre,  vol.  cmiii, 
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la  place  ayant  emporte  la  moitie  du  corps  a  1'un 
de  ceux  qui  estoient  pres  dudit  sieur  du  Plessis- 
Belliere,  il  fut  un  quart  d'heure  sans  donner  au- 
cun  signe  de  vie,  en  sorte  que  chacun  le  croyoit 
mort  :  mais  il  se  reveilla  comme  en  sursaut,  cria 
par  trois  fois  miracle  et  pria  qu'on  lui  donnast 
son  scapulaire,  lequel  apres  avoir  baise  et  tes- 
moigne  beaucoup  de  contrition  de  ses  fautes,  il 
mourut,  ne  s'etant  pu  trouver  de  prestre  pour 
le  confesser.  » 

Le  prince  de  Conde  venait  de  quitter  la  Guyenne 
lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Taillebourg  eut 
pu  lui  parvenir;  mais  il  y  rp^ut  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  Saintes  au  moment  d'une  excursion 
d'Agen  a  Marmande.  Sous  l'empire  de  1'emotion 
dont  il  fut  saisi  en  apprenant  la  perte  si  prompte 
d'une  ville  qu'il  considerait  comme  Tun  des  bou- 
levards les  plus  solides  de  son  parti,  il  prit  la 
plume  pour  exprimer  son  desespoir.  Sa  lettre, 
d'une  ecriture  precipitee  et  presque  illisible,  est 
un  temoignage  encore  present,  autant  par  son 
cote  materiel  que  par  son  cote  moral,  des  senti- 
ments dont  il  fut  assail li1.  11  songeait  toutefois 
a  utiliser  les  debris  de  la  garnison,  ignorant  en- 
core toute  l'etendue  de  la  catastrophe  qui  les 
avait  reduits  a  un  triste  fan  tome. 

1  Papiers  de  Lenet,  conserves  k  la  Biblioth^que  implriale. 
Nous  croyons  cette  lettre  incite. 
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Le  prince  de  Conde  a  M.  Fiole,  ou  en  son  absence 
n  M.  tenet. 

«  La  perte  de  Saintes  me  met  au  desespoir.  On 
dirige  la  garnison  a  Bourg,  il  faut  l'envoyer  du 
cote  de  Libourne,  dans  des  quartiers  d'ou  on  s'en 
puisse  servir  comme  on  le  jugera  pour  le  mieux. 
.Papprehende  fort  qu'ils  ne  viennent  a  Libourne 
qu'apres  laffaire  de  Taillebourg  faicte;  c'est  pour- 
quoy  il  faut  les  mettre  en  lieu  qu'on  s'en  puisse 
servir  a  Libourne  en  cas  de  besoin. 

«  Louis  de  Bourbon. 

«  A  Marmande,  48  mars  1652.  » 

De  loin  comme  de  pres,  les  deceptions  les  plus 
ameres  repondaient  aux  combinaisons  du  prince 
de  Cond6;  ses  generaux  etaient  faibles  ou  mal- 
heureux;  lui-meme  s'exposait  vainement  comme 
tin  simple  soldat,  au  milieu  du  hasard  des  ba- 
tailles,  sans  parvenir  a  ressaisir  la  victoire,  qui, 
lors  de  ses  debuts  militaires,  avait  souri  si  volon- 
tiers  a  ses  premiers  efforts.  II  etait  decourage  par 
la  mauvaise  qualite  des  troupes  de  son  armee  <le 
(Juvenile;  recrues  inexperimentees ,  elles  l'expo- 
saient  a  des  surprises;  elles  etaient  moins  vivos 
enfin  a  le  suivre  sur  le  cliemin  des  attaques  inipe- 
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tueuses  qui  enlevent  un  succes,  qu'elles  n'etaient 
promptes  a  la  retraite.  Ce  prince  prit,  en  conse- 
quence, une  grande  resolution  :  celle  de  trans- 
porter ailleurs  le  principal  theatre  de  la  guerre, 
on  allant  prendre  lui-meme  le  commandement  de 
ses  vieilles  troupes,  dont  la  solidite  etait  neces- 
saire  a  la  hardiesse  de  ses  conceptions.  Ce  corps 
d'armee,  ramene  par  le  due  de  Nemours  des  en- 
virons de  Stenay,  etait  en  marche  pour  atteindre 
les  bords  de  la  Loire.  Un  avantage  non  moins 
considerable  ressortait  pour  le  prince  de  Conde 
de  cette  combination,  celui  de  se  rapprocher  de 
Paris,  dont  la  centralisation  gouvernementale,  ac- 
crue par  les  perseverants  efforts  d'une  longue 
suite  de  rois ,  faisait  deja  pencher  le  plateau  de 
la  balance  politique  pour  le  parti  que  cette  ville 
adoptait.  Enfin,  il  pouvait  retrouver  sur  ses  pas 
l'occasion  de  renouveler,  sur  le  jeune  roi,  cette 
tentative  d' enlevement  dont  sa  marche  manquee 
sur  Chef-Boutonne,  pendant  la  campagne  de  Poi- 
tou ,  avait  ete ,  d'apres  nos  conjectures ,  un  pre- 
mier essai. 

Ce  projet,  qui  I'obligeait  a  parcourir,  sans  etre 
reconnu,  cent  vingt  lieues  de  pays  ennemi,  exi- 
geait  le  plus  grand  secret.  A  pros  avoir  remis  au 
prince  de  Conti  la  conduite  des  affaires  de  la 
Guyenne,  le  prince  de  Conde  partit  d'Agen,  le 
dimanche  des  Rameaux,  il\  mars  i65a,  annon- 
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£ant  publiquement  qu'il  se  rendait  a  Bordeaux.  A 
quelques  lieues,  se  derobant  de  la  route  ordinaire 
suivi  de  quelques  cavaliers,  il  tourna  dans  la  di- 
rection du  nord-est  pour  accomplir  son  aventu- 
reux  voyage. 

Lorsque  le  baron  de  Vatteville,  amiral  de  la 
flotte  espagnole,  eut  appris  ce  depart,  il  ecrivit  a 
Lenet  une  lettre  dont  nous  extrayons  ce  pas- 
sage : 

«  Monsieur, 

«  J'ai  receu  votre  lettre  avec  une  extreme  joye 
d'avoir  appris  l'estat  de  vostre  bonne  sante,  et  au 
mesme  temps  bien  marry  du  voyage  de  Monsieur 
le  Prince ,  pour  Tabsence  d'une  mattresse  de  ses 
merites  et  hautes  vertus;  et,  d'autre  coste,  fort 
console,  esperant  par  la  1'entier  salut  de  ses  af- 
faires. Enfin  ,  ce  sont  des  coups  qui  au  temps 
passe  estoient  reserves  pour  Cesar,  et  au  present 
pour  Son  Altesse  *,  etc. 

«  Votre  tres  humble  et  tres  affectionne 
serviteur, 

«  Vatteville. 

«  A  Bourg,  ce  jeudi  28mc  de  mars  1652.  » 


1  Papiers  de  Lenet  conserves  a  la  Bibliotheque  imperial*'. 
Le    surplus  de  la  lettre  est  relatif  a  ses  pr^paratifs  pour 
mettre  la  flotte  espagnole  en  etat  de  combattrc  l'armee  navale 
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Ce  depart  du  prince  de  Conde  n'interrompit 
point  les  operations  militaires  de  la  campagne 
d'hiver,  en  Guyenne  et  en  Poitou ;  nous  y  revien- 
drons,  apres  avoir  suivi  le  cours  des  evenements 
qui  vont  se  derouler  sur  une  autre  scene*. 


de  France.  II  dit  que  l'intention  du  roi  d'Espagne  6tant  d'assis- 
ter  les  princes  de  la  manicre  qu'ils  croiront  la  plus  avantageuse, 
l'amiral  croisera  avec  sa  flotte  dans  la  haute  mer  ou  la  placera 
dans  la  Girondc,  suivant  qu'ils  le  preTereront  pour  le  commerce 
et  pour  la  conservation  de  Bordeaux. 

1  Pour  completer  l'historique  de  la  portion  si  anim6e  de  la 
campagne  que  nous  venons  de  retracer,  nous  donnons  aux  Ap- 
pendices, deux  documents  trop  6tendus  pour  6tre  inseres  dans 
notre  recit,  dont  ils  auraient  trop  longuement  interrompu  le 
cours.  L'un  fut  redige  sous  l'inspiration  du  comte  d'Harcourt , 
et  fait  partie  de  VAppendice  du  premier  volume ;  l'autre,  sous 
celle  du  prince  de  Conti.  Par  leurs  points  de  depart  opposes, 
ces  deux  documents  se  contrileut  et  me>itent  un  slrieux  inte- 
nt. Le  document  redige  sous  Inspiration  du  prince  de  Conti 
n'est  pas  le  m6me  que  la  relation  envoyee  par  lui,  a  Paris,  du 
combat  de  Miradoux,  dont  ce  chapitre  donne  Tanalyse ;  il  em- 
brasse  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  faits  de  cette  cam- 
pagne,  et  traite  des  £v6nements  de  la  Guyenne  jusqu'a  la  paix 
de  Bordeaux.  Par  ce  motif,  ce  document  sera  place  a  YAppen- 
dice  du  volume  qui  terminera  I'histoire  de  la  Fronde. 
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NOTE   PREMIERE. 
LISTE 

DU     PARLEMENT    DE    PABI8<. 


GRANDE    CHAMBRE. 

Messieurs  pr&idens  : 
M0I6,  cour  du  Palais. 
N.  de  Bailleul,  rue  du  Bac. 
De  Nesmond,  quai  de  la  Tournelle. 
Dc  Bellievre,   rue  des   Bourdonnais,  a  I' hotel  de 
Fleury. 

1  Cette  liste  comprend  let  noms  des  presidents  et  Conseillers  da  par- 
lenient  de  Paris  pendant  la  pfriode  de  la  Fronde.  Nous  l'avons  releveaen 
conservant  rorthograpbe,  sur  one  lirte  imprimee  comprise  parmi  les  ma- 
nuscrits  de  Dnbaisson-Aubenay  conserves  a  la  Bibtiotlieque  Mazarine, 
n°  2786,  t.  VII. 
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De  Longueil,  rue  Bethisy. 
Potter,  rue  des  Blancs-Manteaux. 
De  Mesme,  rue  Saincte-Avoye. 
Le  Cogneux,  rue  des  Quatre-Fils,  proche  l'^chelle 
du  Temple. 

Messieurs  les  conseillers  laiz  : 
N.  Chevalier,  dans  la  cour  du  Palais. 
P.  Broussel,  au  port  Sainct-Landry. 
I.  le  Nain,  dans  la  cour  du  Palais. 
M.  Ferrand,  rue  des  Ratz. 
De  Champrond,  isle  Nostre-Dame. 
C.  le  Musnier,  cloistre  Sainct-Jean  de  Latran. 
Lesn^,  cloistre  Notre-Dame. 
Gontier,  pres  1' hostel  de  Conde. 
Doujat,  rue  de  la  Harpe. 
Seuin,  pr&s  les  Enfants-Rouges. 
G.  Maynardeau,  rue  des  Petits-Champs. 
Baron,  cloistre  Sainct-Mederic. 
DeGuelin,  isle  Nostre-Dame,  vis-a-vis  la  Tournelle. 
G.  Menardeau,  rue  Montinartre. 
Gourtin,  rue  Saincte-Avoye. 
Fedeau,  rue  Saincte-Croix  de  la  Bretonnerie. 
Bouchet,  rue  Saincte-Croix  de  la  Bretonnerie. 
Renard,  rue  Boutybourg,  pr£sle  cymeti&re  Sainct- 
Jean. 

Messieurs  conseillers  clercs  : 
P.  Bougnier,  rue  des  Trois-Pavillons. 
Du  Tillet,  rue  Sainct-Jacques. 
Deslandes-Payen,  rue  Sainct-Thomas,  au  Faubourg 
Sainct-Michel. 
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Le  Prevost,  cloistre  Nostre-Dame. 

De  Longueil,  rue  Michel-le-Comte. 

De  Refuge,  rue  de  Grcnelle. 

Sainctot,  isle  Nostre-Dame. 

Benoise,  vieille  rue  du  Temple. 

De  Saveuse,  pr&s  le  petit  Sainct-Antoine. 

Perrot  de  Mal-Maison,  rue  du  Jardinet. 

PREMIERE  CHAMBRE  DES  ENQUESTES. 

Messieurs  pr£sidens : 

De  Thou ,   rue  des   Poictevins ,   derrtere  Sainct- 

Andr^. 
Potier  de  Blancmenil,  rue  Neuve-Sainct-M6d6ric. 

Messieurs  conseillers  laiz  : 

A.  de  Cumont,  rue  Neufve-Sainct-Lambert. 

Du  Tillet,  rue  Saincte-Catherine  de  la  Cousture. 

De  Gilbert,  rue  Poupee. 

Du  Tronchay,  rue  des  Augustins. 

Roy,  rue  Neuvc-Sainct-Mederic. 

Lotin  de  Charay,  rue  du  Roy  de  Gicille. 

A.  le  Cocq,  rue  de  Seyne. 

Canage,  sur  le  rempart  des  Quinze-Vingts. 

De  Greil ,   rue  Sainct-Martin ,  pres  la  rue  Bribou- 

cher. 
De  Geniers,  a  l'Esgoust  de  Sainct-Paul. 
Le  Maistre,  rue  des  Massons. 
Maupeou ,  rue  Sainct-Martin ,  pres  la  rue  des  Es- 

tuves. 
De  Bermond,  prfcs  Sainct-Landry. 
Le  Musnier,  cloistre  Sainct-Jean  de  La t ran. 
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Fraguier,  pres  les  Enfans-Rouges. 

Servin,  rue  de  Seine. 

Feydeau,  cloistre  Nostre-Dame. 

De  Machault,   rue  des   Enfants-Rouges ,    pres    le 

Temple. 
De  Bailleul,  rue  d'Anjou-aux-Marais. 
Malebranche,  rue  Neufve-Sainct-Honor^. 
Savarre,  cloistre  Nostre-Dame. 
De  Vertamont,  rue  de  la  Harpe,  devant  Sainct- 

Gosme. 
Lallement,  rue  Gilles  Coeur. 
Bonneau,  rue  Saincte-Avoye. 
Enjorant,  rue  du  Chaulme. 
De  Fourcy,  rue  de  Jouy. 
Le  Tonnelier,  rue  .... 

DEUXIEME    CHAMBRE    DES    BNQUBSTES. 

Messieurs  presidens  : 

Le  Ferron,  rue  Barre-du-Bec. 

De  Bragelonne,  vieille  rue  du  Temple. 

Messieurs  conseillers  laiz  : 

I.  Magdeleine,  rue  de  Seyne. 

I.  Le  Cocq  de  Corbeville,  pres  la  Charity. 

Janvier,  isle  Nostre-Dame. 

Vedeau,  rue  Sai  net-Germain. 

Tambonneau,  a  la  Grenouilliere. 

Camus,  rue  Neufve-Sainct-Mederic. 

De  Villemontee,  rue  Geoffroy-Lasnier. 

G.  le  Clerc  de  Cou  reel  les,  isle  Nostre-Dame. 
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Mandat,  rue  Saincl-Francois-aux-Marais,  pr&  les 

escuriesa  Monsieur  de Bouillon. 
Genou,  rue  Thibaut-Taudee. 
De  Voisin,  rue  du   Piastre,  pres  la  rue  Saincte- 

Avoye. 
P.  Bric£,  rue  Simon-le-  Franc. 
G.  Boucherat,  Grand'rue,  isle  Nostre-Dame. 
G.  Quentin,  rue  Quinquampoix. 
Ursin   Durand,    rue  de  la  Ticeranderie,  pres    la 

Macque. 
I.  Doujat,  rue  Haute-Feuille. 
DeNesmond,  quay  de  laTournelle. 
Guillard,  rue  Neufve-Sainct-Paul. 
De  Lambert,  devant  la  grand' porte  des  Carmelites, 

aux  Marais,  rue  Gourtau villain. 
Dalesso,  rue  des  Juife,  derrier  le  petit  Sainct-An- 

toine. 
Le  Grand,  rue  Saincte-Croix  de  la  Breton nerie. 
Feideau  de  Bernay,  rue  Saincte-Croix  de  la  Bre- 

tonnerie. 
Miron,  rue  du  Chevallier-du-Guet. 
Frizon,  rue  dela  Calandre. 
Le  Prestre,  rue  Gilles-le-Cceur. 
Phelippeaux,  sieur  d'Arbaux,  quay  des  Celestins. 
De  Merle,  sieur  de  Versigny,  pres  I'hostel  de  Guise. 

TR01S1EME    CHA.MBRE    DES    ENQUES1ES. 

Messieurs  presidens  : 

Particelle  de  Thore,  rue  des  Petits-Champs. 
Dc  Gucnegauld,  rue  des  Fran  bourgeois,  vis-a-vis  la 
rue  des  Troig-Pavillons. 
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Messieurs  conseillers  laiz : 

Portail,  rue  Beautreillis. 

Bitault,  rue  du  Foing. 

Gatinal,  rue  Sorbonne. 

Brisart,  rue  du   Pot-de-Fer,  prfes  les  Jesuites  du 
faux-bourg  Sainct-Germain. 

Grangier,  rue  des  Roziers. 

Thubeuf,  rue  delaGrande-Truanderie. 

Herve,  isle  Nostre-Dame. 

De  Seve,  rue  des  Marais,  aboutissant  a  la  rue  de 
Seine. 

Colombel,  rue  desAugustins. 

De  Guillen,  cloistre  Nostre-Dame,  pres  le  Terrin. 

A.  de  Paris,  rue  d'Anjou,  deriere  l'hostel  de  Neu. 

Fa u re,  rue  de  Montmartre,  pres  la  Magdeleine. 

Fouquel  de  Groisy,  devant  la  fbntaine  de  Paradis, 
proche  ('hostel  de  Guise. 

DeMareau  de  Villeregy,  rue  du  Temple. 

Du  Bois,  rue  desAugustins. 

J.  Scarron,  rue  de  Jouy. 

Dan  rat,  rue  Paradis,  pres  l'hostel  de  Guise. 

Troncon,  rue  du  Baillet,  pres  la  Monnoye. 

Halle,  rue  des  Escousses,  derrier  le  petit  Sainct- 
*  Anfoinc. 

Le  Boindre,  rue  Hautefeuille,  chez  M.  Bechefer. 

De  Fieubet  du  Monteil,  rue  des  Lyons. 

Destrappes,  rue  Pavee,  pres  les  Augustins. 

Rancher,  rue  des  Mauvaises-Parolles,  faux-bourg 
de  Sainct-Germain. 

De  Breteigneres ,   rue  du  Petit -Mus,  pres   V Ar- 
senal. 

De  Perigny,  rue  Sainct-Antoinc,  dans  les  Jesuites. 
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Barenlin,  rue   des  Deux-Portes,  pres  le  cimeti&re 

Sainct-Jean. 
Dreux  \  cloistre  Nostre-Dame. 

QUATR1EMB    CHAMBRE    DES    BNQUESTBS. 

Messieurs  presidens : 

Perrot,  isle  Nostre-Dame,  vis-a-vis  de  Sainct-Paul. 
Violle,  en  Tisle  Nostre-Dame. 

Messieurs  conseillers  laiz  : 

Le  Comte,  sur  le  quay  des  Augustins. 

De  Brillac,  vieille  rue  du  Temple. 

Fayet,  rue  Beautreillis. 

Godart,  sieur  de  Petit-Marais,  vieille  rue  du  Tem- 
ple, pr&s  la  rue  Saincte-Groix  de  la  Bre- 
tonnerie. 

Foucault,  ruedu  Coq,  pr&sla  Grive. 

Le  Doux  de  Melleville,  rue  dela  Harpe. 

De  Vertamond,  cloistre  Nostre-Dame. 

Bourlon,  rue  Sainct-Andre  des  Arts.. 

Maupeou,  ruePierre-Sarazin. 

Besnard,  ruedu  Parc-Royal. 

Dorat,  isle  Nostre-Dame,  vis-a-vis  de  Sainct-Paul. 

Roujault,  rue  Haute-Feuille. 

Racine,  isle  Nostre-Dame,  rue  Regratiere. 

1  Son  nom  est  accompagne'  de  cette  note  de  la  main  de  Dubuisson- 
Aubenay, 

«  Saint-Martin,  de  la  religion  prttendue.  » 

Cette  note,  uniquement  pour  son  nom ,  semble  indiquer  qu'il  Itait  seul 
conseiller  protestant  du  parleraent .  Le  conseiller  Dreux-Saint-Martin  est 
la  souche  de  llionorable  famille  de  Dreux-Broe. 
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Ferrand,  rue  des  Ratz. 

Pinon,  pres  le  Temple. 

Le  Febvre,  rue  GeofFroy-Lasnier. 

Bouvart,  rue  de  la  Verrerie. 

Le  Coigneux  de  Boischaumont,  rue  Sainct-Francois 

aux  Marais,  pres  la  Fontaine. 
Le  Maistre,  de  Belle-Jambe,  rue  Pav6e-du-Temple, 

pres  lesAugustins. 
Le  Yasseur,  rue  Neufve-Sainct-Louys,  aux  Marais. 
De  Boyvin-Yaurouy,  rue  des  Bernard! ns. 
De  Mesme,  rue  Saincte-Avoye. 
Mandat,  rue  de  Jouy,  au  cul-de-sac. 
Le  Boutillier,  a  I'hostel  Sainct-Paul. 
Molle,  cour  du  Palais. 

De  Vassan,port  Malaquais,  pr&l?  porte  de  Nesle. 
De  Valine,  sieur  de  Ghenaille,  rue  NeufVe-Sainct- 

Louys,  aux  Marais. 
De  Barillon,  rue  de rHomme-Arme. 
Augusle  Ma  seel  le  Boulanger,  rue  des  Petits-Augus- 

tins,  an  faux-bourgSainct-Germain. 
Dn  Fos,  rue  Bertin-Poiree. 

C1NQUIEME    CHAMBRE    DES    ENQUESTES. 

Messieurs  presidens  : 

De  Hodic,  rue  Sainct-Thomas  du  Louvre. 
Mole,  rue  Saincle-Croix  de  la  Bretonnerie. 

Messieurs  conseillers  laiz  : 

Petau,  rue  Poupee. 
Palluau,  isle  Noslre-Dame. 
Nevelel,  rue  d'Anjou,  aux  Marais. 
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Ilebert,  cloistre  Nostre-Damc,  aii  cul-de-sac. 

Lc  Boults,  rue  des  Augustins. 

De  la  Martelliere,  rue  Sainctc-Avoye. 

Bavyn,  pres  la  rue  de  la  Pcrle,  aux  Marais. 

Matigis,  surle  quay  de  la  Tournelle. 

De  Lattaignant,  rue  Beautreillis. 

Du  Laurens,  rue  des  Bernardins. 

Le  Bret,  rue  des   Fosses,  pres  Saint-Germain   de 

l'Auxerrois. 
Malo,  rue  Sainct-Anthoine,  pres  les  J£suites. 
Le  Boulanger,  rueThibaulthaudee. 
Davy  de  la  Fautriere,  faux-bourg  Sainct-iMichel, 

rue  d'Enfer. 
Lc  Meusnier,  rue  Netirve  des  Bons-Enfants,  pres  le 

Palais-Royal. 
Le  Glerc  de  Lesseuille,  rue  des  Deux-Boulles. 
Le  Glerc  Ghasteau  du  Bo  is,  rue  des  Poitevins. 
Bonneau,  rue  des  Mauvais-Garcons,  pres  le  cynic - 

tiere  Sai net-Jean. 
Daligre,    rue  des  Fossez,  pres  Sainct-Germain  de 

l'Auxerrois. 
Lc  Feb v re  de  Gomartin,  pres  l'£chelle  du  Temple. 
De  Bullion,  rue  Christine. 

Amelot,  pres  les  Enfants- Rouges,  rue  du  Grand- 
Chan  tier. 
Hilerin,  quay  de  la  Reine-Marguerite. 
Meliant,  rue  Neufve-Sainct-Louis,  aux  Marais. 
Du  Mets,  devantle  petit  Sainct-Antoine. 
Le  Fere  de  Laubricrc,  cour  du  Palais. 
Daneau    de    Sainct-Gilles ,    rue  des    Bares ,    pres 

Sainct-Gervais. 
De  Sainct-Martin ,  rue  • . . 

2» 
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CHAMBRE    DE    l/EDICT. 

Monsieur  president : 

De  Mesme,  rue  Saincte-Avoye. 

Messieurs  conseillers  de  la  grande  chambre  : 

Menardeau. 

DeGu&in. 

Messieurs  des  enquestes  : 

Palluau. 

Lottin  deCharny. 

Hubert. 

Le  Doux  de  Melleville. 

LeGocq. 

Gaiiage. 

De  S£ve. 

Tambonneau. 

Maupeou. 

LeCIerc  de  Courcelles 

Mandat. 

Fouquet  de  Groissy. 

Ferrand. 

D'Aligre. 

UIAMBRE   DE   LA  TOURNELLK. 

Messieurs  presidents : 
De  Longueil. 
De  Potier  de  Novion. 
Le  Cogneux, 
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Messieurs  conseillers  laiz  : 

P.  Broussel. 

M.  Ferrand. 

C.  le  Meusnier. 

Lesne. 

Gontier. 

G.  Menardeau. 

Bouchet. 

Messieurs  des  enquestes  : 

De  Gilbert. 

Janvier. 

Bourlon. 

De  Latteignant. 

De  Mareau  de  Villeregy. 

Quentin. 

De  Bullion . 

Mandat. 

Destrappes. 

Lallemant. 
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NOTE   DEUXIEME. 
LTSTE 

BE  MESSIEURS  LE8  C0L0HEL8  DB  PARIS,  80IT1MT    l'oRBRE 
BE  LEUR  RECEPTIOH1. 

Compaq  <i. 

M.  Yauroui,  conseiller  de  la  cour,  recu  colo- 
nel du  ..  mars  1624 9 

M.  dcSerre,  sieurde  Chastignonville,  maistre 
des  requestes,  re<ju  colonel  du  3  aout  1635,  au 
lieu  de  M.  de  Serre-Saint-Julien,  son  pfere  •      .  9 

M.  de  G£n£gaud,  secretaire  d'titat,  requ  colo- 
nel du  8  octobre  1636,  au  lieu  de  M.  le  presi- 
dent de  Ghevry  ;  depuis,  il  a  donne  la  chaise  a 
M.  de  Genegaud,  son  frere,  president  aux  en- 
quAtes 7 

M.  Miron,  maistre  des  comptes,  recu  colonel 
du  11  septembrc  1641,  au  lieu  de  M.  le  presi- 
dent Miron,  son  pere 4 

M.  Boucher,  rc<*u  le  ...  Fevrier  1649,  au  lieu 
de  M.  Barthelcmy  dc  Senlis,  maistre  des  comp- 
tes, recu  colonel  du  11  fevrier  1642,  au  lieu  de 
M.  Piorot 7 

M.  de  Lamoignon,  maistre  des  requestes,  recju 

A  reporter 36 

J  Co  document,  pro\enant  des  papiersdeM.de  Lamoignon,  a  ele  im- 
prime"  pour  la  premiere  fo:s  dans  YHistoiro  de  la  Frondet  par  M.  Ic 
comte  de  Sainte-Aulaire. 
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Report 36 

colonel  du  23  juin  1644,  au  lieu  de  M.  le  pre- 
sident de  Nesmond 9 

M.  d'Estampes  de  Valancay,  conseiller  d'£- 
tat,  re<ju  colonel  du  15  Janvier  1648,  au  lieu 
de  M.  le  president  Barentin 6 

M.  Scarron  de  Vasvres,  recu  colonel  du  15 
Janvier  1648,  au  lieu  deM.  Scarron  de  Mandime.         6 

M.  Tubeuf,  conseiller  de  la  Cour,  recu  colo- 
nel du  15  Janvier  1648,  au  lieu  de  M.  de  La 
Cour 7 

M.  Favier,  conseiller  d'Etat,  re<ju  colonel  du 
28  aout  1648,  an  lieu  de  M.  le  president  de 
Novion 14 

M.  de  Bragelone,  president  aux  cnqu6tes, 
re^u  en  place  de  M.  Guaj  Bagneux,  maistre  des 
requestes,  recu  colonel  du  8  Janvier  1649.      .         9 

M ,  maistre  des  requestes,  recu  colonel 

du  9  Janvier  1649,  au  lieu  de  M.  deMontauron.         6 

M.  Mesnardeau,  sieur  de  Champr^,  conseiller 
de  la  Cour,  re^u  colonel  du  10  Janvier  1649,  au 
lieu  de  M.  de  Bullion 9 

M.  Martineau,  conseiller  de  la  Cour,  recju 
colonel  du  10  Janvier  1649,  au  lieu  de  M.  le 
president  TubeuF.  M.  Tubeuf,  president  en  la 
chambre  des  comptes,  a  repris  sa  place  depuis 
le  siege  de  Paris 11 

M.  Mple  de  Gbamplastreux,  conseiller  d'£tat, 
requ  colonel  du  . . .  Janvier  1649,  au  lieu  de 
M.  des  Roches 9 

A  reporter 122 
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Compafnto. 

Report 122 

M.  de  Longueil  de  Maisons,  conseiller  de  la 
Gour,  recu  colonel  du  15  Janvier  1649,  au  lieu 
de  M.  le  president  de  Maisons,  son  pere  .  4 


Nombre  des  compagnies  .      .     126 


Ordre  de  serw'ce. 

De  par  MM.  les  pr&rot  des  marchands  et  ^chevins 
de  la  ville  de  Paris,  et  M.  de  Lamoignon,  colonel  : 

II  est  enjoint  a  tous  officiers  et  bourgeois,  n'ayanl 
point  d'excuse  legitime  recue  et  agree  par  mondit 
sieur  le  colonel  et  par  leur  capitaine,  dans  chaque 
compagnie,  de  se  trouver  sous  le  drapeau  les  jours 
que  Ton  doit  monter  la  garde,  a  six  heures  precises 
du  soir,  et  pour  les  assemblies  exlraordinaires,  aus- 
sitot  qifils  entendent  battre  la  caisse,  a  peine  d'a- 
mende  arbitraire. 

Ceux  qui,  par  raison  particuliere,  seront  dispenses 
par  le  commandant  de  servir  en  personne,  seront 
ten  us  de  mettre  en  leur  place  des  personnes  capables 
de  porter  les  armes,  agrees  par  le  commandant,  des- 
quelles  ils  repondront  en  leurs  propres  et  priv^s  noms, 
et  seront  obliges  de  les  armer  de  mousquets,  ainsi 
qu'il  leur  sera  ordonni  par  les  officiers. 

Chaque  soldat  tiendra  ses  ar/nes  nettes  et  en  bon 
estat,  et  le  mousquetaire  ne  viendra  jamais  au  dra- 
peau qu'avec  six  charges  de  poudre  au  moins,  autant 
de  balles  de  calibre,  et  une  brasse  de  meche,  et  ne 
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mettra  point  de  plomb  dans  son  mousquet  sans  com- 
ma ndement. 

Dans  les  marches,  chacun  gardera  son  rang,  suivra 
sa  file,  observera  ses  distances,  et  ne  s'amusera  point 
a  tirernon  plus  qu'aux  environs  des  corps-de-garde, 
ny  pendant  les  marches. 

Defenses  a  tous  soldats  d'enlever  aucunes  armes 
des  corps-de-garde,  ny  prendre  celles  d'autruy  pour 
lessiennes,  d'y  jurer,  quereller,  faire  bruict  ny  d£- 
sordre,  ny  autre  action  ind£cente ;  de  1'abandonner, 
ny  d'en  sortir  sans  cong£  de  I'officier  qui  y  com- 
mande,  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit, 
et,  en  cas  de  conge\  de  s'y  rendre  et  revenir  preci- 
s^ment  a  Theure  qui  leur  sera  ordonnee,  le  tout  a 
peine  del'amende;  et  pour  4viter  tous  abus,  l'appel 
se  fera  en  la  maniere  accoutum£e,  ou  au  moins  deux 
fois  de  jour  et  une  fois  de  nuit,  et  plus  souvent  si  le 
commandant  le  juge  a  propos. 

Les  ser gents  et  caporaux  auront  grand  soing  de 
poser  et  relever  les  sentinclles  d'heure  en  heure,  vi- 
siter leurs  armes  avant  que  de  les  mettre  en  faction, 
et  leur  faire  oster  les  balles  de  leurs  mousquets  lors- 
qu'ils  les  releveront,  avec  deFFenses  sous  peine  de  la 
vie  auxdites  sentinelles  de  rien  arrester  que  ce  qui 
leur  sera  command^  en  les  posaut,  ny  de  tirer  si  elles 
ne  sont  forcees  avec  grande  violence,  et  qu'elles  ne 
puissent  se  deffendreautrement. 

Geux  qui  ne  se  trouveront  au  corps-de-garde  lors- 
que  leur  compagnie  sera  relevee,  seront  punis  par 
confiscation  de  leurs  armes  et  amendesarbitraires. 

Toutce  que  dessus  sera  execute  ponctuellement  a 
peine    d'amende    arbitraire,    confiscation    d'armes, 
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mesme  de  punition  corporelle  a  1'encontre  des  con t re- 
vena  n  Is,  si  le  cas  y  eschet,  ainsi  que  le  capitaine  on 
commandant  le  jugera  a  propos. 

S'il  arrive  quelque  delict  ou  cas  considerable,  tant 
dans  les  corps-de-garde  qu'es  environs,  marches  et 
quartiers  dcsdites  compagnies,  les  d&inquants  seront 
arrestez,  d&armez,  et  mis  prisonniers  pour  est  re  mi- 
litairement  jug£sen  la  maniere  accoustumee. 

Eta  regard  des  desordres  qui  arrivcnt  par  la  d£so-. 
b&ssance  d'aucuns  soldats  et  insolence  de  quelques 
vagabonds  etgens  de  neantqui  taschent  de  faire  ru- 
meur  et  empescher  que  lWdre  ne  soit  exactement 
observe  dans  les  gardes  ou  ailleurs,  lesofficiers  feront 
faire  main  basse  sur  eux,  conforqiement  aux  ordon- 
nances  du  Roy  et  de  ladite  ville. 

Etpourle  surplus  des  ordonnances  anciennes,  stir 
lefaictde  la  milice  seront  observes  sous  les  peines 
portees  par  icelles. 
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iNOTE   TROISIEME, 

pour  le  chapitrc  vi ,  page  220. 

Lion  de  Barbancois,  marquis  de  Sarsay  ',  appar- 
fenait  a  line  anciennefamillede  la  Marche  Limousine, 
etablie  en  Berry  depuisla  Kn  du  treizieme  siecle.  Son 
aieul  Charles  de  Barbancois,  baron  de  Sarsay,  s'etant 
jete  dans  la  ville  d'Issoudun,  assiegee  par  les  protes- 
lants,  en  1562,  obligea  par  sa  valeur  les  assiegeants  a 
sercfirer.En  reconnaissance,  les  habitants  donnerent 
a  une  des  (ours  de  la  ville  le  nom  de  Sarsay.  Char- 
les IX,  pour  recompense  de  ses  services,  le  nomma, 
en  1568,  gouverncur  de  la  ville  et  du  chateau  d'ls- 
soudun,  el  chevalier  de  ses  ordres.  Louis  de  Bourbon, 
due  de  Montpensier ,  lui  annonca  rctte  derniere 
faveur  par  une  lettre  term i nee  par  cette  formule : 
«  vostre  bon  voysin  et  meilleur  amy.  » 

Leon  de  Barbancois,  marquis  de  Sarsay,  attache  a 
la  maison  de  Conde*  par  un  devouement  hereditaire, 
fut  nomme  par  le  prince  de  Conti  mestre  de  camp  de 
son  regiment  de  cavalerie,  par  le  brevet  suivant  : 

*  Nous,  Prince  de  Conty,  Prince  du  sang,  Pair  de 
France,  Gouverneur  et  lieutenant  general  pour  le  Roy 
en  Champagne  et  Brie,  generalissime  des  armees  de 
Sa  Majeste.  Estant  necessaire  depourvoir  a  la  seurete 

1  Son  nom  a  &6  impriml,  par  erreur,  Jar  say,  a  la  p.  220. 

Les  pieces  originates  qui  font  l'objet  de  cette  note,  m'oot  4te*  comma- 
niquees  par  mon  neveu  M.  le  comte  Alexis  de  Barbancois,  descendant  du 
marquis  de  Sirsay. 
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publique,  maintenir  les  declarations  do  Roy,  arrests 
de  ses  parlements  et  autres  cours  souveraines  et  cs 
reglements  faits  pour  le  soulagement  des  peoples,  afin 
de  calmer  les  desordres  que  le  cardinal  Mazarin  a 
excitez  dans  l'Estat  et  que  ses  partisans  qu'il  a  de 
nouveau  establiz  dans  le  ministere,  y  continuent  avec 
lui  pour  restablir  la  tyrannie  de  ce  ministre  proscrit 
et  exile ;  qui,  pour  cet  effect,  s'est  saisi  de  la  personne 
du  Roy  et  de  I'autorite  Royalle.  Nous  avons  juge  que 
pour  parvenir  a  un  si  juste  dessein,  a  la  paix  gene- 
ralle  et  empescher  ['oppression  de  tous  les  gens  de 
bien,  rien  n'est  plus  necessaire  que  de  mettre  sur 
pied  des  trouppes  qui  puissent  s'opposer  a  la  vio- 
lance  de  celles  qui  sont  commandees  par  leurs  crea- 
tures, et  par  ce  moyen  mettre  le  Roy  en  plaine  liberie 
et  pouvoir  d'user  de  son  autorite  toute  entiere,  et  de 
donner  la  paix  a  ses  subjects,  que  ces  perturbateurs 
du  repos  public  ont  empeschez  jusqu'a  present. 
A  <es  Causes,  ne  pouvani  faire  un  meilleur  choix  pour 
la  levee  et  conduite  de  nostre  regiment  de  cavalerie 
que  la  personne  du  sieur  marquis  de  Sarsay,  dont  la 
naissance,  la  valeur  et  experience  au  faict  de  la 
guerre  nous  sont  assez  cogneus,  Nous,  soubz  le  bon 
plaisir  du  Roy,  avons  commis  et  commettons,  par 
ces  pr^sentes  signees  de  notre  main,  ledict  sieur 
marquis  de  Sarsay,  mestre  de  camp  de  nostre  diet 
regiment  de  cavalerie,  pour  iceluy  mettre  sur  pied 
le  plus  diligemment  qu'il  luy  sera  possible,  au  n om- 
bre de  .  . .  compagnies.  Les  cavaliers  armez  despez 
etpistolets;  et  ledict  regiment  commander,  conduire 
et  exploicter  soubz  lautorite  de  Sa  Majesty,  celle  de 
Monsieur  le  Prince  ,  nostre  frere,  et  la  nostre;  el  nous 


APPENDICR.  4^9 

luy  ferons  payer  ensemble  aux  officiers  et  cavaliers 
(Indict  regiment  les  estat,  appointemcns  et  soldesqui 
leur  seront  dubtz  et  suivant  les  monstres  ct  reveues 
qui  en  seront  faictes  tant  et  sylonguement  que  ledict 
regiment  sera  sur  pied  pour  le  service  du  Roy,  tenant 
la  main  a  ce  qu'ils  vivent  en  si  bon  ordre  ct  disci- 
pline, que  personne  n'ayt   subjet  de  s'en   plaindiv. 

a  Fairt  a  Bourdeaux  le  second  novembre  Htfi. 

«   Armand  de  Bourbon. 
«  Par  Monseigneur  : 

«   Mburtet  de  La  Toitr.  » 
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NOTE  QUATRIEME, 

pour  le  chapitrc  vi,  page  267. 

ARTICLES  accordes  entre  Messieurs  le  cardinal  Maza- 
t  in,  le  garde  des  sceaux  de  Chateauneuf,  le  coadjuteur 
de  Paris,  et  Madame  la  duchesse  de  Chevreuse  * . 

Que  le  Coadjuteur,  pour  se  bien  ma  in  ten  ir  dans  la 
creance  des  peuples,  se  reserve  de  pouvoir  parler  au 
parlement  et  ailleurs  con t re  le  cardinal  Mazarin, 
jusqu'a  ce  qu'il  ait  trouvc  un  temps  favorable  dese 
declarer  pour  lui  sans  rien  hasarder,  et  que  cepen- 
dant  Monsieur  de  Chateauneuf  et  Madame  de  Che- 
vreuse feront  semblant  d'etre  mal  avec  lui,  pour 
traiter  separement  avec  ledit  sieur  Cardinal,  et  pos- 
seder  r  esprit  de  la  Reine,  et  se  conserver  en  m&me 
(empsdans  le  public  par  le  moyen  dudit  sieur  Coad- 
juteur; 

Que  madite  dame  de  Chevreuse  et  les  dits  sieurs 
de  Chateauneuf  et  Coadjuteur  teront  tous  leu rs  efforts 
pour  detacher  M.  le  due  d'Orleans  des  inter^ts  de 
M.  Ic  Prince,  sanspourtant  s'obliger  de  le  faire  rom- 
pre  absolument  avec  lui,  sachant  bien  qu'ils  n'en  ont 
pas  le  pouvoir,  et  qu'ils  perdroient  par  la  leur  credit 
avec  son  Altesse  Royale,  a  laquelle  ils  n'bseroicnt 
rien  proposer  qui  fust  directement  en  faveur  dudif 


1  Co  traite  fut  saisi  sur  un  courrier  qui  le  porta  it  au  cardinal  Ma/arin. 
el  l'ut  imprint  a  Paris  par  ordre  du  prince  de  Condi,  dans  le  but  de  oom- 
promeltre  ses  adversaires. 
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sieur Cardinal,  connoissant  l'affection  que  son  Altesse 
Royale  a  pour  le  public  et  Inversion  qu'il  a  pour 
led  it  sieur  Cardinal,  et  qif  il  ne  peut  se  fier  en  lui 
apresles  choses  qui  se  sont  passees ;  il  suffira  pour  ' 
satisfaire  a  leu r  parole,  qu'ils  fassent  tout  ce  qui  di- 
pendra  d'eux  pour  empescher  que  son  Altesse  Royale 
ne  pousse  tout  a  fait  ledit  sieur  Cardinal; 

Que  M.  de  Ch&teauneuf  sera  premier  ministrc, 
(pril  suffira  qti'on  rende  les  sceaux  pour  quelque 
temps  a  M.  le  premier-president,  lequel  aussi  lui 
c&lera  le  premier  rang; 

Que  M.  le  marquis  de  la  Vieuville  sera  surinten- 
dant  des  finances  moyennant  quatre  cent  mille  livres 
qn'il  donnera  audit  sieur  Cardinal,  et  cinquante  et 
tant  de  mille  livres  au  sieur  Bartet,  qui  a  negoci^ 
pour  lui  a  Cologne;  et  ce  pour  Taider  a  payer  la 
charge  de  secretaire  du  cabinet  qu'ila  en  permission 
d'acheter; 

Que  ledit  sieur  Cardinal  fera  donner  audit  sieur  de 
Ch&teauneuf  toutes  les  assurances  necessaires  de  la 
charge  de  chancelier,  si  elle  vaque  durant  que  les 
sceaux  seroient  en  d'autres  mains  que  les  siennes ; 

Que  ledit  sieur  Cardinal  fera  donner  toutes  les 
paroles  et  expeditions  necessaires  pour  la  nomination 
du  Roi  au  cardinalat  et  pour  la  charge  de  ministre 
d'Estat  audit  sieur  coadjuteur,  pour  en  jouir  incon- 
tinent apresla  tenue  des  £tats-G£n&*aux,  n'etant  pas 
a  propos  que  cela  se  fasse  auparavant :  lequel  pourra 
servir  tres-utilement  ledit  sieur  Cardinal  dpns  l'as- 
semblee  des  Estats,  pourvu  qu'il  ne  suit  pas  connu 
estre  son  ami.  Et  que  si  ladite  assemblee  des  Estats 
se  porte  comme  ledit  sieur  I'espere,  a  deinander  au 
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Roi  qu'il  soit  appele  dans  son  conseil,  led  it  sieur  Car- 
dinal promet  de  le  faire  e^ablir  ministre,  a  la  priere 
desdits  Estats,  afin  que  paroissant  oblige  au  public 
'  plutot  qu'audit  sieur  Cardinal,  il  le  puisse  servir  plus 
utilement  en  cette  place  ; 

Comme  aussi  ledit  sieur  Coadjuteur  promet  d'em 
ployer  son  credit  pour   faire  casser  par  l'assemblee 
des   Estats  la  declaration  que  le   parlement  a   fait 
donner  contre  son  avis  pour  exclure  les  cardinaux 
fran^ois ; 

Que  ledit  sieur  Cardinal  fera  jouir  des  a  present 
le  marquis  de  Noirmoustier  des  honneurs  et  des  a  van- 
tages accorded  aux  dues,  en  consequence  des  lettres 
qu'il  lui  en  a  fait  accorder  par  la  Reine  ; 

Que  ledit  sieur  Cardinal  fera  donner  la  somme  de 
centmille  livres  au  sieur  de  Laigues,  sur  la  finance 
que  payera  le  sieur  de  Nouveau,  pour  une  charge  de 
secretaire  d'Estat,  laquelle  ledit  sieur  Cardinal  lui  a 
fait  promettre,  en  reconnoissance  desbons  offices  qu'il 
lui  a  rendus,  en  fournissant  des  courriers  confidens 
pour  la  negotiation  d'entre  ledit  sieur  Cardinal,  Ma- 
dame deChevreuse  et  ledit  sieur  de  Chateauneuf ; 

Que  ledit  sieur  Cardinal  donnera  au  sieur  Mancini 
le  duch^  de  Nevers  ou  celui  de  Rethelois,  avec  le 
gouvernement  de  Provence,  et  lui  fera  epouser  Made- 
moiselle deChevreuse  aussitot  qu'il  sera  en  possession 
desdits  duche  et  gouvernement,  et  d'une  charge  dans 
la  maison  du  Roi,  aupres  duquel  lesdits  sieur  et 
dame  favoriserontson  retour  et  son  etablissement ; 

Que  ledit  sieur  Cardinal  empeschera  que  Monsieur 
de  Beaufort  ne  puisse  avoir  aucune  part  dans  la  con- 
fiance  de  la  Reine  ni  du  Roi,  et  nefera  aucun  accom- 
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modement  avec  lui,  mais  le  considerera  coimue  son 
ennemi,  aussi  bien  quelesditssieur  et  dame,  en  ce  que 
les  abandonnani  il  s'est  attach^  a  Monsieur  le  Prince 
non  obstant  qu'il  ait  eu  la  charge  de  l'Amiraute  par 
lessoins  desdits  sieur  et  dame,  et  par  l'autorite  dudit 
sieur  Cardinal ; 

Que  ledit  sieur  Cardinal  auto  riser  a  aupres  de  la 
Reine  Messieurs  de  Ch&tcauneuf  et  le  Coadjuteur,  et 
dame  de  Chevreuse,  et  aura  une  entiere  confiance  en 
eux,  sur  les  paroles  que  ledit  sieur  de  Ch&teauneuf 
luidonne,  par  lui,  etpar  Messieurs  de  Villeroi,  d'Es- 
tries,  de  Senneterreet  de  Jars,  qui  se  rendent  les  cau- 
tions d'etre  tout  a  fait  attaches  aux  interns  dudit 
sieur  Cardinal,  et  de  vouloirservira  son  retour  toutes 
foiset  quantes  qu'il  se  pourra.  Com  me  aussi,  Madame 
de  Chevreuse  et  ledit  sieur  de  Ch&teauneuf  s'obligent 
a  la  mime  chose  envers  ledit  sieur  Cardinal  pour 
ledit  sieur  Coadjuteur,  lequel  n'entre  point  dans  le 
present  traite  pour  les  raisons  susdites,  et  demeurc 
libre  pour  d&avouer  ce  qui  pourroit  fetre  dit  de  lui 
surce  sujet,  an  cas  que  ledit  sieur  Cardinal  voulnt 
direou  faire  entendre  qu'il  lui  eut  rien  promis,  le  tout 
a  condition  qu'il  ne  se  parlera  plus  des  choses  pas- 
ses avant,  durant  ou  depuis  la  guerre  de  Paris,  et 
aussi  depuis  l'accommodement  desdits  sieurs  etdame 
avec  ledit- sieur  Cardinal,  et  depuis  l'emprisonnement 
de  Messieurs  les  Princes,  contre  lesquels  se  fait  prin- 
ci  pa  lenient  la  presente  union  :  Tinterftt  commun  des- 
dits sieurs  Cardinal  Mazarin,  garde  des  sceaux  de 
Ch&teauneuf,  Coadjuteur  et  Madame  de  Chevreuse. 
etant  fonde  sur  la  ruine  de  Monsieur  le  Prince,  on 
dumoins  sur  son  eloignement  de  la  cour;  et  promet 
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ledit  sieur  Cardinal  auxdits  sieurs  et  dame  d'empes- 
cher  que  M.  le  due  d'Orl&ins  iTait  connoissance  du 
present  iraite,  ni  des  conferences  ou  negociations 
que  ladiledame  de  GheVreuse  et  ledit  sieur  de  Cbft- 
teauneufonteuesou  auroient  ci-apres  avec  ledit  sieur 
Cardinal. 
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NOTE   GINQUIEME, 

pour  le  chapitre  vm,  page  315. 

ORDRE  au  sieur    de    Chalesme  pour  se  saisir    des 
chateaux de  la  Rochefoucaud,  Vertexulet  la  Vergne* . 

De  par  lb  Roy  : 

Sa  Majeste  voullant  s'asseurcr  des  chateaux  et  lieux 
de  la  Rochcfoucaud ,  de  Verteuil  et  de  la  Vergne,  et 
les  faire  garder  pour  son  service  sous  son  obeissancc 
ei  se  contiant  en  la  valeur,  experience  en  la  guerre, 
diligence  et  bonne  conduitte  du  sieur  de  Chalesme, 
capitajne  au  regiment  d'infanterie  de  la  Reine,  et  sa 
Kdelite  et  affection  h  son  service  pour  les  preuves 
qu'il  en  a  donn£es  en  divers  employs  et  occasions, 
Sa  Majeste  l'a  choisy  et  ordonn6  pour  se  transporter 
esdits  lieux  de  la  Rochefoucaud,  de  Verteuil  et  de  la 
Vergne,  se  charger  de  la  garde  d'iceuv  et  des  mai- 
sons  fortes  desdits  lieux,  sy  employer  avec  le  nombre 
de  cent  cinquante  homines  commandez  par  un  lieu- 
tenant, un  enseigne  et  trois  sergens,  lesquels  il  met  Ira 

.  sur  pied  a  cette  Kn  et  prendra  la  subsistance  du  jour 
qu'ils  y  entreronta  raison  de  60  sols  pour  ledit  Cha- 

Jcsme,  30  sols  pour  le  lieutenant,  20  sols  pour  Ten- 
seigne,  12  sols  pour  chaque  sergent  et  6  sols  pour 
chacun  soldat,  et  ce  pour  toutes  choses,  par  chacun 

1  Nous  a\ons  tire*  ce  document  iii&it  des  Archives  du  Ministere  de  la 
guerre,  vol.  cxxx\. 

30 
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jour,  et  en  estre  payi  par  les  receveurs  tenanciers  ou 
fermiers  desdites  lerres  sur  les  fruicts  et  revenus  d'i- 
celles,  auxquels  il  en  donnera  ses  quittances  et  les 
rolles  de  payemens  de  ladite  subsistance  pour  leur 
servir  et  valloir  a  leur  d^charge,  voulant  qu'en  vertu 
de  la  presente,  lesdits  receveurs,  fermiers  ou  tenan- 
ciers, soient  contraints  par  corps  comme  pour  les 
deniers  et  affaires  de  Sa  Majesty  an  payement  de  ce 
que  montera  ladite  subsistance  et  moyennant  la  pre- 
sent e  ou  copie  d'icelle  deuement  collationnee  avec  les 
quittances  des  officiers  et  le  roolle  du  payement  des 
soldats  certiffii  dudit  Chalesme,  des  officiers  de  la 
justice  des  lieux,  contenant  le  nombre  au  vray  des 
effectifs,  tout  ce  qu'il  aura  pay£  a  r occasion  susdite 
leur  sera  pass6,  et  alloue  en  rendant  raison  de  leur 
recepte  par  toutouil  appariiendra.MandeSaMajeste 
au  gouverneur  et  son  Lieutenant  ginira]  en  la  pro- 
vince dont  lesdits  lieux  dependent  et  tous  autres  ses 
officiers  et  sujets  qu'il  appartiendra  de  donner  audit 
de  Chalesme  toute  l'assistance  dont  il  aura  besoin 
pourl'executionde  la  presente,  et  aux  officiers  et  ha- 
bitants desdits  lieux  de  quelque  qualite  et  condition 
qu'ils  soient  de  le  reconnoitre  et  obeir  en  toutes  les 
choses  qu'il  leur  ordonnera  pour  le  service  de  Sa 
Majesty,  sur  peine  de  desobeissance. 

Faict  a  Saumur,  ce  \S*  fevrier  1652. 

II  a  ete  ^crit  a  M.  le  comtc  d'Harcourt  et  a  M.  le 
marquis  de  Montauzier  sur  ce  sujet,  ledit  jour. 
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NOTE  SlXlfiME, 

pour  le  chapitre  vni,  page  377. 

RAPPORT  a  Leurs  Majestes  du  succes  remporte  par 
le  marquis  de  Bougy  sur  Varmee  de  M.  le  Prince  x . 

Une  partie  des  troupes  de  l'arm£e  de  Flandre  qui 
out  eu  ordre  de  venir  joindre  celle  de  Guyenne,  dont 
le  commandement  a  este  donn£  a  M.  le  comte  d'Har- 
court  estant  arrivee  aupres  de  Saint-Jean  d'Angely, 
ou  il  avoit  son  principal  quartier  et  ay  ant  eu  advis 
que  Tarmee  de  M.  le  Prince  s'estoit  avancee  a  Bri- 
sambourg  entre  les  rivieres  de  Bou tonne  et  de  Cha- 
rente,  se  resolut  de  marcher  le  huiti&me  de  ce  mois 
a  dessein  de  combattre  M.  le  Prince,  qui  depuis  quel- 
ques  jours  publioit  d'estre  dans  la  resolution  de  I'at- 
tendre;  mais  soit  qu'il  eust  quelque  crainte  de  la 
suitte  des  premiers  avantages  que  nous  avons  ens  sur 
luy  ou  qu'il  eust  peu  de  confiance  aux  troupes  qu'il 
a  levees  pour  susciter  une  guerre  si  injuste,  il  eust 
plus  tost  repasse  la  Charente  aXaintes  que  ledit  sieur 
comte  n'eust  le  temps  d'aller  a  luy,  ce  qui  Tobligea 
de  marcher  le  neuF  a  Cognac  et  d'envoyer  ordre  au- 
paravant  de  reparer  le  pont  et  en  faire  un  de  bat- 
(eau\,  pour  y  pouvoir  faire  deffiler  avec  plus  de  di- 
ligence Tarmee  du   Roy,   le   lendemain  dixieme.  Et 

1  Nous  avoustire  ce  rapport  intkiit  des  Archives  du  MinUtere  de  la 
guerre,  vol,  cixxiv,  p.  423.  Nous  indiquons  la  page  parce  que  ce  docu- 
ment eat  inacrit  a  la  table  du  volume  sous  un  titre  defect  ueux. 
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ayant  sceu  par  des  partys  qu'il   avoit    envoyez  du 
coste  de  Xaintes,  que  M.  le  Prince  estoit  deja  a  Pons 
et  qu'il  logeoit  son  armde  au  dela  et    le    long  de  la 
rivi&re  du  Ne  dont  il  avoit  fait  rompre  les  ponts  et 
gaster  les  guays,  ledit  sieur  Gomte  dont  le  zele  et  la 
vigueurs'augmententa  mesure  qu'il  prevoit  des  diffi- 
culties, donna  ordre  quelques  heures  avant  son  de- 
part de  Cognac  au  sieur  de  Bougy,  mareschal-de- 
camp,    commandant   la  cavalerie  14g£re    de    ladite 
armee,  d'aller  avec  cinq  cents  chevaux  chercher  les 
occasions  de  prendre  quelque  avantage  sur  les  eone- 
mis  par  des  lieux  qui  luy  devoient  estre  indiquez  par 
un  gentilhomme  du  pays,  nomm6  de  Fonteveux,  dont 
Paffection  au  service  du  Roy  s'est  fait  remarquer  en 
cette  occasion.  Ledit  sieur  de  Bougy  partist  avec  le 
regiment  de  cavalerie  d'Harcourt,  commande   par  le 
baron  de  l'Aub^pin,  mareschal-de-camp,  etsoubz  luy 
les  sieurs  chevaliers  de  Fourrille,  de  la  Sauve  et  du 
Mesnil,  capitaines;  celuy  de  Crequy,  command^  par 
les  sieurs  chevaliers  de  Vivens,  de  la  Plante,  etc.,  ca- 
pitaines; celuy  de  Bougy,  commande  par  les  sieurs 
de  Saint-Thomas,  le  Fay  de  Boisguyon,  capitaines,  et 
de  Beauregard,  lieutenant    de  la   mestre  de  camp ; 
celuy  d'Espieds,  commande  par  les  sieurs  de  Beau- 
fort,  Tourotte  et  Moussy,    capitaines;  celuy   de    la 
Vieuville,  commande    par    le  sieur  de  la  Vespiere, 
premier  capitaine;  celuy  de  Baradas,  commande  par 
les  sieurs  d'Aumartin,  Choisel  et  Fourone,  capitaines; 
celuy  du  sieur  chevalier  d'Aubeterre,  commande  par 
les  sieurs  Trecour,  Valdompierre  et  Fen^lon,  capi- 
taines, et  estant  arrived  le  soir  du  dixteme  sur  le  bord 
de  la  riviere  du  IW,  au  guay  de  Merpin,  le  plus  dif- 
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ficile  a  passer  et  par  consequent  le  moins  gard^  par 
les  ennemis,  il  fit  travailler  tous  les  paysans  du  lieu 
aussy  bien  que  les  cavaliers  de  ces  regiments,  a  Spa- 
rer ce  guay  et  raccommoder  le  pont  que  les  ennemis 
avoient  rompu  en  quatre  endroits,  oii  il  fust  fort  ayd£ 
par  ledit  sieur  de  Fonteveux,  y  ayant  fait  travailler 
avec  tant  de  diligence,  que  ce  passage,  qui  a  prfes  de 
mille  pas  de  long,  fust  en  estat  de  s'en  pouvoir  servir 
deux  heures  avant  le  jour.  Auquel  temps  ledit  sieur 
de  Bougy  ayant  fait  def filer  ses  troupes,  marcha  droit 
au  quartier  de  Brive,  qui  estoit  le  plus  proche  de 
son  passage,  et  quoy  qu'il  trouvast  en  si  peu  de  dis- 
tance quatre  grands  deffilez  causez  par  les  d^bor- 
dements  des  eaux  qui  couvroient  jusques  a  la  selle 
des  chevaux,  il  ne  laissa  pas  de  franchir  ces  difficul- 
ties et  d'arriver  a  demie-heure  de  jour  a  la  veue  du 
quartier  de  Brive,  oti  il  sceut  que  le  regiment  de 
Duras  estoit  log6 ;  a  Tapproche  duquel  le  comman- 
dant dudit  regiment  qui  avoit  eu  l'allarme,  estant 
venu  avec  quelques  cavaliers,  le  chevalier  de  Four- 
rille,  qui  avoit  est6  destach^  avec  quarante  maistres 
qui  servoient  de  coureurs  au  regiment  d'Harcourt, 
ayant  l'avant  garde,  1'approcha  de  fort  prfcs  sans  se 
faire  connattre  pour  enneray,  et  le  chargea  si  brus- 
quement  qu'il  1'obligea  de  rentrer  dans  son  quartier 
en  d&ordre;  en  mesme  temps,  ledit  sieur  de  Bougy 
fist  sou  ten  ir  ledit  chevalier  deFourrille  par  ledit  sieur 
baron  del'Aub^pin,  avec  le  regiment  d'Harcourt,  qui 
donna  si  vivement  dans  ledit  quartier,  qu'il  tua  ou 
prist  g£n£ralement  tout  ce  qui  y  estoit  dudit  regiment 
de  Duras,  tant  officiers,  cavaliers  que  bagages,  ne 
croyant  pas  qu  il  s'en  so  it  sauv6  plus  de  cinq  ou  six, 
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leur  retraite  ayant  este  empeschee  par  le  reste  des 
troupes  qui  estoient  en  bataille  au  passage  des 
fuyards.  Le  bruit  et  les  descharges  ayant  donn6  Fa- 
larme  a  tous  les  quartiers  voisins,  et  ledit  sieur  de 
Bougy  entendant  sonner  a  cheval  de  tous  costez,  il 
fist  avancer  a  la  haste  le  regiment  de  Cr^quy,  com- 
mand^ par  le  chevalier  de  Vivens,  et  Tenvoya  pour 
attaquer  le  regiment  d'Anguyen  qui  estoit  logi  a 
Rouffiac  a  une  demielieuede  la,  et  d'autres  hameaux 
oil  il  y  avoit  partie  des  regiments  d'Albret  et  de  Lor- 
ges,  qui  venoient  au  secours  de  leurs  compagnons, 
etpour  les  empescher  de  se  saisir  des  deffilez  queledit 
sieur  de  Bougy  faisoit  garder  par  les  regiments  d'Au- 
beterre  et  de  Barradas,  ayant  pris  cette  precaution 
pour  se  mettre  a  couvert  de  l'orage  de  toute  l'armee 
ennemie  qui  se  preparoit  a  luy  tomber  sur  les  bras. 
Mais  sa  conduite  et  ses  ordres  furent  si  bons  qu'il  se 
retira  avec  toute  la  cavalerie  qui  avoit  fait  cette  ge- 
nereuse  execution  et  le  butin  qu'elle  avoit  gaigm* 
sansperdre  un  seul  homme.  Le  regiment  d'Harcourt 
ayant  fait  Tarrtere-garde  avec  pareil  bonheur,  et  le 
regiment  d'Espieds  aussy. 

Tous  les  officiers  des  regiments  de  Durasetd'An- 
guyen  et  quelques-uns  deceux  de  Lorges  et  d'Albret 
y  ont  est^  tuez  ou  faits  prisonniers,  a  la  reserve  du 
commandant  deceluy  deDurasquise  sauva  ayant  en 
le  premier  l'alarme. 

De  nostre  coti,  le  sieur  Fouchaut,  cornette  de  la 
mestre  de  camp  du  regiment  d'Harcourt,  fr6re  dudit 
chevalier  de  Fourrillc,  et  le  frere  dudit  sieur  du 
Mesnil,  capitaines  audit  regiment, y  ont  este  tuez; les 
sietirs  baron  de  l'Aub^pin  et  le  sieur  de  la  Roque,  son 
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cornette,  blessez  l£g&rement;  ledit  baron  de  1'Aube- 
pin,  les  chevaliers  de  Fourrille  et  de  la  Sauve  avoient 
mis  pied  a  terre  pour  forcer  les  principalles  maisons 
on  quantity  d'officiers  qui  n' avoient  pas  eu  le  temps 
de  monter  a  cheval  faisoient  grande  resistance. 

Je  crois  vous  avoir  assez  fait  remarquer  quelle  a 
estd  la  conduite  et  la  vigueur  dudit  sieur  de  Bougy; 
je  ne  scaurois  m'empescher  de  dire  encore  qu'il  a 
bien  confirm^  par  cette  action  la  haute  opinion  que 
Ton  a  de  sa  valeur  et  de  son  experience.  II  n'y  a  pas 
un  officier,  particulierement  les  commandants  des 
corps,  qui  ne  meritast  une  £loge  particultere. 

Les  sieurs  de  Cagny,  ayde  de  camp  dudit  sieur  de 
Bougy,  qui  prit  un  officier  du  regiment  de  Duras  pri- 
son nier,  y  a  fait  paroistre  beaucoup  de  coeur  aussy 
bien  que  les  sieurs  d'Arnolfiny,  Anglisqueville  et  Mi- 
toys,  volomaires. 

On  a  trouvi  vingt-cinq  ou  t rente  officiers  des  en- 
nemis,  et  prfes  de  quatre  cents  chevaux-l^gers  prison- 
niers;  le  reste  estant  demeur^  sur  la  place,  et  nous 
esplrons  de  vous  donner  bientost  quelque  suitte  plus 
glorieuse  du  bonheur  qui  a  accompagn^  les  armies 
du  Roy,  soubs  la  conduite  de  nostre  brave  et  fidelle 
general. 

Le  sieur  baron  de  l'Aub^pin,  mareschal-de-camp, 
commandant  le  regiment  d'Harcourt,  a  la  valeur 
duquel  une  bonne  partie  de  F  execution  est  deue,  a 
porte  a  Leurs  Majest&  cette  bonne  nouvelle. 


47  a  APPENDICE. 

NOTE  SEPTlfiME, 

pour  lc  chapitre  ix,  page  398. 

RELATION  de  ce  qui  s'est  passe  en  Varmie  du  Roy 
comma  ndee  par  M.  le  comte aV  Harcourt  ^depuis  q Welle 
est  partie  de  Perigord  jusques  a  la  fin  du  mois  de 
mars  1652. 

(&•  levee  do  siege  de  Miradoux  et  U  deronte  de  I'armee  de 
Monsieur  le  Yrince4.) 

Tous  les  avantages  que  M.  le  comte  d'Harcourt  a 
remportez  jusques  k  present  sur  M.  le  Prince,  depuis 
qu'il  commande  Tarm^e  du  Roy,  n'ont  pas  mediocre- 
men  t  augments  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  par  tant 
d'autres  actions  signages  qui  l'ont  rendu  si  utile  et 
si  cher  a  l'Estat,  et  celles  que  vous  allez  apprendre 
ne  vous  confirmeront  pas  moins  cette  verite,  qu'elles 
vous  persuaderont  qu'il  ne  se  pent  rien  adjouter  ;i 
son  zelle,  a  sa  fidellite,  et  a  sa  genereuse  conduitte. 

Monsieur  le  Comte  ayant  en  avis  au  quartier  de 
Bou rdeilles  en  Perigord,  que  les  trouppes  du  party 
avoient  dessein  de  se  saisir  de  Sarlat  par  le  moyen 
de  leurs  intrigues,  et  que  pour  les  faire  reussir  a 
leur  avantage,  ils  s'avancoient  au  pont  dc  Terrasson, 
sur  la  V^zire,  pour  s'en  rendre  les  maistres,  partit 
de  Bourdeilles  le  vingt-deuxieme  feburier  pour  con- 

1  Nous  avons  tire  celte  relation  in^dite  des  Archives  du  Minist&re  de  la 
guerre,  vol.  cwxni. 
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server  cette  place,  dont  la  perte  luy  auroit  oste  les 
moyens  de  passer  la  Dordogne  a  Domme,  o\\  il  avoit 
envoye  quelques  jours  auparavant  lc  sieur  de  Saint- 
Abre,  mareschal-de-camp,  pour  pourveoir  a  la  seu- 
rete  de  ce  postc  et  y  faire  assembler  des  batteaux,  et 
vint  coucher  a  Goulaures  sur  la  riviere  de  Flsle,  a 
deux  lieues  dePerigueux;  le  lendemain  a  Terrasson, 
et  le  troisteme  jour  il  se  rendit  a  Sarlat ;  etses  troup- 
pes,  le  jour  suivant,  sur  le  bord  de  ladite  riviere, 
ayant  laisse  a  leur  teste  M.  le  comte  de  Lislebonne, 
lieutenant-general,  qui  I'estoit  venu  joindre  depuis 
deux  jours.  Gependant,  comme  il  avoit  juge  un  jour 
avant  son  depart  de  Bourdeilles,  qu'en  detachant  un 
corps  de  cinq  cents  chevaux,  soubz  les  ordres  dc 
M.  de  Sauvebouuf,  lieutenant-general,  il  s  asseureroit 
d'autant  plus  de  passages  neccssaires  a  la  marche  de 
Farm^c  du  Roy,  il  le  fit  partir  si  heureusement,  que 
quelques  heures  avant  son  arrivee  a  Terrasson,  les 
ennemis  Tavoient  envoye  recognoistre,  et,  ayant  eu 
avis  de  la  marche  de  ce  corps  de  cavallerie,  ils  s'es- 
toient  retirez  en  diligence  au-dela  de  la  Dordogne. 

La  presence  de  M.  le  Comte  a  Sarlat  contribua  sy 
fortau  rafermissemcnt  des  affaires  du  Roy,  qui  quel- 
ques jours  auparavant  avoient  este  fort  esbranlez 
dans  Tincertitiidc  du  secours  qu'ilesperoit  de  l'armee 
de  Sa  Majeste,  qu'apres  son  passage  il  n'a  pas  este 
n£cessaire  d'y  laisscr  aucuncs  t  roup  pes  pour  s'en 
asseurer.  Gependant  comme  touttes  choses  se  dispo- 
soient  an  passage  de  la  Dordogne,  M.  le  Comte  apprit 
confus&nent  les  choses,  et  que  les  t  roup  pes  qui  es- 
toientdans  la  haute Guyenne,  soubz  les  ordres  deM.  de 
Saint-Luc,  lieutenant-general  de  la  province,  avoient 
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receu  un  £chec;  et  jugeant  bien  qu'il  tie  pourroit  ap- 
porter  assez  de  diligence  a  s'avancer  vers  la  Garonne 
pour  ramasser  les  debris  desdites  troupes,  et  secourir 
les  regiments  de  Champagne  et  de  Lorraine  qu'il 
apprenoit  s'estre  jeltez  dans  une  petite  ville  en  Ar- 
magnac,  nommee  Miradoux,  que  M.  le  Prince  assi£- 
geoit,  fit  passer  totitte  Tarm^e  en  deux  jours  dans  un 
fort  mediocre  nombre  de  batteaux;  les  ennemis  s'es- 
tant  particulierement  attachez  a  les  enfermer  tout 
au  long  de  celte  riviere  pour  nous  en  rendre  le  pas- 
sage impossible ;  mais  tous  leurs  soings  et  leurs  pre- 
cautions furent  rendu  z  inutiles,  n'y  ayant  rien  de 
difficille  a  un  general  comme  le  nostre  qui  sert  le 
Roy  avcc  tant  de  zelleet  de  fid&ite. 

Les  ennemis  ne  pouvant  s'opposer  directement  a 
nostre  passage  par  les  soings  que  M.  le  Comte  avoit 
apporte  pour  s'en  asseurer,  ayant  mand£  quelqties 
jours  auparavant  a  MM.  les  marquis  de  Biron  et  de 
Vaillac  de  s'y  jeter  avec  leurs  regiments,  voulurent 
au  moings  faire  paroistre  qu'ils  n'y  consentoient 
poinct,  et  s'estant  asseurez  le  plus  prez  qu'ils  purenl 
de  la  riviere  a  la  faveur  d'un  ruisseau  qui  les  cou- 
vroit,  escarmouchcrenl  quelqties  he  tires  avec  l'avant- 
garde  de  I'armee,  commandee  par  M.  de  SauvelxBiif, 
lieutenant-general,  et  le  sieur  de  Bellefonds,  mares- 
chal-de-camp  eji  jour,  qui  fut  blesse  dans  l'escar- 
mouche,  apres  y  avoir  faict  tout  ce  qui  s'en  pouvoit 
attendre.  Le  sieur  chevalier  d'Aubetcrre,  aussi  ma- 
reschal-de-camp ,  qui  s'y  rencontra,  et  auquel  ledit 
sieur  de  Bellefonds  en  remit  la  conduitte  apres  sa 
blessure,  acheva  l'ouvrage  aussi  vigoureusement  qu'il 
avoit  esii  commence. 
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M.  le  Gomte  estanl  arriv£  a  Domme,  y  rencontra 
lieu reu semen t  des  deputes  qui  venoient  s'asscurer  de 
la  fidellite  d'une  petite  ville  nominee  Auvilars  ,  du 
comte  d'Armagnac,  situtte  sur  le  bord  de  la  Garonne, 
a  deux  lieues  de  Miradoux,  et  jugeant  qu'il  estoit  de 
la  derniere  importance  d'asseurer  ce  poste  pour  le 
passage  de  1'armee,  il  envoye  le  sieur  de  Valcourt, 
mareschal-de-balaille  et  lieutenant-colonel  de  son  re- 
giment dinfanterie,  avec  des  lettres  a  MM.  de  Mon- 
tauban,  pour  les  obliger  a  lui  donner  des  homines  et 
des  batteaux  pour  les  apporter  audit  Auvilars  en 
diligence,  cc  qu'ils  Brent  avec  beaucoup  de  temoi- 
gnages  de  zele  et  de  fidcllite;  et  ledit  sieur  de  Val- 
court arriva  si  a  propos,  qu'au  moment  qu'il  eut  d&- 
barque  ses  gens,  un  party  considerable  de  trouppes 
de  M.  le  Prince,  commande  par  Marsin,  Faiseoit  som- 
mer  cette  ville;  mais  il  s'en  estoit  advise  trop  tard 
pour  recevoir  TeFfest  qu'il  s1  estoit  prom  is,  et  pour 
s'apercevoir  de  la  Faute  que  M.  le  Prince  avoit  Faicte 
de  n'avoir  pas  apporte  plus  de  diligence  a  occu- 
per  ce  port  comme  la  seule  ressource  qui  restoit 
a  M.  le  Gomte  pour  secourir  Miradoux  et  sauver  les 
regiments  de  Champagne  et  de  Lorraine,  dont  la 
perte  auroit  6t£  tr&s-nuisible  aux  afFaires  du  Roy.  Ce- 
pendant,  comme  il  estoit  adverty  que  nos  assi^gez 
estoient  dans  les  dernieres  extrAmite/,  ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  prendre  de  soings  plus  utilles  que  celluy  de 
Faire  preparer  le  nombre  de  batteaux  n&cssaires 
a  diligenter  le  passage  de  Tarmee  sur  la  Garonne, 
il  envoya,  a  son  depart  de  Domme,  le  sieur  de 
Sainte-Golombe-Marin ,  marechal-dc-camp,  a  Mois- 
sac ,  avec  tons  les  ordres  necessaires  pour  Faire  as- 
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sembler  et  descendre  des  bat  lea  ux  a  poinct  nomine 
le  jour  de  son  arrivte,  et  partir  le  deuxteme.  pour 
s'avancer  a  mo i tie  chemin  de  Cahors  oil  il  passa  le 
lendemain  le  Lot,  et  vint  a  la  Bastide,  qui  en  est  a 
une  lieue;  le  troisieme  a  Montcuq  et  le  quatriemea 
Valence,  vis-a-vis  d'Auvilars,  et  de^a  de  la  Garonne, 
quil  commen^a  de  faire  passer  le  lendemain  des  la 
pointe  du  jour,  et  ce  temps  y  fust  si  bien  employe 
que,  bien  qu'il  se  trouvast  fort  contra  ire,  toutte  Far- 
m^e  eust  pass6  en  deux  jours,  pendant  lesquels 
M.  le  Comte  s'attacha  particuli&rement  a  donner  de 
ses  nouvellesaux  assi^gez;  mais  son  arrivee  leur  fust 
plustost  connue  par  la  levee  du  siege  que  par  ses 
lettres,  M.  le  Prince  ayant  a  peyne  attendu  que  la 
moitye  de  1'armee  feust  passde  pour  se  retirer  a  Staf- 
fort,  sur  la  rivifcre  de  Lectoure  et  ses  troupes  a  cou- 
vert  de  cette  rivi&re. 

II  n'est  pas  juste  que  les  particularitez  de  ce  siege 
vous  soient  inconnues  et  que  je  desrobe  a  de  sy 
braves  gens  la  gloire  qu'ils  y  ont  acquise  par  leurs 
actions  et  par  les  cxtr&mitez  qu'ilz  y  ont  soufferfes. 
Vous  sqaurez  done  que  les  regiments  de  Champagne, de 
Lorraine  et  ledit  de  Marin,  marechal-de-camp,  se  jet- 
terent,  apres  le  combat  de  M.  de  Saint-Luc,  dans  une 
place  dont  les  murailles  estoient  ouvertes  en  plusieurs 
endroits,  depourveue  de  toutes  sortes  de  vivres  et  de 
munitions,  en  sorte  que  M.  le  Prince  n'esp^roit  pas 
moins  que  de  la  red u ire  dans  trois  ou  quatre  jours 
comme  il  y  avoit  apparence.  Si  M.  de  Saint-Luc  n'eust 
faict  des  efforts  extraordinaires  pour  y  jeter  de  la 
poudre,  et  sy  heu re u semen t  qiTil  leur  donna  moyen 
d'attendre  le  secours,  et  de  (aire  pendant  ce  siege. 
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qui  a  dure  quatorze  jours  entiers,  des  actions  dignes 
de  la  reputation  que  ces  braves  regiments  se  sont  ac- 
quise  depuis  sy  longtemps,  et  particulierement  celui 
de  Champagne.  Le  sieur  de  Marin,  mareschal-de-camp, 
qui  les  commandoit,  a  beaucoup  de  part  a  leur  gloire, 
et  il  n'y  a  point  d'officier  et  de  soldat  qui  ne  se  soit 
signalle  dans  plusieurs  sorties  par  quelque  action  de 
vigueur,  et,  entre  autres,  un  sergent  ayant  He  com- 
mands pour sortirsur  les  mineurs qui  venoient  d'estre 
attachez,  en  tua  quatre  et  blessa  le  cinquteme  a  la 
vcue  de  M.  le  Prince  et  soubz  le  feu  de  toutte  sa 
mousqueterie. 

Cet  heureux  succez  ne  pouvoit  arriver  plus  a  pro- 
pospour  retablir  les  affaires  du  Hoy,  que  la  perte  du 
dernier  combat  avoit  fort  esbranlees,  et  l'arrivee  de 
M.  le  Gomte  ne  pouvoit  pas  produire  un  moindre  ef- 
fect ny  une  suitte  moings  avantageuse  que  celle  que 
vous  allez  apprendre.  M.  le  Gomte,  a  son  depart 
d'Auvillars,  qui  Put  le  septieine  de  ce  mois,  estant 
venu  a  la  ville  de  Lomagne  pour  y  faciliter  la  jonction 
des  regiments  de  Champagne  et  de  Lorraine,  y  re- 
ceust  les  tesmoignages  de  la  joye  qu'eurent  les  0FI1- 
ciers  de  se  voir  secourus  si  a  propos,  et  y  sejourna 
deux  jours  pour  deslasser  un  peu  les  trouppes  des  fa- 
tigues extraordinaires  qu'elles  avoient  souffertes  dans 
une  si  longue  et  si  continuelle  marche ,  et  dans  ces 
nuits  qu'elles  avoient  campe  aux  passages  des  rivieres 
de  Dordogne,  et  de  Garonne,  et  tesmoigna  avoir  des- 
sein  d'assieger  une  petite  ville,  nomm^e  Beaumont, 
qui  appartient  a  M.  le  Prince,  pour  lui  oster  la  pen- 
see  de  celluy  qu'il  avoit  de  le  sur prendre  dans  ses 
quartiers,  et  ayant,  soubz  ce  pr&exte,  donnS  ordre 
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au  reste  des  trouppes  de  M.  de  Saint-Luc,  qui  estoient 
vers  Auch,  de  venir  du  coste  de  Beaumont,  il  assem- 
bla  toute  Famine  a  Saint-Leonard,  prez  de  Ley toure, 
et  marcha  a  Florence  le  onzteme,  d'ou  il  repartit  le 
lendemain  a  la  pointe  du  jour;  et  comme  il  avoit  este 
in  forme  qu'il  y  avoit  plusieurs  deffilez  dans  sa  marche 
qui  auroient  pu  le  retarder  de  qtielques  heures  s'il 
n'y  prenoit  ses  precautions,  il  priaJM.  le  marquis  de 
Fimarf  on ,  gentilhomme  de  grande  condition  et  de 
grand  credit  en  ces  quartiers,  et  le  sieur  de  Bouaix, 
mareschal-de-camp,  aussy  fort  acredite,  de  faire 
remplir  les  fossez  qui  pouvoient  obstruer  le  chemin, 
et  de  faire  faire  des  ponts  sur  les  ruisseaux,  de  quoy 
ils  s'acquitterent  avec  beaucoup  de  ponctualit^,  et 
M.  le  Gomte  ne  trouva  aucun  obstacle  au  dessein  qu'il 
avoit  de  sur  prendre  les  en  n  em  is  dans  leurs  quartiers 
que  la  longueur  du  chemin  qui  nelui  laissa  que  deux 
heures  de  jour  pour  le  faire  r^ussir. 

II  estoit  aise  a  juger  par  la  gayet^  qui  se  remar- 
quoit  dans  noz  trouppes  du  succez  de  nostre  dessein 
et  leur  joye  contribua  si  fort  a  diligenter  nostre  mar- 
che qu'avant  les  qualrc  heures  du  soir  (outtc  Tar- 
mee  eust  faici  cinqgrandes  lieuesdu  paiset  se  trouva 
entre  deux  des  quarters  de  M.  le  Prince  sans  qu'il  en 
eust  aucun  advis. 

L'armee-  marcha  en  cet  ordre  :  la  brigade  de  la 
Meilleraie  avoit  Tavant-garde  de  tout  commandee 
par  M.  de  Sauvebcruf,  lieutenant-general,  le  sieur 
de  Saint-Abre,  mareschal-de-cliamp  en  jour,  le  sieur 
tie  Bougy,  commandant  la  cavallerie,  et  le  sieur 
chevallier  dc  Crlquy,  mareschal-de-camp,  qui  deb- 
voit  entrer  en  jour  et  les   sieurs  de  Marins  et   de 
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Sainte-Colombe,  son  fr£re,  mareschaux-de-camp,  qui 
voulurent  s'y  rencontrer  volontairement.  Lesgentilz- 
hommes  volontaires  compozans  un  fort  bon  escadron 
dont  la  conduitte  fut  donnee  au  sieur  de  la  Rogue 
Saint-Chamarand,  mareschal-de-champ,  et  les  gardes 
de  notre  general  commandez  par  le  sieur  de  Poignant 
se  joignirent  a  l'avant-garde.  M.  le  Gomte,  avec  M.  le 
comte  de  Lislebonne,  lieutenant-general,  et  les 
mareschaux-de-camp,  a  la  reserve  du  sieur  Marquis 
de  Vaillac  qui  fust  commande  comme  sortant  de  jour 
|K)ur  faire  suivre  Tarriere-garde  en  diligence,  mar- 
choient  a  la  teste  de  la  brigade  de  la  Villette  qui 
suivit  celle  de  Meilleraie,  celle  de  Mercceur  ensuitte, 
et  aprez  celle  d'Anjou  marchoient  les  trouppes  de 
M.  le  marquis  de  Saint-Luc. 

M.  le  Gomte  eust  advisdanssa  marche  par  un  parti 
qui  av.oit  &e*  commande*  que  le  quartier  de  M.  le 
Prince  estoit  a  Staffort1,  celluy  de  ses  gardes  et  de 
ceux  de  tous  les  officiers  gene>aux  a  Perguain,  et 
celluy  de  sa  gendarmerie  a  la  Plume  a  une  grande 
lieue  les  uns  des  autres,  et  ses  a  litres  trouppes  dans 
des  quartiers  beaucoup  plus  prcs  de  la  riviere  de 
Garonne  et  par  consequent  plus  esloignez  de  nostre 
marche,  ce  qui  obligea  M.  le  comte  d'Harcourt  de  se 
faireconduirepar  des  gentilzhommes  du  pais  qui  luy 
servoient  de  guides  au  milieu  de  ces  trois  quartiers, 
ou  estant  arrive  il  commanda  a  M.  de  Sauveboeuf 
de  s'avancer  le  plus  pres  qu'il  pourroit  de  Staffort 
pour  charger  les  trouppes  qui  sortiroient  du  quar- 
tier de  M.  le  Prince, ,  et  a  M.  le  Gomte  de  Lislebonne 

1  Suivtnt  les  documtntt,  ce  lieu  s'ecrit  encore  Bitaffort  ou  Astaffort* 
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et  au  sieur  chevalier  d'Aubeterre ,  marescbal-de- 
camp,  de  marcher,  avec  la  brigade  de  la  Villetle 
commandee  par  le  sieur  de  la  Villette,  mest  re -de- 
camp, du  coste  de  la  Plume  pour  entreprendre  sur 
la  gendarmerie  de  M.  le  Prince,  et  a  M.  de  Saint-Luc 
d'investir  avec  deux  cents  mousquetaires  qui  avoient 
este  d&achez  de  l'infanterie,  et  deux  escadrons  des 
brigades  de  Mercosur  et  de  la  Villette,  le  quartier  de 
Perguain * ,  pendant  qu'il  demeureroit  avec  le  reste  de 
la  brigade  de  Mercoeur  et  celle  d'Anjou  au  milieu  de 
tous  pour  secourir  ceux  qui  en  auroient  besoing. 
Tous  ces  ordres  ayanl  este  exicutez  avec  toutte  la 
ponctualitequi  estoit  a  desirer,  M.  leGomte  eut  advis 
quelque  temps  apres  de  M.  le  comte  de  Lislebonne  que 
les  ennemis  qui  estoient  au  quartier  de  la  Plume  se 
retiroient  au  nombre  de  six  escadrons,  a  la  Faveur 
de  leur  quartier  plus  avance"  du  coste  de  la  Garonne 
et.qu'il  attendoit  ordre  de  ce  qu'il  auroit  a  fa  ire,  et 
M.  de  Sauvebceuf  l'envoya  avertir  en  mesme  temps 
que  M.  le  Prince  se  re  tiro  it  a  convert  de  la  riviere 
qui  passoit  en  son  quartier2  et  qu'il  estoit  par  conse- 
quent impossible  de  le  couper.  M.  le  Comte  voyant 
approcher  la  miict  et  ne  jugeant  pas  a  propos  de 
separer  ses  trouppes  en  tant  dendroictz,  tons  les 
mitres  quartiers  ayant  en  le  temps  de  se  joindre  a  la 
gendarmerie  qui  auroit  Faict  par  consequent  tin 
corps  assez  considerable  pour  deffaire  eel  In  y  qiril  y 
opposoit  avant  qiTil  Teust  pu  secourir,  envoya  ordre 
a  M.  de  Lislebonne  et  a  M.  de  SauveboeuF  de  revenir 

1  Ou   du    1'ergan,  comine  nous  I'avons  ecrit  p.  415 ;  l'orlliograplie 
de  ce  lieu  varie  selon  les  documents. 
*  Le  Gers. 
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surleurs  pas,  remettant  aulendemain  a  prendre  quel- 
que  a  vantage  qui  respondit  a  celluj  que  nous  nous 
estions  asseure  en  assi^geant  tous  les  gardes  des  gene- 
raux  dans  le  quartier  de  Perguain  au  nombre  de 
quatre-cents  maistres. 

Toute  cette  nuit  Fut  employee  a  prendre  un  soin 
particulier  de  la  seuret£  du  sifege  el  empescher  qu'il 
n'en  sortist  rien;  et  a  la  poinle  du  jour,  M.  le  Comte 
marcha  avec  les  brigades  d'Anjou,  La  Villette  et 
Mercoeur  et  laissa  celle  de  la  Meilleraie  avec  les  troup- 
pes  de  M.  de  Saint-Luc  ef  toutte  l'infanterie  devant 
Perguain.  II  ne  paroissoit  pas  a  l'ardeur  de  noz  troup- 
pes  qu'elles  eussent  si  long  temps  fatigue,  et  les  che- 
vaux  qui  avoient  le  jour  auparavant  faict  plus  desept 
lieues  et  pass£  la  nuict  sans  repaistre  n'eurent  jamais 
tant  de  vigueur. 

Vous  croirez  sans  doute  facillement  que  M.  le 
Prince  ne  perdit  pas  beaucoup  de  temps  a  mettre  ses 
trouppes  a  couvert  de  la  rivi&re  de  Garonne,  et  en 
effet  il  apporta  avec  raison  tant  de  diligence  a  les 
faire  passer,  s'estant  rencontr^  heureu semen t  pour 
luy  prfes  d'Agen  qui  luy  fournit  a  ussy  grand  nombre 
de  batteaux  qui  lui  etoit  n^cessaire,  que  M.  le  Comte 
ne  trouva  que  deux  ou  trois  escadrons  en  de$a  qui  se 
retir£rent  dans  le  faux-bourg  d'Agen  a  la  faveur  de 
quelque  infanterie.  M.  le  Comte  de  Lislebonne,  lieu- 
tenant-general, et  H.  le  chevalier  de  Crequy,  mares- 
chal-de-camp  en  jour,  s'estant  rencontrez  a  la  teste 
de  la  noblesse  volontaire,  de  la  Compagnie  des  gardes 
de  M.  le  Comte,  des  regiments  de  Solainvilliers  et  du 
Coudray-Montpensier  a  la  teste  duquel  le  mestre  de 

31 
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camp,  quoyque  le  mareschal-de-camp •  vouint  a'y 
trouver  pour  avoir  sa  part  a  la  gloire,  ayans  tous 
mis  pied  a  terre  furent  suivis  de  ce  qu'il  y  avoit 
d'officiers  et  de  cavallerie  qui  a tta querent  ie  faux- 
bourg  si  vigoureusement  qiTapres  une  resistance  fort 
opiniastree,  ils  forcerent  trois  baricades,  y  firent 
quantity  de  prisonniers  et  pouss&rent  le  reste  a  la 
rivtere  dans  laquelle  un  grand  nombre  qui  ne  trouva 
poinct  de  batteaux  fot  noye.  On  ne  scauroit  assez 
admirer  l'abandonnement  de  M.  le  comte  de  Lisle- 
bonne  non  plus  que  la  vigueur  avec  laquelle  les  sieurs 
chevalier  de  Cr£quy  et  du  Coudray-Montpensier  atta- 
quirent  ce  faux-bourg,  qui  firent  sans  mentir  a 
Tenvie  Tun  de  l'autre  des  actions  tout  a  Faict  dignes 
de  leur  valleur,  et  quantity  de  gentishommes  du 
Quercy  volontaires  dont  les  noms  seroient  trop  longs 
a  desduire,  et  le  sieur  Dumay,  commandant  lors  la 
compagnie  des  gardes  de  M.  le  Comte,  en  firent 
paroistre  une  tres  signallee.  Quelques  officiers  du 
regiment  de  Solainvilliers  et  dc  cclluy  du  chevallicr 
de  Crequy  y  ont  este  blcsscz,  ceux  du  regiment  du 
Coudray  s'etant  rencontres  plus  heureux. 

Aprfes  cette  execution  qui  se  passa  h  la  veuc 
d'Agen  et  qui  par  consequent  n'y  donna  pas  une 
mediocre  espouvantc,  i\I.  le  Gointe  passa  le  reste  de 
la  journ&j  a  Estillac,  a  la  veuc  de  cette  ville,  et  y 
receust  des  prisonniers  qu'on  luy  amenoit  de  touttes 
partz  parmy  lcsquelz  se  sont  trouvez  le  sieur  cheva- 


1  Le  marechal-de*camp  avait  le  grade  supeYieur  sur  le  raestre-de-camp, 
chef  direct  d'ua  regiment.  Certains  regiments  avaient  a  leur  tete  un 
mestre-de-campj  d'autres  un  colonel  j  le  titre  £tait  different,  mais  le  grade 
<Mait  le  meme. 
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Her  de  Roquelaure,  mareschal-de-camp  dans  l'arm& 
de  H.  le  Prince,  quelques  uns  de  ses  domestiques  qui 
avoient  este  prislejour  auparavant,  quelques  officio** 
du  regiment  de  Bourdeaux  et  d'autres  de  la  garnison 
de  Brouage  qui  estoient  venus  quelques  jours  aupa- 
ravant  irouver  H.  le  Prince,  et  plusieurs  autres  dont 
le  desnombrement  seroit  trop  long. 

Le  lendemain,  M.  le  Comte  ayant  eu  advis  que  les 
assi£gez  s'opiniastroient  k  se  defiendre,  partit  d'Estil- 
lac  pour  y  aller  donner  ses  ordres ;  mais  il  trouva  qu'a 
la'persuasion  deM.  de  Saint-Luc  etdes  extr&nitezqu'ilz 
avoient  souffertes  n1y  ayant  poinct  d'eau  dans  ce  lieu, 
ils  comraencoient  a  parler  de  capitulation,  comme 
en  effect  ils  se  rendirent  ce  mesme  jour  et  sortirent 
le  lendemain  tous  prisonniers  de  guerre,  a  la  reserve 
de  trois  ou  qua  Ire  des  officiers  dont  M.  le  Gomtc 
accorda  la  liberte  a  la  prtere  des  officiers  generaux 
qui  avoient  conduit  le  si&ge  a  une  sy  pr&ieuse  fin; 
les  chevaux  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  et  le 
buttin  furent  distribuez  a  toute  1'armte  et  les  pri- 
sonniers envoyez  a  Leytoure  et  a  Florence. 

M.  de  Sauveboeuf,  lieutenant  g&i&ral,  qui  estoit 
demeur£  avec  la  brigade  de  la  Meilleraie  et  l'infan- 
terie  devant  Perguain,  ayant  voulu  recognoistre  la 
profondeur  du  foss£  Fut  blesse  d'une  mousquetade 
au  bras  gaucbe  qui  n'est,  Dieu  mercy,  pas  dangereuse. 
Le  sieur  du  Fay,  major  au  regiment  d'infanterie 
d'Harcourt,  Fut  blesse  du  mesme  coup,  mais  I4g6re* 
ment. 

Gependant  M.  le  Comte  ayant  appris  que  le  canon 
de  M.  le  Prince  estoit  resle  dans  le  quartier  de 
Stafibrt  avec  deux  ou  trois  cents  mousquetaires,  com- 
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manda  a  M.  du  Goudray-Montpensier,  mareschal-de- 
camp  en  jour,  de  prendre  ceux  du  regiment  de 
Champagne  et  d'Auvergne  qui  avoient  este  comman- 
dez  pour  suivre  la  cavallerie,  et  deux  cents  chevaux, 
et  pria  H.  de  Fimarcon ,  qui  est  seigneur  de  ce  lieu , 
d'y  aller  pour  obliger  les  babitans  a  donner  quelque 
marquedeleur  zelle  et  de  leur  fidelite,  ce  qu'ilz  firent 
avec  beau  coup  plus  de  honneste  que  Ton  n'auroit 
deu  vray-semblablement  esp£rer  d'une  bourgeoisie, 
et  la  garnison  s'estant  rendue  sans  s'opiniastrer  a 
une  fort  longue  resistance,  lesofficiers  demand&rent 
a  se  retirer  chez  eux  soubz  promesse  de  ne  plus  ser- 
vir  contre  le  Roy  et  les  soldatz  ont  pris  party  dans 
ses  trouppes.  Les  dits  sieurs  de  Fimarcon  et  du  Cou- 
dray  s'attach&rent  a  faire  conduire  le  canon  et  les 
munitions  de  guerre  qui  estoient  restez  au  dit  Staf- 
fort,  au  quartier  de  H.  le  Comte,  qui  ordonna  que 
les  chevaux  de  Tartillerie  de  Farm^e  de  M.  le  Prince 
qui  avoient  ete  pris  avec  un  grand  nombre  d'autres 
fussent  rasscmblez  pour  estre  achetez. 

Nous  n'avons  pas  este  fort  long-temps  a  nous 
apercevoir  des  bons  effieclz  qu'ont  produit  ces  avan- 
tages,  ny  ayant  poinct  de  villes  dans  le  haut  pays 
mesme  de  celles  d'Alby  qui  apparliennent  a  M.  le 
Prince,  qui  n'ayent  ported  les  clefz  a  M.  le  Comte, 
et  il  est  ce  me  semble  assez  inutille  que  je  fasse  parti- 
culierement  valloir  la  conduitte  et  la  vigilance  de 
nostre  general,  puisqu'elle  vous  paroist  assez  dans 
cette- relation  et  que  sa  reputation  vous  est  cogneue. 
Je  vous  feray  seullement  considerer  qu'il  n'a  pas 
mediocrement  contribue  a  surmonter  les  obstacles 
qui  auroient  pu  se  rencontrer  au  passage    de   tant 
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de  rivieres,  en  ayant  passe  six  dans  sa  marche  dont 
la  moindre  est  celle  de  Tlsle. 

M.  le  chevalier  de  Crequy  a  este  choisy  par  H.  le 
Comte  pour  porter  cette  demiere  nouvelle  a  leurs 
Majestez,  et  le  chevalier  de  Fourilles,  celle  de  la  levee 
du  siege  de  Miradoux. 
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NOTE  HUITIEME, 

pour  le  chapitre  vu,  page  295,  et  pour  le  chapitre  jx,  page  398. 

Nous  inse'rerons  seulement  a  la  fin  du  volume  qui 
terminera  l'histoire  de  la  Fronde,  le  traits  conclu  par 
le  prince  de  Conde  avec  l'Espagne,  parce  que  ce  traite 
se  rapporle  non-seulement  au  premier  volume,  mais 
a  tout  l'ensemble  des  faits. 

Nous  insererons  a  la  m6me  place,  pour  le  mime 
motif,  la  relation  du  stege  de  Hiradoux  et  des  ev^ne- 
ments  subsequents,  r^dige'e  par  les  ordres  du  prince 
de  Conti.  Yoyez  la  Note  de  la  page  439. 
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